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LA  ROCHEFOUCAULD 


TROISIÈME   PARTIE. 


JLe  Roi  a^oit  accordé  la  paix  au  parlement  de  Paris 
et  à  tous  ceux  qui  avoient  pris  son  parti  en  Fannëe 
i64g  )  et  la  plus  grande  part  des  peuples  Favoit  re- 
çue avec  trop  de  joie  pour  laisser  lieu  d'appréhender 
qu'on  les  pût  porter  une  seconde  fois  à  la  révolte. 
Le  cardinal  Mazarin ,  raffermi  par  la  protection  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince ,  commençoit 
à  ne  plus  craindre  les  effets  de  la  haine  publique  \  et 
ces  deux  princes  espéroient  qu'il  auroit  une  recon- 
noîssance  proportionnée  à  ses  promesses  et  à  ses  obli- 
gations. M.  le  duc  d'Orléans  en  attendoit  les  effets 
sans  inquiétude  ;  et  il  était  content  de  la  part  qu'ail 
ayoit  aux  affaires ,  et  de  l'espérance  qu'on  donnoit  à 
l'abbé  de  La  Rivière,  son  principal  ministre,  de  le 
faire  cardinal.  Mais  M.  le  prince  n'étoit  pas  si  aisé  à 
satisfaire  :  ses  services  passés,  et  ceux  qu'il  venoit 
de  rendre  àî  la  vue  du  Roi  au  siège  de  Paris,  por- 
toient  bien  loin  ses  prétentions,  et  elles  commen- 
coient  à  embarrasser  le  cardinal. 
La  cour  étoit  encore  à  Gompiègne  ;  et  quelques  rai- 
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sons  qu'il  y  e0t  pour  la  ramener  à  Paris ,  le  cardinal 
ne  pou  voit  se  résoudre  d'y  retourner,  et  d'exposer  sa 
personne  à  ce  qui  pouvoit  rester  d'animositë  contre 
lui  en  un  peuple  qui  venoit  d'en  témoigner  une  si 
eiLtraordinaire.  Il  falloit  néanmoins  se  déterminer  ; 
et  s'il  lui  paroissoit  dangereux  de  se  fier  à  ses  en- 
nemis 9  il  ne  l'étoit  pas  moins  de  témoigner  de  les 
craindre. 

Dans  cette  irrésolution,  où  personne  n'osoit  lui 
donner  de  conseil ,  et  où  il  n'en  pouvoit  prendre  de 
lui-même,  M.  le  prince  crut  que  pour  achever  son 
ouvrage  il  devoit  aller  à  Paris,  afin  que,  selon  la  dis- 
position où  il  trouveroit  les  esprits ,  il  eût  l'avantage 
d'y  ramener  la  cour,  ou  de  la  porter  à  prendre  d'au- 
tres mesures.  En  effet,  il  y  fut  reçu  comme  il  avoit 
accoutumé  de  l'être  au  retour  de  ses  plus  glorieuses 
campagnes  \  de  sorte  que  cet  exemple  rassura  le  car- 
dinal ,  et  on  ne  balança  plus  pour  retourner  à  Paris. 
M.  le  prince  y  accompagna  le  Roi  *,  et  en  arrivant  au 
Palais-Royal ,  la  Reine  lui  dit  publiquement  (1)  qu'on 
ne  pouvoit  assez  dignement  reconnoitre  ses  services, 
et  qu'il  s'étoit  glorieusement  acquitté  de  la  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée  de  rétablir  l'autorité  du  Roi 
et  de  maintenir  M.   le  cardinal^  mais  la  fortune 

{i)  La  Reine  lui  dit  publiquement:  Dans  Pëdition  de  1733,  cette 
anecdote  est  plus  développée  :  ce  M.  le  prince  acheva  une  si  belle  jour- 
tt  née  en  disant  à  la  Reine  cp'il  s'estimoit  très-heurenx  d^accomplir  la 
<(  parole  <iu'il  lui  avoit  donnée ,  et  de  ramener  M.,  le  cardinal  à  Paris. 
«  A  quoi  Sa  Majesté  répondit  :  Monsieur,  ce  service  que  vous  avez 
K  rendu  à  TEtat  est  si  grand ,  que  le  Roi  et  moi  serions  des  ingrats  s^il 
u  nous  arrivoil'de  Toublier  jamais.  Un  serviteur  de  M.  le  prince,  qiii 
a  avoit  ouï  ce  discours,  dit  qn^il  trembloit  pour  lui ,  et  qu'il  craignoit 
((  que  ce  compliment  ne  passât  un  jour  pour  un  reproche.  M.  le  prince 
K  tepartit  :  Je  n'en  4onte  point  ;  mais  j'ai  fait  ce  que  j'avoîs  promis.  » 
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changea  bientôt  ces  paroles  en  des  effets  tout  con- 
traires. 

Cependant  M.  le  prince  ëtoit  dans  une  liaison  par* 
ticulière  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  II  ayoit  travaillé 
à  rétablir  par  les  extrêmes  déférences  qu'il  avoit;  af- 
fecté de  lui  rendre  durant  la  guerre,  et  il  les  conti-r 
naoitavec  soin.  Il  ne  garda  pas  long-teraps  les  fflén|i^e§ 
mesures  avec  le  cardinal  Mazàrin  \  et  bien  qull  n  eût 
pas  encore  résolu  de  rompre  ouvertement  avec  lui  » 
il  témoigna  par  des  railleries  piquantes,  «t  par  uujç 
opposition  continuelle  à  ses  avis ,  qu'il  le  croyôit  pe^ 
digne  de  la  place  qu'il  occupoit ,  et  qu'il  se  repeutoit 
même  de  la  lui  avoir  conservée.  ;., 

On  attribue  cette  conduite  à  des  motifs  bien  diffé* 
rens  ^^  mais  il  est  certain  que  le  premier  sujet  de  leur 
mésintelligence  avoit  commencé  durant  la  guerre  de 
Paris ,  sur  ce  que  Mv  le  prince  se  persuada  que  le 
cardinal  vouloit  adroitement  rejeter  sur  lui  la  haine 
des  peuples ,  en  le  faisant  passer  pour  l'auteur  de  tou$ 
les  maux  qu'ils  avoiént  soufferts.  Ainsi  M.  le  prioee 
criit  en  devoir  user  de  la  sorte  envers  le  cardinal,  pQur 
regagner  dans  l'opinion  du  monde  ce  qu'il  y  avoit  per- 
du, par  la  protection  qu'il  avoitdonnée  à  un  homme 
si  généralement  haï,  en  l'empêchant  de  sortir  du 
royaume ,  et  de  céder  à  sa  mauvaise  fortune  :  outré 
que  se  souvenant  des  craintes  et  de  l'abattement 
que  le  cardinal  avoit  témoignés  pendant  les  derniers 
désordres,  il  étoit  persuadé  qu'il  suf&soit  de  lui  faire 
peur  et  de  le  mépriser  pour  lui  attirer  de  nouveaux 
embarras ,  et  l'obliger  de  recourir  à  lui  avec  la  même 
dépendance  qu'il  avoit  eue  dans  l'extrémité  où  il 
s'ëtoit  vu.  Il  s'imagina  pent-être  aussi,  parles  choses 
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obligeantes  que  la  Reine  loi  aroit  dites  à  Saint-Ger- 
main ,  et  par  la  bonne  chère  qu'elle  lui  avoit  faite , 
qu'il  ne  lui  seroit  pas  impossible  de  lui  faire  remarquer 
les  défauts  du  cardinal ,  et  de  s'établir  auprès  d'elle 
après  qu'il  l'auroit  détruit.  Enfin,  quelles  que  fussent 
les  véritables  causes  de  ce  changement ,  on  ne  s'aper-» 
eut  que  trop  tôt  de  sa  désunion  avec  le  cardinal.  • 

Dans  ce  dessein,  M.  le  prince  résolut  de  se  récon* 
cilier  avec  les*frondeui:;s,  croyant  ne  pouvoir  mieux 
détruire  les  mauvaises  impressions  que  l'on  avoit  de 
lui  qu'en  se  liant  avec  des  gens  dont  les  peuples  et 
la  plus  grande  partie  du  parlement  épousoient  aveu- 
glément les  affections  et  les  sentiraeus.  Le  hom  de 
frondeur  avoit  été  donné  dès  le  commencement  des 
désordres  à  ceux  du  parlement  qui  étoient  opposés 
aux  sentimens  de  la  cour.  Depuis,  le  due  de  Beaufbrt, 
ié  coadjuteur  de  Paris,  le  marquis  de  Noirmoutier  et 
Laigues  s'étant  joints  à  cette  cabale,  s'en  rendirent 
les  che&.  Madame  de  Ghevreuse ,  M.  de  Châteauneuf 
et  leurs  amis  s'y  joignirent  :  ils  demeurèrent  tous  unis 
sous  le  nom  de  frondeurs,  et  eurent  une  part  très- 
considérable  à  toutes  les  affaires  qui  smvirenL  Mais 
quelques  avances  que  M.  le  prince  fit  vers  eux,  on 
fl  cru  qu'il  n'avoit  jamais  eu  intention  de  se  mettre  à 
leur  tête ,  et  qu'il  vouloit  seulement ,  comme  je  l'ai 
dit,  regagner  l'esprit  des  peuples^  se  rendre  par  là 
redoutable  au  cardinal ,  et  faire  par  là  sa  condition 
plus  avantageuse. 

Il  avoit  paru  jusque  là  irréconciliable  avec  M.  le 
prince  de  Conti  son  frère,  et  madame  de  Longueville 
leur  sœur  ;  et  même,  dans  le  traité  de  la  paix  de  Paris, 
il  s'emporta  contre  eux  avec  toute  l'aigreur  imagî- 
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nabk ,  soit  pour  faire  sa  ^cour ,  ou  par  an  sentioiefit 
de  yengeance,  k  cause  ^qu'ils  s'étoient  sëpa(ré9  de  }ui. 
Cela  alla  même  si  amat ,  qu'il  f«t  dûrecleme&t  co&- 
traire  au  rétablissement  de  M.  le  prince  de  €onti  et 
du  duc  de  LongHeiriJIe  dans  leurs  gouyerne»ienSy'et 
(pie,  par  une  if ausse  politique,  il  s'opposa  à  Finteatî^ 
quon  eut  à  la  cour  de  donner  te  MoairOlympe  et 
GharleviUe  à  vionsieur  son  frêne ,  et  le  restrei^jnîl  à 
accepter  Dasmlliers. 

M.  le  prince  de  Conti  et  madame.de  iLoegiteViUe 
trooyèrent  ce  procédé  de  M.  le  .prince  aussi  sniplre- 
nant  et  aussi  mde  qu'il  r<ëtoit  eh  «fiel;  et  dans  eet 
embarras  ils  chargèrent  le  prince  de  MarsiUae  ^  fils 
aine  du  ^c  de  La  Hpchefoucaxdd,  qm  avoit  alôns 
toute  leur  eonfiance,  d'écouter  les  propositions  que 
lafabé  de  La  fiivière leur  fàisoit  fsnre  paf  le  macquîs 
de  Flamaiius.  EUes  'iér;oient  que  M.  le  duc  dt)plëana 
entremit  dans  ienrs  intërdts  contré  M.  le  prince  (  que 
M.  le  prince  de  Conti  auroit  Tentrëe  an  conseil ,  qn'oa 
Inidonneroit  Damyilti^s  pour  piace  de  sûreté.;  et 
que  loi  et  le  duc  de  LongiieviiUe  seroient  rëta})Us  ànai 
les  fonctions  de  leurs  charges,  pourvu  qm  M.  le 
prince  de  Conti  renonçât  en  faveMir  de  Tabbë  de  La 
Rivière  au  chapeau  de  cardinal,  et  qu'il  récrivit  à 
Rome.  Cette  aflbire  fut  conclue  'k  Theure  même  par 
le  prince  de  Marsillac;  et  il  la  trouva  d'autant  {^us 
avantageuse  à  M.  le  prince  de  Conti,  qne  ce  prince 
étant  déjà  résolu  de  changer  de  condition ,  on  ne  lui 
fâdsQit  rien  perdre  en  lui  conseillant  de  renoncer  au 
cardinalat.  On  obtenoit  aussi  par  cette  voie  tout  ce 
que  laeonr  refusoit  à  M.  le  prince  de  Conti  et  au  duc 
de  Longueville;  et  ce  qui  étoit  encore  pins  eonsidé- 
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rahle ,  c'est  qu'en  s'attachant  Tabbë  de  La  Rivière  par 
un  si  grand  intérêt,  on  engageoit  M.  le  duc  d'Orlëan» 
à  soutenir  en  toutes  rencontres  M.  le  prince  de  Contî 
et  madame  de  Longueville. 

'Ge  traite  fut  ainsi  conclu  sans  que  M.  le  prince  j 
eôt  d'autre  part  que  celle  que  l'abbë  de  La  Rivière  lui 
ëh  voulut  donner.  Et  d'autant  qu'il  avoit  senti  le  mal 
qu^  sa  division  avec  sa  famille  lui  avoit  cause,  il  sou- 
haita de  se  réconcilier  avec  monsieur  son  fî^ère,  avec 
madame  sftsœilr,  el jnême  avec  le  prince  de  MarsiJiac. 
-'  A^fssilèt  après,  M.  le  prince,  pour  témoigner  cpi'il 
èntroit  sincèrement  dans  les  intérêts  de  ses  proches , 
pril  un  prétexte  d'éclater  contre  le  cardinal,  sur  le 
refus  qu'on  fit  au  doc  de  Longueville  du  gouverne- 
ment du  Pont'de-l'Ârche,  après  lui  en  avoir  donné 
pa(rple;.'ce.  qui  réfouit  extrêmement  les  frondeurs. 
Mais  sait  que  M.  le.  prince  né  put  se. fier  à  eux,  ou 
qu'il  ne  voulût  pas  demeureif  long-tempsrmal  à  la  cour, 
il  crut  Jiientôt  en  avoir  fait  assez;  .poi!ir  le  monde,  et 
sb  raccommoda  huit  jours  après  .avec  le  cardinal* 
Awiit  il  pôrdit  dé'uouveau.les  frondeurs,  qui  s'eia- 
portèrent. contre  Ici,  ^ans  aucun,  égard  xie  ce  qu'ils! 
d^oieiit  à^sdn  mérkcét  à  sa  qualité»  Ils  dirent  hau- 
tement que  ce  qu'il  venoit.de  faire  étoit  une  suite  des 
ms^ea artifices  dont  il  s'étoit  servi  pour  les  $9rpren-. 
dre^  Us  renouveloieoitraflaire  deJNoisyprès  de,39Jknt-' 
Germain,  où  madame  '  de  Longue  ville  avoit  passé 
qdelqutt  temps,  et  où  M..le  prince  de  Conti  et  le. duc 
de  Longueville  l'étant  allé  voir,  le  duc  de  Retz  et  le 
coadjuteuT  de /Paris  son  frère  s'y  rendirent,  sous  pré- 
texte de  visiter  aussi  cette  princesse ,  mais  en  effet . 
pour  les  porter  comme  ils  firent  à  se  lier  avec  les 
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frondeurs*  Us  sontenoient  que  M.  le  prince  avoit  su 
tout  ce  traite;  qu  il  avoit  pris  avec  eux  les  mêmes  en- 
gagemens  que  ses  proches  :  et  ils  ajoutoient  que  la 
suite  avoit  assez  fait  voir  que  M.  le  prince ,  bien  loin 
de  tenir  cette  parole ,  ne  Tavoit  donnée  que  pour  les 
sacrifier  plus  aisément  aux  intérêts  et  à  la  haine  du 
cardinal. 

Ces  bruits ,  semés  dans  le  monde ,  y  faisoient  quel- 
que impression,  et  le  peuple  recevoit  sans  les  exami- 
ner toutes  celles  qui  lui  venoient  des  frondeurs;  de 
sorte  que  M.  le  prince  se  vit  abandonné  en  un  instant 
de  tout  ce  qui  s'étoit  joint  à  lui  contre  le  cardinal, 
excepté  de  sa  famille,  qui  ne  lui  fut  pas  inutile,  par  la- 
considération  où  miadame  de  Longueville  se  trquvoit 
alors,  à  cause  de  l'impression  qu'elle-avoit  donnée  de 
son  ambition,  de  sa -fermeté,  et  plus  encore  de  sa 
haine  déclarée  contre  le  cardinal ,  qai  par  ces  consi- 
dérations gardait  plus  de  mesures  envers  elle  qu'en- 
vors  messieurs  ses  frères. 

.U  arriva  en  même  temps  (i)  une  querelle  particu- 
lière qui  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  générale. 
M.  de  fieaufort  croyant  que  le  marquis  de  Jarzé  et 
autres,  dépendans  du  cardinal,  avoient  affl^cté  de  le 
morgaer  aux  Tuileries,  pour  persuader  que  son  cré- 
dit dans  le  peuple  étoit  fini  avec  la  guerre,  ii  se  ré- 
solut de  leur  faire  un  affrontpublic.  Ainsi,  lorsqu'ils 
étoient  assemblés  pour  souper  daus  le  jardin  de  Re- 
nard fH:ès  les  Tuileries,  il  y  alla  fort  accompagné, 
chassa  les  violons,  renversa  la  table;  et  la  confusion 
et  le  désordre  furent  si  grands,  que  le  duc  de  Can- 

(0  //  arriva  en  même  temps  i  Cette  dispute  eut  lieu  ayant  la  rcuircc 
<lc  la  couc  ^  Paris.  • 
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dale,  BoutteviUe,  Saint-Maîgriu ,  et  fdusieurs  autres 
qui  étoknt  du  souper,  coururent  fortune  d'être  toës, 
et  que  le  marquis  de  Jarzë  y  fut  blesse  par  des  do- 
inestiques.du  duc  de  Beaufort.  Cette  affaire  n'eut  pas 
uéauuKÛus  les  suites  que  vraisemblablement  oh  de- 
Yoit  en  attendre.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  pari 
à  cette  offense  firent  appeler  le  duc  de  Beaufort  ]  mais 
il  ne  crut  pas  les  devoir  satisfaire  dans  cette  conjonc- 
ture. M.  le  prince  y  prit  les  intérêts  de  la  cour  et  ceux 
du  cardinal  avec  la  même  chaleur  qu  il  avoit  eue  dans 
les  autres  temps. 

Mais  le  cardinal ,  perdant  aisément  le  souvenir  deâ 
obligationsqu'ilavoitàM.  le  prince,  conservoit  celai 
des  mécontentemens  qu  il  en  avoit  eus-,  et,  sous  pré- 
texte d'un  raccommodement  sincère,  il  ne  perdit  point 
d'occasions  de  se  prévaloir  avec  industrie  de  sa  trop 
gi*ande  confiance.  Ainsi  ayant  pénétré  que  les  desseins 
de  M.  le  prince  n'alloient  à  rien  de  plus,  comme  je  l'ai 
dit,  qu'à  lui  faire  peur,  il  crut  le  devoir  entretenir 
dans  cette  pensée ,  en  affectant  par  toutes  sortes  de 
voies  de  témoigner  de  le  craindre,  non -seulement 
pour  l'empêcher  par  ce  moyen  d'en  prendre  de  plus 
violentes  contre  lui,  mais  pour  venir  plus  sûrement  à 
bout  et  avec  moins  de  soupçon  du  projet  qu'il  faisott 
contre  «a  liberté.  Dans  cette  vue,  tous  se^  discours  et 
toutes  ses  actions  faisoient  paroître  de  l'abattement 
et  de  la  crainte  ;  il  ne  parloit  que  d'abandonner  les 
affaires,  et  de  sortir  du  royaume;  il  faisoit  faire  tous 
les  jours  quelque  nouvelle  proposition  aux  amis  de 
M.  le  prince ,  pour  lui  offrir  la  carte  blanche  :  et  les 
choses  passèrent  si  avant,  qu'il  convint  que  désor- 
mais on  ne  donneroit  plus  de  gouvernement  de  pror 
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vinces,  de  placer  considérables ,  de  charges  dans  la 
maison  du  Roi,  ni  d'offices  de  la  couronne,  sansTap* 
probation  de  M.  ie  prince ,  de  M,  le  prince  de  Gonti , 
et  de  M.  et  de  madame  de  Longneville,  et  qu'on  leur 
rendroit  compte  de  l'administration  des  finances.  Ces 
promesses  si  étendues ,  et  données  en  termes  gêné* 
rauit,  faisoient  tout  Teffet  que  le  c^rdinat  pouvoit  dési- 
rer :  elles  éblouissoi^it  et  rassuroient  M.  le  prince  et 
toos  ses  amis  ^  efles  confirmoient  le  monde  dans  l'opi» 
mon  qu'on  avôit  conçue  de  Fétonnement  du  cardinal , 
et  elles  faisoient  même  désirer  sa  conservation  k  ses 
ennemis ,  dans  la  créance  de  trouver  p(us  aisément 
leurs  avantages  dans  la  foiblesse  de  son  ministère , 
que  dans  un  gouvernement  plus  autorisé  et  plus 
ferme.  Enfin  il  gagnoit  avec  beaucoup  d'adresse  le 
temps  qui  lai  étoit  nécessaire  pour  les  desseins  qu'il 
pourroit  former  contre  M.  le  prince. 

Les  choses  forent  disposées  de  la  sorte  un  temps 
assez  considérable ,  pendant  lequel  le  cardinal  don* 
noit  toutes  les  démonstrations  publiques  de  vouloir 
non-seulement  entrer  dans  les  sentimens  de  M.  Ifs 
prince,  mais  encore  dans  tous  les  intérêts  de  ses  amis, 
bien  qa'en  effet  il  y  fût  directement  contraire ,  comnie 
il  le  fit  paroître  dans  une  rencontre  qui  se  présenta  : 
car  M.  le  prince  ayant  obtenu  pour  la  maison  de 
La  Kochefoucauld  lés  miênîes  avantages  de  rang  qui 
avoient  été  accordés  à  cellcfs  de  Rohan,  de  Foix  et  de 
Luxembourg,  le  cardinal  fit  demander  par  M.  le  duc 
d'Orléans  une  pareille  grâce  pour  celle  d'Albtët,  et 
suscita  en  mêtne  temps  une  assemblée  de  noblesse 
pour  s'y  opposer.  Ainsi,  soit  qu'il  en  craignit  véritable- 
ment les  suites  où  qu'il  feignît  de  les  craindre,  iiaima 
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mieux  faire  rëvoqner  ce  qu  on  avoit  déjà  fait  en  faveur 
des  autres  maisons ,  que  de  nudntenir  ce  que  M.  le 
prince  avait  obtenu  pdbr  celle  du  prince  de  Marsillac. 

Toutes  ces  choses  aigrissoient  M.  le  prince  -,  mais 
elles  ne  lui  faisoient  rien  soupçonner  de  ce  qui  ëtoit 
près  d'éclater  contre  lui  ;  et  bien  qu'il  fût  mal  sati^il 
du  cardinal,  il  ne  prenoit  toutefois  aucune  mesure 
pour  le  perdre,  ni  pour  s'empêcher  d*étre  perdu;  el  il 
est  certain  que,  jusqu'à  sa  prison,  jamais  sujet  ne  fut 
plus  soumis  à  l'autorité  du  Roi,  ni  plus  dévoué  aux  in« 
téréts  de  l'Etat  :  mais  son  malheur  et  celui  de  la  France 
le  contraignirent  bientôt  à  changer  de  sentiment. 

Le  traité  de  mariage  du  duc  de  Mercœur,  fils  aine 
du  duc  de  Vendôme,  avec  une  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin  (0,  en  fut  une  des  principales  causes,  et  re- 
nouvela toute  l'aigreur  qui  sembloit  être  assoupie 
entre  ce  ministre  et  M.  le  prince.  11  y  avoit  donné 
les  mains  avant  la  guerre;  de  Paris ,  soit  qu'il  n'en  eût 
pas  prévu  les  suites ,  ou  que,  par  une  trop  grande  dé- 
férence pour  la  cour,  il  n'eût  osé  témoigner  à  la  Reine 
qu'il  les  prévoyoit.  Mais  enfin  madame  de  Longueville, 
ennemie  de  la  maison  de  Vendôme ,  et  craignant  que 
les  prétentions  de  rang  du  duc  de  Longueville  ne 
fussent  troublées  par  l'élévation  du  duc  de  Mer- 
cœur,  se  servit  des  premiers  momens  de  sa  réconci- 
liation avec  M.  le  prince  pour  lui  faire  connoitre 
que  ce  mariage  se  faijsoit  directement  contre,  leurs 
communs  ;intéréts,  et  que  le  cardinal,  lassé  de  porter 
le  joug  qu'il  venoit  de  s'imposer,  vouloit  prendre  de 
nouveaux  appuis  pour  ne  dépendre  plus  de  lui,  et 

(i)  Une  des  nièces  du  cardinal  Mazarin  :  Cette  nièce  ctoit  Laure- 
Victoire  Manoioi.  Elle  mourot  fv  16^7  >  âg^e  de  TÎngt-iin  ans. 
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pouvoir  manquer  iispunëment  à  ses  eogagemens, 
et  à  la  reconnoissance  qu'il  lui  devoit.  M.  le  prince 
fut  facile  à  persuader,  et  encore  plus  à  promettre 
à  M.  le  prince  de  Conti  et  là  madame  de  Lon- 
gueville  de  se  joindre  à  eux  pour  empêcher,  ce  ma- 
riage, bien  qu'il  eût^  comme  je  Tai  dit,  donne  pa«- 
rôle  à  la  Reine  d'y  consentir.  II  balança  néanmoins 
quelque  temps  à  se  déclarer  :  je  nç  sais  si  ce  fut  parce 
qu'il  youloit  que  les  premières  difficultés  vinssent  de 
son  frère ,  ou  pour  retarder  de  quelques  momens 
la  peine  qu  il  avoit  de  s'opposer  ouvertement  aux  sen- 
timens  de  la  Reine;  mais  enfin  on  sot  bientôt  qu'il  ne 
pouvoit  approuver  cette  alliance,  et  dès-lors  aussi  le 
cardinal  résolut  de  se  venger  de  lui ,  et  d'avancer  le 
dessein  de  l'arrêter. 

Il  s'y  rencontroit  de  grands  obstacles,  qu'il  falloit 
nécessairement  surmonter.  La  liaison  particulière  de 
M.  Je  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  fonientéepar 
tous  les  soins  et  par  tous  les  intérêts  de  l'abbé  de  La 
Rivière,  étoit  un  empâchement  bien  considérable  :  on 
ne  pouvoit  diviser  cesxleux  princes,  si  on  neruinoit 
l'abbé  de  La  Rivière  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  si  on  ne  lui  persqadoit  en  méipe  temps  que  M.  le; 
prince  avoit  manqué  envers  lui  en  quelque  chpse 
d'assez  important  pour  lui  faire  naître  le  désir  de  le 
perdre*,  et  ce  crime  imaginaire  n'étoit  pas  facile  à 
suf^ser.  Il  falloit  encore  se  réconcilier  avec  les  fron-* 
deurs,  et  que  ce  fût  par  un  traité  si  secret ,  que  M.  le 
prince  n'en  put  avoir  de  soupçon.  Le  peuple  et  le 
paiement  dévoient  également  l'ignorer  aussi;  car 
autrement  les  frondeurs  se  seroient  rendus  inutiles  à 
la  cour,  et  auroient  perdu,  dans  l'esprit  du^arlement 
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et  dfi  peuple,  iear  crédit,  qui  n'ëtoift  fondé  que  sur 
la  créance  qu'ils  étoient  irréconciliables  avec  le  car* 
dinai.  Je  ne  puis  dire  si  ce  fut  son  habileté  qui  lui  fit 
inventer  les  moyens  qu'on  employa  contre  la  liberté 
de  M.  le  prince  \  mais  au  moins  puis*je  assurer  qn^ 
se  servît  adroitement  de  ceux  que  la  fortune  lui  pré-» 
senta  pour  vaincre  les  difficultés  qui  s'opposoient  à  ua 
dessein  si  périlleux.  Enfin  un  nommé  Joly,  créature 
du  coadjuteur  de  Paris,  fournit  de  matières  au  dés*- 
ordre,  et  de  moyens  au  cardinal  pour  prendre  des 
liaisons  avec  les  frondeurs,  comme  onle  verra  ci-après* 
Parmi  les  plaintes  générales  qui  se  faisoient  publi- 
quement contre  le  gouvernement,  le  corps  des  ren- 
tiers de  rhôtei-de-ville  de  Paris,  à  qui  on  avoit  re- 
tranché beaucoup  de  leurs  rentes,  paroissoit  le  piu6 
animé.  On  voyait  tous  les  jours  un  nombre  considé- 
rable de  bonnes  familles,  réduites  à  fa  dernière  në^ 
cessité,  suivre  le  Roi  et  la  Reine  dans  les  rues  et  dans  les 
églises  pour  leur  demander  justice  avec  des  cris  et  d«s 
larmes  contre  la  dureté  des  surintendans ,  qui  pre- 
noient  tout  leur  bien.  Quelques-uns  s'en  plaignirent  au 
parlement,  et  ce  joly  entre  autres  y  parla  avec  bea^i-- 
coup  de  chaleur  contre  la  mauvaise  admim^raticm 
des  finances.  Le  lendemain,  lorsqu'il  alloit  au  Palais, 
afin  d'être  à  l'entrée  dés  juges  pour  cette  même  af«- 
faire,  on  tira  quelques  coups  de  pistolet  dans  le  car- 
rosse où  il  élbit,  sans  que  néanmoins  il  en  fâMiblessëw 
On  ne  put  découvrir  l'auteur  de  cette  action  ç  et  il  est 
difficile  de  juger,  par  les  suites  qu'dte  a  eues,  si  la 
cour  la  fit  faire(0  pour  punir  Joly,  ou  si  les  frondeurs 
la  firent  de  sa  Nparticipation ,  pour  avoir  un  sujet  d'ë- 

(f  )  Si  ta  cfiùr  la  fit  faire  :  On  voit  dans  les  Mémoires  de  lolj  que  ce 
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mouvoir  le  peu(Je  et  d'exciter  une  sédition.  D'autres 
ont  cru  que  ce  fut  quelque  ennemi  particulier  de  Joly» 
qui  avoit  voulu  lui  faire  plus  de  peur  que  de  malj 
mais  y  quelque  dessein  qu'on  ait  eu  dans  cette  rea*- 
contre,  le  bruit  en  fut  aussitôt  répandu  dans  Paris 
comme  un  efi*et  de  la  cruauté  du  cardinal  \  et  La 
Boulaye ,  qui  ëtoit  attaché  au  duc  deBeaufort,  parut 
en  métoe  temps  au  Palais ,  demandant  justice  au  par^ 
lement  et  au  peuple  de  ce!  attentat  contre  la  liberté 
publique.  Peu  de  gens  furent  persuadés  que  son  zèle 
fût  aussi  désintéressé  qu'il  vonloit  le  faire  croire ,  et 
peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre*  Ainsi  le  tumulte 
ne  fut  pais  violent,  et  ne  dura  guère.  La  présence  de 
La  fiouhje  fit  croire,  avec  quelque  vraisemblance, 
que  ce  qui  s'étoit  passé  étoit  un  artifice  des  frondeurs 
pour  intimider  la  cour,  et  s'y  rendre  nécessaire  ;  mais 
j'ai  su  depuis^  par  un  homme  digne  de  foi  à  qui  La 
Boulaye  l'a  dit ,  que  les  raisonnemens  que  l'on  fstisoit 
sur  ce  sujet  étoient  bien  éloignés  de  la  vérité,  et  que, 
dans  le  moment  qu'on  vit  quelque,  apparence  de  se** 
dition  dans  Taffaire  dé  Joly,  le  cardinal  donna  à  La 
Boulaye  un  ordre  d'aller  au  Palais ,  d'y  paroître  em« 
porté  contre  la  cour,  d'entrer  dans  les  sentimens  dft 
peuple,  de  se  joindre  à  tout  ce  qu'il  voudroit  entre» 
prendre^  et  (ce  qui  est  horrible  seulement  à  penser) 
de  tuer  M.  le  prince,  s'il  paroissoit  pour  apaiser  l'é- 
motion :  mais  le  désordre  finit  trop  tdt  pour  donner 
lieu  à  La  Boulaye  d'exécuter  un  si  infâme  dessein ,  si 
ce  qu'il  a  dit  est  vrai. 
Cependant  les  esprits  factieux  d'entre  le  peuple  ne 

fol  lui-même  qni ,  de  concert  avec  les  chefs  de  la  Fronde ,  fit  tirer  un 
ooep  de  pistolet  d«ni  sA  voitiife.  Son  but  ëioit  do  causer  une  aodiùou. 
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furent  pas  eptièrement  apaises  ^  la  crainte  du  châti^ 
ment  les  fit  rassembler  le  soir  même  une  seconde  fois 
pour  chercher  les  moyens  de  s'en  garantir.  Dans  la 
vue  qa  avoit  le  cardinal  d'arrêter  M.  le  prince ,  il  von* 
lut  auparavant  le  rendre  irréconciliable  avec  les  fron- 
deurs ;  et  pour  en  venir  plus  aisément  à  bout,  il  crut 
se  devoir  hâter  de  les  faire  paroître  coupables  du 
crime  dont  je  viensde  parler.  (1  fit  écrire  à  M.  le  prince, 
le  soir  même  que  le  conseil  particulier  se  tenoit  au 
Palais-Royal,  un  billet  par  M.  Servien,  par  lequel  il 
lui  donnoit  avis  que  la  sédition  du  matin  avoit  été 
suscitée  parles  frondeurs  pour  attenter^  à  sa  personne  ; 
qu'il  y  avoit  encore  une  assemblée  dans  File  du  Palais^ 
vis-à-vis  du  cheval  de  bronze,  pour  le  même  dessein  ; 
et  que  sll  ne  donnoit  ordre  à  sa  sûreté ,  il  se  trouve- 
roit  exposé  à  un  très-grand  péril. 

M.  le  prince  fit  voir  cet  avis  à  la  Reine,  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  à  M.  le  cardinal ,  qui  en  parut  encore  plus 
surpris  que  les  autres  *,  et  après  qu'on  eut  balancé  sur 
le  doute  que  Tavis  fût  faux  ou  véritable,  et  sur  ce 
qu'on  devoit  faire  pour  s'en  éclaircir,  il  fut  résolu  que 
sana  exposer  la  personne  de  M.  le  prince  à  aucun 
danger,  onrenverroit  ses  gens  et  son  carrosse  de  la 
même  sorte  que  s'il  eût  été  dedans  ;  et  que  comme 
leur  chemin  étoit  de  passer  devant  cette  troupe  as- 
semblée, on  verrolt  quelle  seroit  leur  intention, 
et  quel  fondement  on  devroit  faire  sur  l'avis  de 
M.  Servien. 

La  chose  fut  exécutée  comme  on  l'a  voit  arrêtée  ;  et 
il  arriva  aussi  que  des  gens  inconnus  s'avancèrent  vers 
le  carrosse  auprès  du  cheval  de  bronze  ;  qu'ils  y  ti- 
rèrent quelques  coups  de  mousqueton,  et  blessèrent 
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ua  laquais  du  duc  de  Duras  qui  étoit  derrière  le  car- 
rosse. Cette  nouveUe  fut  aussitôt  portée  au  Palais- 
Royal,  et  M.  le  prince  demanda  justice  au  Roi  et  à  la 
Reine  du  dessein  que  les  frondeurs  avoient  eu  de 
Tassassiner.  Le  eardinal  se  surpassa  lui-même  en  cette 
occasion  :  il  n  y  agit  pas  seulement  comme  un  ministre 
qui  considëroit  Tintërét  de  TEtat  dans  la  conserva- 
tion d'un  prince  qui  lui  ëtoit  si  nécessaire  ;  mais  son 
soin  et  son  zèle  semblèrent  aller  encore  plus  loin  que 
ceux  des  plus  proches  parens  et  des  plus  passionnés 
amis  de  M.  le  prince  ;  et  ce  ur-ci  crut  d'autant  plus  ai- 
sément que  le  cardinal  prenoit  ses  intérêts  avec  cha- 
leur, qu'il  lui  sembloit  être  de  sa  prudence  de  ne  pas 
perdre  une  occasion  si  faTora]3le  de  s'acquitter  aux 
dépens  de  ses  anciens  <  nnemis  de  ce  qu'il  devoit  à  la 
fMTOtectiûn  qu'il  venoit  de  recevoir  de  lui  contre  tout 
le  royaume*  Ainsi  M.  le  prince,  aidant  lui-même  à  se 
tromper,  recey  oit  l'empressement  du  cardinal  comme 
une  marque  de  son  amifié  et  de  sa  reconnoissance, 
bien  que  ce  ne  fut  qu'un  effet  de  sa  haine  secrète,  et 
du  désir  d'exécuter  plus  sûrement  son  entreprise.. 

Cependant  les  frondeurs  voyant  s'élever  contre  eux 
une  si  prompte  et  si  dangereuse  accusation,  crurent 
d'abord  que  c^étoit  un  concert  de  M.  .le  prince  et  du 
cardinal  pour  les  opprimer.  Us  témoignèrent  de  la 
fermeté  dans  cette  rencoptre;  et  bien  que  Ton  fit 
courir  dans  le  monde  que  M.  le  prince  se  porteroit 
contre  eux  à  toutes  sortes  de  violences ,  le  duc  de 
Beauforl ,  sans  s'étonner  de  ce  bruit ,  ne  laissa  pas 
d'aller  chez  le  maréchal  de  Gramont,  où  M.  le  prince 
soupoit  ;  et  quelque  surprise  qu'on  eût  de  son  arrivée» 
il  y  passa  le  resté  du  soir,  et  parut  le  moins  embarrassé 
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de  la  compagnie.  Le  coadjuteur  et  lui  employèrent 
toute  sorte  de  moyens  vers  M.  le  priuce  et  vers  ma- 
dame de  IxHigueville  pour  les  adoucir,  et  leu'r  prou- 
ver leur  innocence^  et  le  marquis  de  Moirmoutier 
proposa  même  de  leur  part  au  prinoe  de  Marsillac  de 
86  lier  de  nouveau  à  toute  la  maisoii  de  Condë  contre 
le  cardinal.  Mais  M.  le  prince,  qui  n'étoit  pas  mqins 
aigri  par  le  peu  de  respect  qu  ils  lui  avoient  gardé 
dans  ce  qu  ils  avoient  publie  à  son  désavantage  de 
Tafiaire  de  Ploisy,  que  parce  qu  ils  a,voicnt  eu  dessein 
4'entreprendre  contre  sa  personne,  ferma  l'oreille  à 
leurs  justifications^  et  madame  de  Longueville  fit  la 
même  chose,  animë^  par  r intérêt  de  sa  maison,  et 
plus  encore  par  sron  ressentiment  contre  le  coadju* 
leur,  des  avis  et  des  conseils  quil  avoit  donnés  au 
duc  de  Longueville  contre  son  repos  et  sa  sûreté. 

Les  choses  ne  pouvoient  plus  demeurer  en  ces  ter* 
mes  :  il  falloit  que  M.  le  prince  se  jRt  justice  lui-même 
du  consentement  de  la  cour,  ou  qu'il  la  demandât  au 
parlement.. Le  premier  parti  étoit  trop  violent 9  et  ne 
convenoit  pas  au  dessein  caché  du  cardinal,  et  Tévé- 
nemehtde  Tautre  étoit  long  et  douteux.  Néanmoins, 
comme  Tintention  du  cabinet  étoit  de  mettre  cette 
affaire  entre  les  mains  du  parleuient  pour  endormir  et 
pour  mortifier  IVl.  Iç  prince  par  les  retardémens,  et 
pâtr  le  déplaisir  de  se  voir,  de  même  que  ses  ennemis, 
9iU7i  pieds  des  juges  dans  la  condition  de  suppliant,  le 
cardinal  ne  manqua  pas  de  prétextes  apparens  pour  l!y 
conduire  adroitement,  et  pour  avoir  tout  le  temps 
doat  il  avoU  besoin  pour  exécuter  son  dessein.  11  lui 
représenta  qufc  ce  seroit  renouveler  la  guerre  civile 
que  d  attaquer  les  frondeurs  par  d'autres  voies  que 
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celles  de  la  justice ,  qui  devoit  être  ouverte  aux  plud 
criminels  ;  que  Tàffairei  dont  il  s'^is^ôit  ëtoit  d'un  trop 
grand  poids  pour  être  décidiez  ailleurs  qu'fiu  parle- 
ment, et  que  la  conscience  et  lar  dignité  du  Roi  ne  lui 
pennéttbient  pas  d'employer  d'autres  moyens;  que 
Tattentat  é toit  trop  visible  pour  n  être  pas  facile  à  vë^ 
rifier;  qu'un  tel  crime  méritoit  un  grand  «eicemple^ 
mats  que,  pour  le  donner  sûrement,  il  faliditgaràei* 
les  apparences,  et  se.  servir  des  formes  ordinaiires  de 
Ja  justice.  ... 

M.  le  prince  se  disposa  sans  peine  à  suivre  ô^t  aVis, 
tant  parce  qu'il  le  croyoit  le  meilleur,  qu'à  cause  qiuQ 
son  inclination  jest  assez  éloigsëe  de  se 'porter  au^ 
extrémités  où  il  prëvc^oit  que  cette  aiTaire  1  alloit 
jeter  nécessairemettt..M.  le  dtic  d'Orlëanis;le  fortifibft 
encore  dans  cette  pensée,  par  l'intërét  des  prétentionif 
du  chapeau  de  Tabbé  de.La  Rivière.  Dé  sorte  que ,  se 
conâant  en  lia  justice  de  sa.caijise'iel  plus,  encore  en 
son  crédit ,  il  crut  qu  en  tout  événement  il  se  sér  vîco^ 
du  dernier,  si  le  succès  de  l'autre  nQ>répondôitpas 
à  son  attente.  Ainsi  il  cpcù^entitide  Êiine  sa -plainte  aii 
Palais,  selon  les  formes  ordinaires^  et  dans  toùtie cours 
de  cette  affaire  le  cardinal  eut  le  plaisir  nialicieux  de 
le  conduire  lui-même  Uaùs  toiis  lés  pièges  '  qu'il  liii 

tendoit. 

Cependant  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  dé;- 
mandèrent  d'être  reçus  à  se  justifier  :  ce  qui  leur  ayant 
été  accordé ,  les  deux  partis  quittèrent  pour  un  temps 
les  autres  voies,  pour  se^ervir 'seulement  de  celles  du 
Palais.  Mais  M.  le  prihee  connut  biqnlot,  par:  la  ma- 
nière dont  les  frondeurs  soutenoieht  letirafiaire,:què 
leur  crédit  y  pouvoit  balancer  le  sien.  11  né  pénétroit 
T.  5a.  2 


d'Or)éans  dapeu  de  9ilretë  qu'il  y  avoit  désormais  k 
preodr^  d^^  ^^t^r^i^i^  avec  lui;  que  toutes  ses  paroles  et 
ses  sentimensétoient  rapportés  par  Fabbé  de  La  Rivière 
a,  Mk  le  prince  et  i^  madame  de  liOugneville,'^  et  que 
s'étant  livré  à  eux  de  crainte  d'être  troublé  à  Rome 
dans  sa  prétention  du  chapeau ,  il  les  avoit  rendus  ar- 
bitres du  secret  et  de*  ja  conduite  de  son  maître.  Elle 
lui  pefsy^da  méiçe  qu'il  étoit  eiSitré-  avec  eut  dans  la 
négQcia,tioji  di^ju^r jiaigQ  de  madame  de  Pons ,  et  qu'ils 
agis&Qxent  telk^rai^nt.de  ;conçert  y  qvtfs  madame  la  prin- 
ces^ m^re  ji'avoit  ajssisté  mademoiselle  '  dé  Saujon 
ayepl^^t  de  cl^aj^^pr  .dap>  le;  dessiçinf  d'être  carmélite , 
q^e  ^ojjuç  réibigner  de  la  présence  et  .de  lia  confiance 
d^  3pQ  Altesse  Ilçyalie,  et  pour  empêcher  quelle  ne  lui 
Çtrema^quer  la  conduite  de  l'abbé  de  La  Rivière,  et  sa 
dépendance  aveicgl^  de  la^naisoi)  de  Condé.  Enfin 
madame  deCheyreuse  sut  si  biéù^  :aigrir  M»  le  duc 
(l'Orléans  contre  son  ministre  et  con^treiM.  1^  prince, 
qu'elle  le  rendit  dès-jiors  capable  d^:i^ouit<^  les  iin-* 
pressions  et  de  tous  les.  septim^is  qti'oa  lui.  voulut 
donnera,  .  ^.  .,;   ..      .      -.  ,:[  ;  ;-;;  ri   ,::•-,, 

.  [i,65o]Le  cardinal  de  son  çàié  râùouvelaartîfieieu- 
sement  au  duc  de  Rohan  la  proposition  qu'il  lui  àvoil 
fixité  aûtrefoisd'engager  M.  1^  prince  à  prétendre  d'être 
connétable  ;  à  quoi  il  n'avoit  jamais  voulu  entrer^  pour 
éviter  de  donner  jalousie  à  M.  le  duc  d'Ocléaqs  :  et  en 
effet,  bien  qi^e  M.  le  prince  la  rejetât  encore  cette  se^ 
conde  fois  par  la  même  considération,  le  cardinal  sut 
tellement  se  prévaloir  des  conférences, particulièrejs 
qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec  le  duc  de  Rohan ,  qu'il  leur 
donna  toutes  les  apparences  d'une  négociation  secrète 
queM.  le  prince  ménageoit  avec  lui  ^aiwl^paitiçipation 
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de  M.  le  dac  d'Orléans ,  et  en  ^uèïqfie  façen  contre 
ses  intérâts.  De  sorte  que  ce  dernier  ayant  reca  ces 
impressions ,  et  ce  procédé  de  M.  le  prince  lui  parois- 
sant  toat  ensemble  peu  sincère  et  peu  respectueux ,  il 
se  crut  dégagé  de  tout  ce  qû'illm  avoit  promis,  et 
consentit  sans  balancer  au  desseiû  de  le  faire  arrêter 
prisonnier. 

Le  jour  qu'ils  choisirent  («)  pour  Fexécuter  fut  celui 
da  premier  conseil.  Us  résolurent  aussi  de  s'assurer 
de  M.  le  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville , 
croyant  remédier  par  là  à  tous  les  désordres  que  poùrr 
roit  produire  une  telle  entreprise.  Ces  princes  avoiënt 
depuis  quelque  temps  évité ,  par  les  instances  de  ma^ 
dame  de  Longueville ,  de  se  trouver  tous  trois  ensem^ 
ble  au  Palais-Royal,  et  ils  en  usoient  ainsi  bien* plus 
par  complaisance  pour  elle  que  par  la  persuasion  que 
cette  conduite  fût  nécessaire  à  leur  sûreté.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  n'eussent  reçu  plusieurs  avis  de  ce  qui  étoit 
prêt  de  leur  arriver  ^  mais  M.  le  prince  y  fiiisoit  trop 
peu  de  réflexion  pour  s'eq  servir.  11  les  recey^it  même 
quelquefois  avec  une  raillerie  aigre ,  et  évitoit  d'en^ 
trer  en  matière,  pour  n'avouer  pas  qu'il  a  voit  pris  de 
fausses  mesures  avec  la  cour  :  de  sorte-  que  ses  plus 
proches  parens  et  ses  amis  craignoient  de  lui  dire 
leurs  sentimens  sur  ce  sujet.  Néanmoins  le.  prince  de 
Marsillac  remarquant  les  divers  procédés  de  M.  leduc 
d'Orléans  envers  M.  le  prince  et  envers  les  frondeurs, 
dit  à  M.  le  prince  de  Conti ,  le  jour  qu'il  fut  arrêté, 
que  l'abbé  de  La  Rivière  étoit  assurément  gagné  de 
la  cour  on  perdu  auprès  de  son  maître,  et  qu'ainsi  fl 

(i)  Le  jour  qu'ils  ehoiêireiU:  Ce  fat  le  18  ianvier,  i65o. 


ne  voy çU  pas  qu'il  y  eûi  un  momeat  de  sfir^lë  pour 
M»>  le  prince  et  pour  lui.  Le  même  prince  de  Maraii*- 
lac  ^voU  dit  à  La  Monssaie ,  le  jour  précédent ,  jcfatf  lé 
capitaine  deson  qtiartier  lui  ëtoit  venu  dire  qu'on 
revoit  envoyé  qa^rir  de  la  patt  du  Roi  et  insné  aa 
l4U3^ei»bourg  \  et  qa^étant  dans  la  galerie  en  présence 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  RL  Le  Tellier  lui  aToit  de- 
mandé si  le  peuple  n  approuveroit  pas  que  le  Roi  fit 
quelque  action  éclatpinte  pour  remettre  son  autorité  : 
à  quoi  il  avoit  répondu  que  pourvu  qu  on  n'arrêtât 
pQÎut  M.  de  Beaufort,  il  n'y  ayoit  rien  à  quoi  on  ne 
consentit.  Sur  cela  ce  capitaine  du  quartier  vint  tron*^ 
ver  Iç  prince  de  Marsillac»  et  lui  dit  qu'on  vouloit 
perdi'e  M*  le  prince ,  et  que  de  la  façon  qu'il  voyoit 
les .  ctkOises  s'y  diâqptoser,  ce  devoit  être  dans  trëa-^ 
peu  de  temps,  La  Moussaie  promit  de  le  dire,,  et 
néanmoins  M:  le  prince  a  assuré  depuis  qu'il  ne  lui 
en  avoit  jamais  parlé. 

Cq^ndant  le  cardinal  voulant  ajouter  la  pillerie  à 
tput  ce  qu'il  préparoit  contre  M.  le  prince  ^  lui  dit 
qu  il  voulait  ce  jour-là  même  lui  sacrifier  les  freUH 
di$ujr$9  et  qu'il  avoit  donné  ses  ordres  pour  arrêter 
des  Coutures^  qui  étoit  le  principal  auteur  de  la  sëdi* 
iion  de  Joly^  et  qui  commandoit  ceux  quiavoient  at^ 
^Itquéses  gens  et  son  carrosse  sur  le  Ëont-Neof  ;  mais 
que  dans  la  crainte  que  les  frondeurs ,  se  voyant  ainsi 
découverts ,  ne  fissent  quelque  effort  pour  le  retirer 
de$  mains  de  l'officier  qui  le  devoit  mener  au  bois 
de  Vinc^nnes,  il  falloit  que  M.  le  prince  se  donnât 
le  soin  d'ordonner  les  gendarmes  et  les  cbevau-^légers 
du  Roi  pour  le  conduire  sans  désordre.  M.  le  prince 
eut  alors  toute  la  confiance  qu'il  falloit  pour  être 
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trompé.  11  s'acquitta  exactement  de  sa  commission , 
et  prit  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  se  faire 
mener  sûrement  en  prison. 

Le  duc  de  LoDgoeville  étoit  à  Chaillot  ;  et  le  car^ 
dinal  lui  manda  par  Priolean ,  son  agent ,  qu'il  parle-» 
roit  le  jour  même  au  conseil  de  la  survivance  du  Vieux 
Palais  de  Rouen  en  faveur  du  fils  du  marquis  de  Beu- 
vron ,  dépendant  de  lui  ;  et  qu'il  la  lui  remettroit  entre 
les  mains ,  afin  que  cette  maison  la  tînt  de  lui.  Le  duc 
de  Longoeville  se  rendit  aussitôt  au  Palais-Royal  le 
soir  du  1 8  janvier  x65o~;  et  M.  le  prince,  M.  le  prince 
de  Conti  et  lui  étant  entrés  dans  la  galerie  de  l'appar- 
tement  de  la  Reine,  ils  j  forent  arrêtés  par  Guitaut, 
capitaine  de  ses  gardes.  Quelque  temps  après  on  les 
fit  monter  dans  nu  carrosse  du  Roi,  qui  les  attendoit  h 
la  petite  porte  du  jardin.  Leur  escorte  se  trouva  bien 
plus  foiUe  qu'on  n'avoit  ^cru  :  elle  étoit  commandée 
par  le  comté  de  Miossens ,  lieutenant  des  gendarmes  ; 
et  Comminges,  lieutenant  de  Ouitaut,  son  oncle, 
gârdoit  ces  princes*  Jamais  des  personnes  de  tant 
d'importance  n'ont  été  conduites  en  prison  par  un  si 
petit  nombre  de  gens  :  il  n'y  avoit  que  seize  hommes 
ï  cheval,  et  ce  qui  étoit  en  carrosse  avec  eux.  L'obs^ 
curité  et  le  mauvais  chemin  les  firent  verser,  et  ainsi 
donnèrent  un  temps  considi^rable  à  ceux  qui  auroient 
voulu  entreprendre  de  les  délivrer:  mais  personne  ne 
se  mit  en  devoir  de  le  faire. 

On  vouloit  arrêtai!  en  même  temps  le  prince  de 
Marsillac  et  La  Moussaie  )  mais  on  ne  les  rencontra 
pas.  On  envoya  M.  de  La  Vrillière ,  secrétaire  d'Etat , 
porter  un  ordre  à  madame  de  Longueville  d  aller  trou. 
ver  la  Reine  au  Prfais- Royal ,  où  on  avoit  dessein  de 
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la  retenir.  Au  lieu  d'obéir,  elle  résolut ,  par  le  conseil 
du  prince  de  Marsillac ,  de  partir  à  Theure  même  pour 
aller  en  très -grande  diligence  en  Normandie,  afin 
d^engager  cette  province  et  le  parlement  de  Rouen  à 
prendre  le  parti  des  princes,  et  s'assurer  de  ses  amis, 
des  places  du  duc  de  Lohgueville  et  du  Havre-de- 
Grâce.  Mais  comme  il  falloit,  pour  pouvoir  sortir  de 
Paris,  qu'elle  ne  fût  point  connue,'  et  coçtme  elle 
vouloit  emmener  avec  elle  mademoiselle  de  Longue- 
ville,  et  que  n  ayant  ni  son  carrosse  ni  ses  gens,  elle 
étoit  obligée  de  les  attendre  en  un  lieu  où  on  ne  put 
la  découvrir,  elle  se  retira  dans  une  maison  {^rticu- 
lière ,  d'où  ejle  vit  les  feux  de  joie  et  les  autres  mar- 
ques de  la  réjouissance  publique  pour  la  détention 
de  messieurs  ses  frères  et  de  son  mari.  Enfin ,  ayant 
les  choses  nécessaires  pour  sprtir^  le  prince  de  Mar- 
sillac l'accompagna  en  ce  voyage  :  mais  aprèis  avoir 
essayé  inutilement  de  gagner  le  parlement  de  Rouen , 
elle  se  retira  à  Dieppe,  qui  ne  lui  servit  de  retraite 
qfie  jusqu'à  la  venue  de  la  cour,  qui  fut«i  prompte 
et  qui  la  pressa  de  telle  sorjte,  que  pour  se  garantir 
d'être  arrêtée  par  les  bourgeois  de  Dieppe ,  et  par  Le 
Plessis-Bellière,  qui  y  étoit  allé  avec  des  troupes  de  la 
part  du  Roi,  elle  fut  contrainte  de  s'embarquer  a^ec 
beaucoup  de  péril,  et  de  passer  en  Hollande  pour 
gagner  Stenay,  où  M.  de  Turenne  s'étoit  retiré  dèa 
la  prison  des  princes. 

Le  prii^ce  de  Marsillac  partit  de  Dieppe  quelque 
temps  avant  madame  de  Longueville,  et  s'en  alla 
dans  son  gouvernement  de  Poitou ,  pour  y  disposer 
les  choses  à  la  guerre ,  et  pour  essayer  avec  les  ducs 
de  Bouillon,  de  Saint-Simon  et  de  La  Force  de  renou- 
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vêler  les  mëcontentemenâ  du  parlement  et  de  la  ville 
de  Bordeaux  y  afin  de  les  obliger  à  prendre  les  intérêts 
de  M.  le  prince  comme  y  étant  engagés ,  pi]|isque  les 
manifestes  de  la  cour  depuis  sa  prise  ne  lui  impotoient 
point  de  plus  grand  crime  que  d'avoir  protégé  avec 
trop  de  chaleur  les  intérêts  de  leur  ville  (0. 

L'autorité  de  la  cour  parut  alors  plus  affermie  que 
jamais  par  la  prison  des  princes  et  par  la  réconcilia- 
tion des  frondeurs.  La  Normandie  avoit  reçu  le  Roi 
avec  une  entière  soumission ,  et  les  places  du  duc  de 
Longueville  s'étoieut  rendues  sans  résistance.  Le  due 
de  Richelieu  fut  chassé  du  Havre.  La  Bourgogne  imita 
la  Normandie.  Bellegarde  fit  une  résistance  honteuse. 
Le  château  de  Dijon  et  Saint-Jean-de-Losne  suivirent 
Tezemple  des  places  de  M.  de  Longueville.  Le  duc 
de  Vendôme  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne *,  le  comte  d'Harcourt  de  celui  de  Normandie  ; 
le  maréchal  de  L'Hôpital  de  ceux  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  le  comte  de  Saint-Âignan  de  celui  de 
Berri.  Montrond  ne  fut  pas  donné  j  parce  qu'il  n'y 

(i)  Les  intérêts  de  leur  ville  s  L'édition  de  1793  ajonte  les  rëflexîons 
snivantes  :  a  Pomr  ce  qni  eat  des  raisons  qui  ont  obligé  le  cardinal  K 
«  arrêter  M.  le  prince,  je  sait  persuade  qnMl  n'y  en  avoU  point  de 
«  bonnes ,  et  que  tontes  les  règles  de  la  politique  ëtifient  contre  ce  des- 
c  sein -là ,  comme  les  éyénemens  Font  fait  voir  :  outre  que  jusque  là 
«  H.  le  prince  n'avoit  pas  même  é\.é  soupçonné  de  là  moindre  pensée 
«  contre  l'Etat.  Je  crois  donc  que  non-seulement  le  cardinal  a  voulu  être 
'  par  là  le  maître  de  la  conr ,  mais  encore  qu'il  n'a  pn  sonffrir  la  ma** 
«  nière  aigre  et  méprisante  avec  laquelle  le  prince  de  Coudé  le  traitoit 
«  en  public,  afin  de  regagner  dans  le  monde  ce  que  leur  réconciliation 
«  loi  avoit  tlé,  Ji  faisoit  la  même  chose  dans  les  conseils  particuliers 
«  poor  le  détruire  dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  y  prendre  le  poste  qu'il 
«  y  occapoit.  Enfin  Paigrenr  augmentant  entre  M.  le  prince  et  loi,  il  se 
«  hâta  de  le  perdre ,  pour  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  se  réconcilier 
«  avec  les  frondeurs.  »       • 
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airoit  point  de  garnison  ;  celles  de  Clermont  et  de 
Damyillîers  se  révoltèrent  ;  Marcin ,  qui  commândbit 
Tarmëe  de  Catalogne,  fut  arrêté  prisonnier.:  on  lui  ôtft 
Tortose,  dont  il  étoit  gouverneur;  et  du  côté  de 
Champagne  il  n'y  eut  que  Stenay  qui  demeura  dan^ 
le  parti  des  princes  ;  et  presque  tous  leurs  amis  voyant 
tant  de  malheurs  arrivés  en  si  peu  de  temps,  se  con- 
tentèrent de  les  plaindre,  sans  se  mettre  en  devoir  de 
les  faire  cesser. 

Madame  de  Longueville  et  M.  de  Turenne  s'étoient, 
comme  je  Tai  dit,  retirés  à  Stenay;  le  duc  de  Bouilloit 
à  Turenne.  Le  prince  de  Marsillac,  que  Ton  nommera 
désormais  le  duc  de  La  Rochefoucauld  par  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  ce  même  temps,  étoit  dans  ses 
maisons  en  Angoumois;  le  duc  de  Saint-Simon  dans 
son  gouvernement  de'Blaye,  et  le  maréchal  de  La 
Force  en  Guienne. 

Us  témoignèrent  d'abord  un  isèle  égal  pour  M.  le 
prince  ;  et  lorsque  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld eurent  fait  ensemble  le  projet  de  la 
guerre  de  Guienne ,  le  duc  de  Saint-Siinon ,  à  qui  ils 
en  donnèrent  avîs,  offrit  de  recevoir  M.  le  duc  d'En- 
ghien  dans  sa  place  ;  mais  ce  sentiment  ne  lui  dura 
pas  long-'temps. 

Cependant  le  duc  de  La  Rochefoucauld  jugeant  de 
quelle  importance  il  étoit  au  parti  de  faire  voir  qu'on 
prenoit  les  armes ,  non-seulement  pour  la  liberté  de 
M.  le  prince ,  mais  encore  pour  la  conservation  de 
celle  de  monsieur  son  fils,  il  envoya  Gonrville,  de  la 
participation  du  duc  de  Bouillon ,  à  madame  la  prin- 
cesse la  mère  (reléguée  à  Chantilly,  et  gardée  par;  tin 
exempt,  aussi  bien  que  madame  la  princesse  sa  belle* 
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fille  et  M.  le  duc  d'Ëagbifen)»  avficdiarge  de  Itii  dire 
rétat  des  choses ,  et  de  lai  faire  comprendre  que  1% 
personae  de  M  le  doq  d'ËBgfiien  étant  exposée  à 
toutes  le9  rigueurs  de  la  cour,  il  falloit  tout  à  la  foi» 
Feu  mettre  à  couvert,  et  le  rendre  Tun  des  principaux 
iastrumens  de  la  liberté  de  monsieur  son  père  :  qu'il 
étoit  necessaire.pour.ee  dessein  que  lui  et  madame  là 
princesse  sa  mère  se  rendissent  secrètement  à  Bcesë 
en  Anjou  près  de  Saumur,  où  le  duc  de  La  R^chefoU'* 
cauld  offroit  de.  les  aller  prendre  avec  t^inq  cents  gen- 
tilshommes ,  et  de  les  conduire,  à  Sanmuri  si  le  des^ 
«çin  qu'il  avait  sur  cette  place  réussissoit;  on,  entont 
cas ,  les  mener  à  Turenne ,  où  le  duc  de  Bouillon  se 
joindrait  à  eux  pour  les  accompagner  à  Blaye ,  en  at«- 
tendant  que  lui  et  le  duc  de  Saint-Simon  eussent 
achevé  de  disposer  le  parlement  et  la  ville  de  Bor«- 
deaux  à  les  recevoir.  Quelque  avantagense  qne  fût 
cette  proposition ,  il  étoit  difiicile  de  prévoir  si  elle 
seroit  suivie  ou  r^eftée  par  madame  la^  prîncesM 
douairière,  dont  rbumeur  inégale,  timide  et  avm*e, 
étoit  peu  propre  à  entreprendre  et  à.  soutenir  un  tel 
dessein. 

.  Toutefois,  bien  (^ue  le  duc  de  La  Aoobefoucanldfut 
incertain  du  parti  qu'elle  prendroit,  il  £at  contraint 
cependant  de  se  mettre  en  état  d'exécuter  ce  qu  il  lui 
avoit  envoyé  propoefer,  et  d'assembler  pour  ce  sujet 
ses  amis  sous  un  prétexte  qui  ne  iit  rien  connoitré 
de  son  intention,  afin  d'être  prêt  à  partir  dans  le 
temps  de  l'arrivée  de  Gourville,  qu'il  attendoit  à  toute 
heure.  11  crut  n'en  pouvoir  prendre  un  plus  spécieux 
que  celui  de  l'enterrement  de  son  père ,  dont  la  cé- 
rémonie se  devait  faire  à Yerteuil  f  luné  de  ses  mai^» 
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sons.  Il  convia  pour  cet  effet  toute  la  noblesse  des 
provinces  voisines,,  et  manda  à  tout  ce  qui  pouvoit 
porteries  armes  dans  ses  terres  de  s*y  trouver  :  de 
sorte  qu'en  très-peu  de  temps  il  assembla  plus  de 
deux  mille  chevaux  et  huit  cents  hommes  de  pied. 
Outre  ce  corps  de  noblesse  et  d'infanterie,  Bins,  co- 
lonel allemand ,  lui  promit  de  se  joindre  à  lui  avec 
$on^égiment ,  pour  servir  M.  le  prince  ;  et  ainsi  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  se  crut  en  état  d'exëcuter 
en  même  temps  deux  desseins  considérables  pour  le 
parti  qui  se  formoit  :  Tun  étoit  celui  qu'il  avoit  en- 
voyé proposer  à  madame  la  princesse  douairière,  et 
L'autre  étoit  de  se  saisir  de  Saumur. 

Ce  gouvernement  avoit  été  donné  à  Guitaut  après 
la  mort  du  maréchal  de  Brezé,  pour  récompense 
d'avoir  arrêté  M.  le  prince.  C'est  une  place  qui  se 
pouvoit  rendre  très-importante  dans  une  guerre  ci- 
vile, étant  située  au  milieu  du  royaume  et  sur  la  ri- 
vière de  Loire ,  entre  Tours  et  Angers  ;  un  gentil- 
homme nommé  de  Mous  y  commandoit  sous  le  maré- 
chal de  Brezé  ;  et  sachant  que  Comminges,  neveu  de 
Guitaut,  y  alloit  avec  les  ordres  du  Roi,  et  menoit 
deux  mille  hommes  de  pied  pour  l'assiéger  s'il  refu- 
soit  de  sortir,  il  différa,  sur  quelque  prétexte  qu'il  prit, 
de  remettre  la  place  entre  les  lùains  de  Comminges , 
et  manda  au  duc  de  La  Rochefoucauld  qu'il  l'en  ren- 
droit  maître  et  prendroit  son  parti,  s'il  vouloit  y  me- 
ner des  troupes  :  le  marquis  de  Jarzé  lui  offrit  aussi 
de  se  jeter  dans  la  place  avec  ses  amis ,  et  de  la  dé- 
fendre ,  pourvu  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  lui 
promît  par  écrit  de  le  venir  secourir  dans  le  temps 
qu'il  lui  avoit  marqué.  Ces  conditions  furent  d*au- 
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tant  fdns  volontiers  abcôptées  et  signées  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  que  les  deux  desseins  dbnt  je 
viens  de  parler  éonvenoient  ensemble,  et  se  pou-^ 
voient  exécuter  en  même  tettfpé. 

Dans  cette  vue ,  le  duc  de  La  Rtochefoutauld  fit  as-' 
sembler  toute  la  noblesse  qui  éléît  che2  lui  pour  lëÀ 
funérailles  de  son  père,  et  leur  dit  qu'ayant  ^vité 
d'être  arrêté  prisonnier  à  Paris av^^  Mi  le  prince,  il 
s»  trouvoit  peu  en  sâreté  dans  ses  terres,  quî  élôiént' 
environnées  de  gens  de  goeprè  <p)'on'  avbit  affecté  de 
disperser  tout  autoqr  ;  sons  le  prétefrke  du  quartier 
d'hiver ,  mais  en  efiot  pour  pouvoir  le  surprendre 
dans  sa  maison  -,  qu'on  lui  ofiîrcAt  une  retraité  assurée 
dans  une  place  voisine^,  etiqu'ii  djemandoit  àisdfrivé^' 
ritaUes  amis  de  Yy  todioîv  {tciiompagner ,  et  fai^sdili. 
la  liberté  aux  antres  de  Alte  ee  qu'ils^  voûdroiéM;^ 
Plusieurs  parurent  embarrassés  de  cette. praposition, 
et  prirent  divers  prétexte^  ponr  se  i^ttrér/Lêjûolbnel 
Binsfutun  des  premiers  qui  lui  manqua/ de  parole; 
mais  il  y  eut  ^ept  ceiMs  ^éntilshomnies  qui'^lû^i  ^pro*^ 
mirent  de  le  sirivre.  Avee  'cénombre  de  divalerié ,  et 
rin£interie  qttll  avoit  tirée  de  ses  terreb,  il  'ptlV'iel 
chemin  de  Santnùr,  qui  étôit  cseiqi  que  GovtrviHe^ 
devoit  prendre  pour  le  venir  joiiidre:  ce- qu'il*  fit  1^ 
même  jour.  Il  lui  rapporta,  que  madame  ku  princesse 
lanère  avoit  approuvé  soili conseil;  qu'elle «e résol>-^ 
voit  de  le  suivre;  mais  qu'étant  ebligéie  de^ganleii 
bien  des  mesures  pour  la  cour,  il  lui  falloitdu  tempd 
et  beaucoup  dé  précaution  pour  exécuter  un  dessem 
dont  les  suites  dévoient  être  sigranded  ;  qu'elle  étoit 
peu  en  état  d'y  contribuer  de  son  argent ,  et  quetout 
ce  qu'elle  pouvoit  ùire  alors  étoit  de  iui  envoya 
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TÎQgt  mUle  fiwM^.  Le  duc  de  La  RochefotcaiiU 
voyant  sp^,  ppetni^  dessein  i:etardé  >  «e  «irësblitt  da 
cpntinuev  celui  de  Saumur  \  maU^.  hien  qu'il  y  arrivai 
huii  jours  avant  la  fini. du  Xem^  que  le  gonverneor 
loi  nvçit^  |90iitis  de  tenir,  il  trouva  la  capitulation 
Élite),  et  qMe  le  marquis- de  Jjn!z4.  n'aVoit-  ppiut  a«ë^ 
cut4^<;e  dsOQt  il  ëtoitoonvenu.  avec  loi  :  de  sorte  qu'il 
^tobjiigéd^  retourner  sur  ses  pas*  Il  d^fit  dans,  sii 
maifCh^  quelqui^  compagnies  de  cavalerie  des  troi:^p«s. 
dAlipi;.et  étant  arrivé  chez  lui,  il  eoûgédia  k  'iio^ 
blesse  qui  Tavoit  suivie  et  en  repartit  bientàt.  apris» 
paoîoeqif^le  maDéobalde  LaMeilIeraye  marchait  vcri» 
lai^vee  toutes, se&  troupes,  il  se  tronvoiteÛigë.de.sè 
tetkerji  Tnr^UneicUieaiIeidtte  de.Bouillon^  i^ès  a;v!oir 
îfit^49$i^  Mf»ntf ond. cinq  clsnts  hommes  de. pied ^  et 
ceat  chevaux  quil  avx)klél7és;el  aittués  amc. une  di** 
ligewceiwtitfnifi*  )  ,  .     '  - 

:  Eu  a^rivanl  à  Tureaft»,  le:  dsio  âe  Bouillon  ét.ldi 
euieiat  uounellûs  que  niai^Bie  la  princesse  et.M*-Ië 
di»ed'£ïiglfien  ayant  siiivi  km  opnseil,  étoient  partie 
aecrètenxebl^dfiMûntraBdv^t  Veti  venaient  àXurenne 
{i<>ui?.i9e  inçttre. entre  kbrs  niainea  /Mais  ilsàppriiieBt 
ftt  Aiéwe  temps  qjQe  le.duo  de  Saint-Simon  avanitf  eçu 
dtsjljettro^  do  la;  cour  etisu.la  prise  dei  fieU^gârdei^ 
uJéteût:p|usi  dand  les  mêmes  aentimens,  et  que. son 
s4ttd9âu<!Qhan'gi^m60i  avoitiorefroidiftons  ise&:ankidd 
Bobdei^uxv  q^  jdsqae  là^reîsaeient.ics  plui»' zélés 
p^^urkssinlérâtadeMJefwincë^MéaumMmisLao^adê^' 
dctut'l^)  duc: de:  BfmiUons'ëtoit servi  dsns  teote  cette 
uej^ôcidtkoi;,  et  d^s^âtmietii. que  linL avAre  toutob 
qfA  se  passadana  cette  guerre,  lèsirafieniliitaveafbeaur; 
Qdup depJBihe  et  d'adresse,  et  revint  endoutaer.avis 
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aa  duc  de  Bouilion ,  qui  assembla  trois  cents  gentils* 
homines  de.  ses  amis  pour  aller  reccToh:  madafme  la 
princesse  et  monsieur  son  fils.  Le  duc  de  La  Eocbe** 
fbucauld  manda  aussi  ses  amis,  qui  le  vinrent  joindre 
bientôt  après,  an  nombre  de  trois  cents  gentilshom** 
mes  conduits  par  le  marquis  de  Siliery,  bien  que  la 
marécbal  de  La  Meilleraje  le$  menaçât  de  les  faire 
piller  par  ses  troupes ,  s'ils  'retournoient  le  trouver. 

Leduc  de  fiôuilioa,  outre  ses  amis,  lera  dùnie  cents 
hommes  d'infanterie  de  ses  terres;  et  sans  attendre 
les  troupes  du  marquis  de  Sillery^  ils  marchèrent  ainsi 
vers  les  montagnes  d'Auvergne ,  par  où  madame  la 
princesse  et  monsieur  son  fils  dévoient  passer,  ëtaM 
conduits  par  Chayagnac.  Les  ducs  de  Bouillon  et  dé 
La  Rochefoucauld  les  attendirent  dent  jours ,  avec 
leurs  troupes ,  dans  un  lieu  nomme  La  Bomie ,  où  ma^ 
dame  k  princesse  et  monsieur  son  fils  étant  enfin  ar« 
rivés  y  avec  des  fatigues  insupportables  à  des  person^ 
nés  d'an  sexe  et  d'un  ftg&si  peu  capables  d'en  sou0Vir,. 
ils  les  conduisirent  à  Turenne,  où  s'ëtoient  rendus  en 
mime  tmnps  les  comtes  de  Meille ,  de  Coligny,  Gui^ 
tant,  le  marquis  de  Cessac,  Beauvais,  Chantet^c, 
Brieie ,  le  chevalier  de  Rivière ,  et  beaucoup  de  per-« 
sonnes  de  qnalitë  et  d'ofiiciers  des  ti^ônpes  dé  M.  là 
prmce,  qui  servirent' durant  cecte^gUëtré^&Vec'bëail^ 
coup  de  fidélité  et  de  vàlj3t]t>.  MâddWe^  )a^^^ii!kcfesse 
demeura  huit  jonrs'  à  Tnrenné,  pendant  lesquels  on 
prit  Brives^la-Gaillarde ,  et  cent  maîtres  de  la  compa-» 
goie  de  gendarmes  du  prince  Thomas ,  qui  s'y  étôient 
retirés. 

Ce  séjour  fait  à  Turenne  par  nécessité ,  en  atteti^ 
dant  qu'on  eût  remis  la  plupart  des  esprits  de  Bor- 
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deaax,  chancelans  et  découragés  par  la  conduita  àa 
duc  dé  Saint-Simon,  et  qu'on  y  pût  aller  en  sûreté , 
dcNQua  loisir  au  général  de  La  Valette ,  frère  naturel 
du  duc  d'Epernon ,  qui  commandoit  Tarmée  du  Roi , 
de  se  trouver  sur  le  chemin  de  madame  la  princesse  , 
pour  lui  empêcher  le  passage  \  jmais  étant  demeuré  .à 
une  maison  du  duc  de  Bouillon;  nommée  Rochefort  ^ 
lui  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  marchèrçnt  au 
général  de  La  Valette ,  et  le  joignirent  à  Monciar  en 
Férigord,  dloù:  ayant  lâché  le  pied  sans  combattre  ^ 
il  se  retira  par,  des  boi»  à  Bergerac,  après  ayotr  perdii 
^n  bagage.  Madame  la  princesse  reprit  ensuite. le 
çl^çmiA.de  Bordeaux,  sans  rien  trouver,  qui  s'opposât 
à  son  passage.  Il  ne  restoit.plus  qu'à  $ua:mQnter  les 
dii&cultés  qui  se  rencQntroient  dans  la  ville.  Elle  étoit 
partagée  en  diverses  cabales.  Les  créatures  du  .duc 
d'Ëpernon ,  et  cçux  qui  suivoient  les  nouveauis  seniH 
mens  du  duc  de  Saint-Simon ,  s'étoient  joints,  ^vqq 
çei^xqui  ser voient  la  cour,  et  entre autms avec  le 
çieur  de  Myie,  avocat  général  au  parkoosetU  de  fior- 
dôaux,  homme  habile  et  ambitiepx.  Usfaisoîent.tdtiis 
leurs  efforts  pour  faire  fermer  le$  portes  de  la  .igille 
à  madame  la  princesse.  Néanmoins,  dès  qu'oasjftCià 
Bordeaux  quelle  et  M.  le  duc  d'EnghÂ^  doy^ol 
arriver  à  Lormont  près  de  la  ville,  tout  lé  jœ^ode 
doni|a  des  marques  publiques  de  réjouissance^  il  ea 
sortit  un  grand  nombre  au  devant  d'ellç  s  on.  couvrit 
leur  chemin  de  fleurs ,  et  le  bateau  qui  les  condui- 
soit  fut  suivi  de  tous  ceux  qui  étoieat  sur  la  rivière^ 
Les  vaisseaux  du  port  les  saluèrent  de  toute  l'artille* 
rie  j  et  ils  entrèrent  ainsi  à  Bordeaux  (0,  noti/obst^nt 

-  (t)  a  Bordeaux  :  CeUe  enirée  eot  lien  le  3i  mai  i65o. 
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teffort  qu'on  avoit  lait  sous  main  pour  les  en  em- 
pêcher. 

Cependant  le  parlement  et  les  jurats ,  qui  sont  les 
échevîns  de  Bordeaux,  ne  les  visitèrent  pas  en  corps  ^ 
maÎÂ  il  n'y  eut  presque  point  de  particulier  qui  ne 
letrir  donnât  des  assurances  de  service.  Toutefois 
ks  cabales  dont  je  viens  de  parler  empêchèrent 
d'abord  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld ne  fussent  reçus  dans  la  ville  :  ils  pas- 
sèrent deux  ou  trois  jours  dans  le  faubourg  des 
Chartreux,  où  tout  le  peuple  alla  en  foule  les  Voir, 
et  leur  offrir  de  les  faire  entrer  par  force.  Ils  n'accep- 
tèrent pas  ce  parti ,  mais  se  contentèrent  d'entrer  le 
soir  pour  éviter  le  désordre. 

Il  n'y  avoit  slors  dans  la  province  de  troupes  du 
Roi  ^setiiblées  que  celles  que  commandoit  le  géné- 
ral dé  La  Valette ,  qui  étoit  près  de  Libourne.  Celles 
des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  consis- 
tment,  comme  j'ai  dit,  en  six  cents  gentilshommes 
de  kurs  amis ,  et  Tinfanterie  sortie  de  Turenne  :  et 
adtisi  n'étant  point  des  troupes  ri^glées ,  il  étoit  im- 
possible de  les  retenir  plus  long-temps  *,  de  sorte 
qa'oh  jugea  bien  qu'il  falloit  se  hâter  de  rencontrer 
le  général  de  La  Valette ,  et  pour  cet  effet  on  mar- 
cha li  lui  Vers  Libourne.  Mais  en  ayant  eu  avis  il  se 
retira,  et  évita  une  seconde  fois  le  combat,  jugeant 
bien  que  la  noblesse  étant  sur  le  point  de  s^en  retour- 
ner, il  se  rendroit,  en  ne  combattant  point,  certaine- 
ment mattrê  de  Ist  campagne. 

Eu  ce  même  temps  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
eut  ordre  de  marcher  Vers  Bordeaux  avec  son  armée 
par  le  pays  d'entre  deux  mers ,  et  le  Roi  s'avança 
T.  5a.  3 
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vers  Libourae.  Ces  noayelles  firent  hâter  le  duo  de 
Bouillon  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  faire  leurs 
leyëes ,  malgré  les  epipéchemens  continuels  qu'ils  y 
rencontroiènt,  tant  par  le  manque  d'argent  que  par 
le  grand  nombre  des  gens  du  parlement  et  de  la  ville 
qui  traversoient  sous  main  leurs  desseins.  On  en  vint 
même  à  une  extrémité  qui  pensa  causer  de  grands 
désordres  ;  car  un  officier  espagnol  étant  venu  trou- 
ver madame  la  princesse  de  la  part  du  ro^  d'Espagne, 
et  ayant  apporté  vingt  ou  vingt-cinq  mille  écus  pour 
pourvoir  aux  besoins^  les  plus  pressans,.le  parlement, 
qui  jusques  alors  avoit  toléré  qu'on  eût  reçu  madame 
la  princesse  et  monsieur  son  fils ,  et  qui  ne  s'étoit  point 
encore,  comme  le  peuple,  expliqué  en  leur  faveur,  ni 
témoigné  ses  sentimens  sur  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
les  troupes  du  Roi  et  celles  qui  les  avoient  poussées , 
crut  qu'il  suffisoit  de  s'opposer  à  la  réception  de  cet 
envoyé  d'Espagne  dans  Bordeaux ,  pour  justifier  par 
une  seule  action  toute  sa  conduite  passée,  et  afin 
que ,  privant  ainsi  le  parti  du  secours  qu'il  attendoit 
d'Espagne,  il  le  réduisît  à  recevoir  la  loi  qu'on  lui 
voudroit  imposer-,  de  sorte  que  le  parlement  s'étant 
assemblé ,  ordonna  que  l'officier  espagnol  sortiroit  de 
Bordeaux  à  l'heure  même.  Mais  le  peuple  ayant  connu 
quelles  seroient  les  suites  de  cet  arrêt ,  prit  aussitôt 
les  armes,  investit  le  Palais,  et  menaça  d'y  mettre  le 
feu ,  si  le  parlement  ne  révoquoit  ce  qu'il  venoit  de 
résoudre.  D'abord  on  crut  que  l'on  dissiperoit  facile^ 
ment  cette  émotion  en  faisant  paroître  les  jurats^  mais 
le  trouble  augmentant  par  le  retardement  qu'on  ap- 
portoit  à  la  révocation  de  l'arrêt,  le  parlement  envoya 
donner  avis  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou^ 
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cauld  de  ce  désordre,  et  les  prier  de  le  faire  cesser.  11$ 
ne  furent  pas  fâchés  qu  on  eût  besoin  d'eux,  en  cette 
rencontre  ^  mais,  oatre  qu'il  leur  importoit  de  tout  que 
le  peuple  obtînt  la  cassation  de  Farrét  avant  que  de 
laisser  le  Palais  libre ,  ils  craignoient  encore  que ,  pa- 
roissant  régler  les  mouyemens  de  la  sédition ,  on  ne 
leur  imputât  deTavoi^  causée.  Ainsi  ils  résistèrent  d'a- 
bord à  faire  ce  que  le  parlement  désiroit  d'eux  *,  mais 
enfinvoyant  que  les  choses  s'échauffoient  à  un  point 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  perdre,  ils  coururent  au 
Palais,  suivis  de  leurs  gardes  et  de  plusieurs  de  leur^ 
amis.  Ce  grand  nombre,  qui  étpit  nécessaire  pour  lewç 
sûreté,  leur  parut  capable  d'augmenter  le  désordre. 
Ils  craignirent  que  tant  de  gens  mêlés  ensemble  sans 
se  connoitre  ne  fissent  naître  des  aceidens  qui  pour- 
roient  porter  les  choses  à  la  dernière  extrémité ,  e. 
même  que  le  peuple  ne  s'imaginât ,  en  les  voyan^ 
arriver  si  bien  accompagnés,  qu'ils  ne  voulussent. le 
faire  retirer  par  force ,  et  prendre  le  parti  du  parle- 
ment. Dans  cette  pensée  ils  firent  retirer  tout  ce  qui 
les  sttivoit  »  et  s'abandonnèrent  seuls  et  sans  aucune 
précaution  à  tous  les  périls  qu'ils  pouvpient  rencon- 
trer dans  un  tel  tumulte.  Leur  présence  fit  l'effet 
qu'ils  désiroient  ;  elle  arrêta  la  fureur  du  peuple  dans 
le  moment  qu'ilalloit  mettre  le  feu  au  Palais.  Ils  se 
rendirent  médiateurs  entre  le  parlement  et  lui.  L'en- 
voyé d'Espagne  eut. dès-lors  toute  la  sûreté  qu'il  dé- 
siroit, et  l'arrêt  d'union  fut  donné  en  la  manière 
qu'on  le  demandpit. 

Ensuite  de  ces  choses,  les  ducs  de  Bouilloi^et  de 
La  Rochefoucauld  jugèrent  qu'il  étoit  .nécessaire  de 
faire  une  revue  générale  des  bourgeois  pour  leur  faire 

3. 
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ccnnoltfe  leurs  forces,  et  lés  disposer  pËfû  à  pea  i  se 
réspudre  de  soutenir  un  siège.  Ih  votihirént  eux- 
mêmes  les  mettre  en  bataille,  bien  qu'ils  eussent  reçu 
plusieurs  aris  qu'il  y  avoit  des  gens  gagnes  pour  les 
assassiner.  Néanmoins,  parmi  les  salves  continuelles 
qui  leur  furent  faites  par  plus  de  douze  mille  hommes, 
il  n'arriva  aucun  accident  qui  leur  donnât  lieu  d'ajou- 
ter foi  à  cet  avis.  On  fit  après  travailler  à  quelques  dé- 
bors;  mais  comme  il  venoit  peu  d'argent  d'Esj^agne, 
6h  ne  put  mettre  aucun  ouvrage  en  défense  ;  car  dans 
foute  cette  guerre  on  n'a  touché  des  Espagnols  que 
deux  cent  vingt  mille  livres  :  le  reste  fut  pris  sur  le 
convoi  dé  Bordeaux ,  ou  Sur  le  crédit  de  madame  hk 
princesse ,  des  ducs  de  Bottillon  et  de  La  Rochefou-^ 
caùld,  et  de  M.  Lenet  (i).  On  léVa  néaiimoins  en  très- 
peu  de  temps  près  de  trois  mille  hommes  de  pied  et 
sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit  Gastehiâu ,  distant 
de  quatre  lieues  de  Bordeaux  ;  et  on  se  seroit  étendu 
davantage  sans  les  nouvelles  que  l'on  eut  de  l'approche 
du  maréchal  de  La  Meilleraye  du  côté  d'entre  deux 
mers,  et  de  celle  du  duc  d'Epernon,  qui  vint  joindre 
le.  général  de  La  Valette.  Sur  cet  avis ,  le  marquis  de 
Sillery  f\it  dépéché  en  Espagne,  pour  dire  l'état  des 
affaires,  et  hâter  le  secours  d'hommes,  de  vaisseaux 
et  d'argent  qu'on  en  attendoit.. 

Cependant  on  laissa  garnison  dans  Castelnau,  et 
on  se  retira  avec  le  reste  des  troupes  à  Blanquefort , 
qui  est  i  deux  lieues  de  Bordeaux,  où  le  duc  d'Epei^- 
non  vint  attaquer  le  quartier.  Les  ducs  de  Bouillon  et 
de  Là  Jftochéfoucauld  étoient  retournés  à  Bordeaux  j 

(i)  M.  Lenet:  Il  etoît  rhomme  de  confiance  de  Ja  jeune  princesse  de 
Coodé.  Ses  Mifkiiolrcs  font  partie  de  œtcë  stfri'c.'  ' 
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et  Le  Chamban ,  mar/éc^l  dfi  caïQp  ^  conMn^iidoit  le9 
(roj^pes.  Elles  ëUiîf  i)t  4e  beaucoup  plus  -foîbles  que 
celles  du  doc  d'£peropn,  M^nmoinsy  bien  ^nel^ 
Cbambon  V:  pût  dëfenUr^  l'entrée  de  sou  quartier, 
les  canaux  et  les  marais  qi^i  en  epvtronuoiei^  Tautne 
partie  lui  doonèreot  may?n  de  ^e  retirer  sjius  étr^ 
rompu ,  et  de  sauver  les  troupes  et  tout  le  baga^^ 
Sur  U  luruît  de  ce  combat  »  les  ducs  4e  B^i\](m  e/^ 
de  ÎA  Rochefoucauld  partirent  de  Bordeaux  fivcc  nn 
grand  nomibre  de  bourgecâs»  et  ayant  joint  le^rs 
troupes ,  retournèrent  y^i^s  le  duc  d'Epc^'^on ,  avea 
dessein  de  le  combattre.  Mais  le^pays  étant  tout  çoiipé 
de  canaux,  ils  ne  purent  en  venir  aux  mains*  On  e^-r 
carmoocha  long-temps  de  part  ^t  d'autre  t  le  duc  d'$* 
pernûn  y  perdit  quelques  oQicier^  et  beaucoup  4^ 
soldais*  ïl  y  en  eut  moins  de  tues  d^  côte  de  Bor- 
deaux ;  Guîtaut  et  JLa  Roussiëre  y  furent  blesses. 

Depuis  cela  lestrp^pes  du  marëcbal  4?  i^a  Meîller- 
raye  et  celles  du  duc  d'Eperno^  ^errère^t  Bordeau^^ 
de  plus  près*  Us  reprirent  n^éme  Tile  de  ^int-Georges^ 
qui  est  dans  la  Garonne ,  à  quatre  ligues  au-de^uf 
de  la  ville ,  et  où  Ton  avoit  commence  quelques  Cer- 
tifications. EUe  fat  d4£99dae  durant  trpî^  ou  quatre 
jours  avec  assez  de  vi^u^ wr ,  parce  qu>  chaque  m?rée 
on  y  envoyant  de  Bordfmu]^  un  régiment  frais  qui  e|i 
rdevoît  la  garde,  h^  gàqéi^l  de  La  Valette  y  jfi|^ 
blessé ,  fft  mourut  p^u  de  jours  après-  Mai^  eo^  les 
btf eapx  qni  y  avoieAf  av^etié  des  troupe  ^  e(  qui 
dévoient  ramener  oelles  qu'on  rdevoit,  ayant  été 
coulés  à  fond  par  we  batterie  que  le  maréchal  d^JLa 
lleillers^^  avoit  fait  dre^s^  sur  le  bçrd  df  la  rivière, 
la  frayeur  prit  4e  teMe  sorte  aux  soldats  et  mém^ 
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aux  offîdièrs ,  qu'ils  sç  rendirent  tous  "prisonniers  de 
guerre.  Ainsi  ceux  de  Bordeaux  perdirent  tout  à  la 
fois  cette  île,  qui  leur  ëtoit  importante,  et  douze  cents 
hommes  de  leur  meilleure  infanterie.  Ce  désordre , 
et  FarriTëe  du  Roi  à  Libourne ,  qui  j5t  aussitôt  atta- 
quer le  château  de  Vaire,  à  deux  lieues  de  Bordeaux, 
apportèrent  une  grande  consternation  dans  la  ville.  Le 
parlement  et  le  peuple  se  voy oient  à  la  veille  d'être 
assiëgës  par  le  Roi,  et  manquoiént  de  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  se  défendre  :  nul  secours  ne 
leur  venoit  d'Espagne,  et  la  crainte  avoit  enfin  réduit 
le  parlement  à  s'assembler  pour  délibérer  s'il  enver- 
roit  des  députés  demander  la  paix  aux  conditions 
qu'il  plairoit  au  Roi ,  lorsqu'on  apprit  que  Vaire  étoit 
pris,  et  que  le  gouverneur,  nommé Richon,  s'étant 
rendu  à  discrétion ,  avoit  été  pendu.  Cette  sévérité , 
par  laquelle  le  cardinal  croyoit  jeter  la  terreur  et  la 
division  dans  Bordeaux,  fit  un  effet  tout  contraire; 
car  cette  nouvelle  étant  venue  dan6  un  temps  où  les 
esprits  étoient ,  comme  je  l'ai  dit,  étonnés  et  chance- 
lans ,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
surent  si  bien  se  prévaloir  d'une  telle  conjoncture , 
'qu'ils  remirent  leurs  affaires  en  meilleur  état^qu^elles 
n'avoient  encore  été,  en  faisant  pendre  en  même  temps 
le  nommé  Canole ,  qui  commandoit  dans  111e  de 
Saint-Georges  la  première  fois  que  cett^  de  Bordeaux 
s'en  saisirent ,  et  qui  s'étoit  audsi  rendu  à  eox-  à  dis- 
crétion. Mais  afin  que  le  parlement  et  le  peuptepar- 
tageassérit  avec  les  généraux  une  «action  qtritfétcAt 
pas  moins*  nécessaire  qu'elle  paroiss^it  hardie,  iïs 
firent  juger  Canole  par  un  conseil  de  guerre  où  pré- 
sidoit  madirme  la  prihcesse  et  M.  le  duc  d'Enghien ,  et 
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qui  éloit  aussi  composé  non-seulement  des  officiers 
des  troupes ,  mais  encore  de  deux  députés  du  parle- 
ment, qui  y  assistoient  toujours,  et  de  trente-six  capi- 
taines de  la  ville.  Tous  condamnèrent  d'une  voix  ce 
gentilhomme ,  qui  n'avoit  d'autre  crime  que  son  mal- 
heur; et  le  peuple  animé  lui  donna  à  peine  le  temps 
d'être  exécuté ,  qu'il  voulut  déchirer  son  corps  en 
pièces.  Cette  action  étonna  la  cour,  et  redonna 
une'oouvelle  vigueur  aux  Bordelais.  Ils  passèrent  si 
promptement  de  la  consternation  au  désir  de  se*^  dé- 
fendre, qu'ils  se  résolurent  sans  balancer  à  attendre 
le  siège,  se  fiant  en  leurs  propres  forces  et  aux  pro- 
messes des  Espagnols,  qui  les  assuroieut  d'un  prompt 
et  puissant  secours. 

Dans  ce  dessein,  on  se  hâta  de  faire  un  fort  de 
quatre  petits  bastions  à  la  fastide,  vis-à-vis  de  Bor- 
deaux, de  Fautre  côté  de- la  rivière.  On  travailla  aussi 
avec  soin  aux  autres  fortifications  de  la  ville.  Mais 
bien  qu'on  représentât  aux  bourgeois  qui  avoient 
des  maisons  dans  le  faubourg  de  Saint-Surin  qu'il 
seroit  attaqué  le  premier,  et  qu'il  étoit  capable  de  lo- 
ger toute  l'infanterie^ du  Roi,  ils  ne  voulurent  jamais 
consentir  qu'on  en  brûlât  ou  qu'on  en  fît  raser  au-r 
cune.  Ainsi  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  d'en  couper 
les  avenues  par  des  barricades,  et  d'en  percer  les 
maisons.  On  ne  s'y  résolut  même  que  pour  contenter 
Je  peuple,  et  non  pas  pour  espérer  de  défendre  un 
lieu.de  si  graiîde  garde  avec  des  bourgeois  et  par  le 
peu 'de  troupes  qui  r  est  oient,  lesquelles  ne  montoient 
pas  à  sept  ou  huit  cents  hoinmes  de  pied  et  trois  cents 
chevaux.  Néanmoins,  comme  on  dépendoitdu  peu-- 
pie  et  du  parlement,  il  fallut  les  satisfaire  contre  les 
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règles  de  la  guerre  ^  et  eotrepreodre  de  défendre  (e 
faubourg  de  Saiot-Surin,  biea  qi^Hl  fût  ouvert  de 
tous  les  côtes.  La  porte  de  la  ville  qui  en  est  la  plus 
proche  est  celle  de  Dijaux  ;  elle  fut  trouvée  si  loau- 
vaise,  parce  qu  elle  n'est  défendue  de. rien  et  qu'on 
y  arrive  de  plein  pied,  qu'on  jugea  à  propos  de  la  cou- 
vrir d'une  demi-lune.  Mais  comme  on  manquoît  de 
tout ,  on  fut  contraint  de  se  couvrir  d'une  petite  hau- 
teur de  fumier  qui  étott  devant  la  porte,  liKindle 
étant  escarpée  en  forme  d'ouvrage  à  cornas,  sans  pa- 
rapet et  sans  fossé,  se  trouva  néaumoin/»  b  plus  grande 
défense  de  la  ville. 

Le  Roi  étant  demeuré  à  Bourg ,  le  cardinal  vint  k 
l'armée.  Elle  étoit  de  huit  mille  hommes  de  pied ,  et 
de  près  de  trois  mille  chevaux.  On  y  résolut  d'autant 
plus  tôt  d'attaquer  le  faubourg  de  Saînt*Surin ,  que  n'y 
ayant  que  les  avenues  de  gardées,  on  pouvqit  sans 
péril  gagner  les  maisons,  entrer  par  lidans  le  fau^ 
bourg ,  et  couper  même  ceux  qui  défendoieut  les  bar- 
ricades et  l'église ,  g^ns  qu'ils  pussei|[it  se  retirer  dans 
la  ville  :  on  croyoit  de  plus  que  la  demi-lunç  oe  pou^ 
vaut  être  défendue ,  on  se  logeroit  dès  le  premier 
jour  à  la  porte  de  Dijaux.  Pour  cet  effet,  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  fit  attaquer  en  même  temps  les  bar- 
ricades et  les  maisons  du  fauboqrg,  et  Palluau  avoit 
ordre  d'y  entrer  par  le  palais  Galien ,  et  de  couper 
entre  le  faubourg  et  la  ville  droit  k  la  demi-lune  ; 
mais  n'étant  pas  arrivé  dans  le  temps  que  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  fit  donner,  on  trouva  plus  de  résis» 
tance  qu'on  n'avoit  cru«  L'escarmouche  avoit  cooa-* 
mencé  dès  que  les  troupes  du  Roi  s'étoient  avan- 
cées. Ceux  de  la  ville  avoient  mis  des  mousqaetaire& 
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dans  des  haies  et  dans  des  vîgqes  qui  couvrQÎeot  I/q 
faubourg.  Us  arrêtèrent  d'abord  les  troupes  du  Roi 
avec  une  assez  grande  perte.  Choupes ,  maréchal  de 
camp,  y  fat  blesse,  et  plusieurs  officiers  tués.  Le  duc 
de  Bouillon  étoit  dans  le  cimetière  de  Féglise  de 
Saij^urin,  avec  ce  qu'il  avoit  pu  faire  sortir  de  bour- 
ge<Vpaur  rafraîchir  les  postes.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld étoit  à  la  barricade  où  se  faiftoit  la  principale 
attaque^  et  après  qu'elle  çut  enfin  été  emportée ,  il 
alla  joindre  le  duc  de  Bouillon.  BeauYsûs,  Chanterac 
et  le  chevalier  Todiaa  y  furent  faits  prisonniers  :  le  feu 
fat  très-grand  de  part  et  d'autre  ]  il  y  eut  eent  ou  six 
vingts  hommes  de.  tuéa  du  côté  del  dtic3 ,  et  près  de 
cinq  cents  de  celui  du  I^oi.  Le.fauboqrg  néanmoins  fut 
emporté  ;  mais  on  ne  passa  pas  plus  outre ,  et  on  se  ré- 
solut d'ouvrir  la  tranchée  pour  prendre  la  demi-lune. 
On  fit  aussi  une  autre  attaque  par  les  allées  de  l'Arche- 
vêché. J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  ^voit  point  de  fossé  à  la 
demi-lune  :  de  sorte  que  pouvant  être  emportée  faci-. 
lement,  les  bourgeois  n'y  voulurent  point  entrer  eu 
garde ,  et  se  contentèrent  de  tirer  de  derrière  leurs 
murailles.  Les  assiégeans  l'attaquèrent  trois  fois  avec 
leurs  meilleures  troupes,  et  ^  la  dernière  ils  entrèrent 
même  dedans  ;  mais  ils  en  furent  repoussés  par  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  qui  y  arriva  s^vec  se$  gardes 
et  ceux  de  M,  le  prince,  dauB  le  temj^  que  cens:  qui 
défendoient  la  demi-lune  avoient  plié ,  et  en  étoient 
sortis.  Trois  ou  quatre  officiers  de  Noailles  furent  pris 
dedans,  et  le  reste  fut  tué  ou  chassé,  Lès  assiégea» 
firent  trois  grandes  sorties,  à  chacune  desquelles  ih 
nettoyèrent  la  tran(4iée,  et  brûlèrent  le  logement  desi 
asjuégeans.  La  Chapelle- Birou  9  maréchal]  de  camf) 
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des'troupes  da  duc  de  Bouillon ,  fut  tuë  à  la  dernière. 
Enfin,  après  treize  jours  de  tranchée  ouverte,  le  siège 
iVëtoit  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Mais 
comme  il  y  avôit  trop  peu  d'infanterie  dans  Bordeaux 
sans  les  bourgeois  pour  relever  la  garde  des  postes 
attaqués,  et  que  ce  qui  n^avoit  point  été  tué  ou  h^sé 
étoit  presque  hors  de  combat  à  force  de  tirer,  e^ar 
la  fatigue  de  treize  jours  de  garde,  le  duc  de  Bouil- 
lon les  fit  rafraîchir  par  la  cavalerie,  qui  mit  pied  à 
terre-,  et  lui  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  y  demeu- 
rèrent les  quatre  ou  cinq  derniers  jours  sans  en  par- 
tir, afin  d'y  retenir  plus  de  gens  par  leur  exemple. 

Cependant  M.  le  dnc  d'Orléans  et  les  frondeurs 
voyant  que  non-seulement  on  transféroit  les  princes 
à  Marcoussis,  mais  qu*on  sedisposoit  à  les  mener  au 
Havre ,  et  craignant  que  la  chute  de  Bordeaux  ne  ren- 
dit la  puissance  du  cardinal  plus  formidable ,  ils  ne 
voulurent  point  attendre  l'événement  du  siège  de 
Bordeaux ,  et  firent  partir  des  députés  pour  s'entre- 
mettrc'de  la  paix.  Ces  députés  furent  les' sieurs  Le 
Meunier  et  Bitaut ,  conduits  par  Le  Coudray-Mbnt- 
pensier  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  arrivè- 
rent à  Bourg  pour  faire  des  propositions  de  paix  au 
Roi  :  ils  en  donnèrent  avis  au'  parlement  de  Bordeaux, 
et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  de  faire  une  trêve  de 
quinze  jours.  Dès  qu'elle  fut  résolue,  Le  Coudray- 
Montpensier  et  les  deux  députés  de  Paris  entrèrent 
dans  la  ville  pour  y  porter  les  choses  au  point  qu'ils 
désiroient.  La  cour  vouloit  la  paix ,  craignant  l'évé- 
nement du  siège ,  et  voyant  les  troupes  rebutées  par 
une  résistance  d'autant  plus  opiniâtre  que  les  assiégés 
espéroient  le  secours  d'Espagne  et  celai  du  maréchal 
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de  La  Force ,  qui  ëtoit  sur  le  point  de  se  déclarer. 
D'autre  part,  le  parlement  de  Bordeaux^  ennuyé  de^s 
longueurs  et  des  périls  du  siège ,  se  déclara  pour  la 
paix.  Les'cabalesdelacouretcellesduduc  d'Epernon 
agissoient  puissamment  pour  y  disposer  le  reste  de  la 
ville  ;  l'infanterie  étoit  ruinée,  et  les  secours  d'Espagne 
avoient  trop  souvent  nianqué  pour  s'y  pouvoir  eacore 
raisonnablement  attendre.  Toutes  ces  raisons  firent 
résoudre  le  parlement  de  Bordeaux  à  envoyer  des 
députés  à  Bourg ,  où  étoit  la  cour.  Il  convia  madame 
la  princesse  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld d'y  envoyer  aussi.  Mais  comme  ils  n'avoient 
d'autres  intérêts  que  la  liberté  des  princes,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  désirer  la  paix  sans  cette  condition ,  ils 
se  contentèrent  de  ne  s'y  opposer  point,,  puisque  aussi 
bien  ils  ne  la  pouvoient  empêcher.  Ils  refusèrent  donc 
d'y  envoyer  de  leur  part,  et  prièrent  seulement  les  dé- 
putés de  la  ville  de  ménager  la  sûreté  et  la  liberté  de 
madame  la  princesse  et  de  M.  le  duc  d'Enghien,  avec 
le  rétablissement  de  tout  ce  qui  avoit  été  dans  leur 
parti.  Les  députés  allèrent  à  Bourg,  et  y  traitèrent  et 
conclurent  la  paix  (0  avec  le  cardinal  Mazarin,  sans  en 
communiquer  les  articles,  à  madame  la  princesse,  ui 
aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld.  Les  con- 
ditions étoient  que  le  Roi  seroit  reçu  dans  Bordeaux  en 
la  manière  qu'il  a  accoutumé  de  1  être  dans  les  autres 
villes  de  son  royaume  \  que  les  troupes  qui  avoient 
soutenu  le  siège  en  sortiroient ,  et  pourroient  aller  en 
sûreté  joindre  l'armée  de  M.  de  Turenne  à  Stenay^ 
que  tous  les  privUégçs  de  la  viUe  et  du  parlement  se- 
roieot  maintenus  ;  que  le  château  Trompette  demeu- 

(l)  Et  eoitcbtrcrUla  paix  :  Ce  traite  fut  tignë  leaS  septewibre  i65o. 
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reroit  démoli;  qae  madame  la  princesse  et  M.  le  dtic 
d'Enghien  pourroient  se  retirer  à  Montrond ,  où  le  Roi 
entretiendroit  pour  leur  ràretë  une  très-petite  garnison , 
qui  seroit  choisie  de  leur  main  ;  que  le  duc  de  Bouil* 
Ion  pourroit  aller  à  Turenne  *,  et  le  duc  de  La  Rochefou^ 
cauld,  quiëtoit,  comme  je  Fai  dit,  gouverneur  de  Poi- 
tou ,  se  devoit  retirer  chez  lui  sans  faire  les  fonctions 
de  sa  charge ,  et  sans  avoir  aucun  dédommagement 
pour  sa  maison  de  Verteuil,  que  le  Roiavoit  fait  raser. 
Dans  le  temps  que  madame  la  princesse  et  monsieur 
son  fils  sortoient  de  Bordeaux  par  eau ,  accompagnés 
des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  pour 
aller  mettre  pied  à  terre  à  L'Ormont  et  prendre  le 
chemin  de  Coutras;  ils  rencontrèrent  le  marédial  de 
La  Meilleraye,  qui  alloit  en  bateau  à  Bordeaux.  Il  s« 
mit  dans  celui  de  madame  la  princesse,  et  lui  proposa 
d'abord  d'aller  à  Bourg  voir  le  Roi  et  la  Reine ,  loi 
faisant  espérer  qu'on  accorderoit  peut-être  aux  prières 
et  aux  larmes  d'une  femme  ce  qu'on  avott  cru  devoir 
refuser  lorsqu'on  Tavoit  demandé  les  armes  à  la  main. 
Quelque  répugnance  qu'eût  madame  la  princesse  i 
faire  ce  voyage ,  les  ducs  de  Bouillon  ei  de  La  Roche- 
foucauld lui  conseillèrent  de  la  surmonter,  et  de  sui- 
vre Tavis  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  afin  qu'en  n^ 
pût  lui  reprocher  d'avoir  négligé  aucune  voie  pour 
obtenir  la  liberté  de  monsieur  son  mari  :  outre  qu'ils 
jugeoient  bien  qu'une  entrevue  comme  celle4à ,  qui 
ne  pouvoit  avoir  été  concertée  avec  les  frondeurs  ni 
avec  M.  le  duc  d'Orléans ,  leur  donneroit  sans  doute 
de  l'inquiétude,  et  pourroit  produire  des  efiets  consi- 
dérables. Le  maréchal  de  La  Meilleraye  retourna  à 
Pourg  porter  la  nouvelle  de  l'acheminement  de  ma<« 
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dame  Ja  prînoesse  et  de  sa  suite.  Ce  changement  si 
soudain  surprit  Mademoiselle,  et  lui  fit  croire  que 
Ton  traitoit  beaucoup  de  choses  sans  la  participation 
de  monsieur  son  père  ^  elle  y  fut  encore  confirmée  par 
les  longues  et  particulières  conférences  que  ]e  duc  de 
Bouillon  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eurent  sépa» 
rément  avec  le  cardinal ,  dans  le  dessein  de  le  faire 
résoudre  de  donner  la  liberté  aux  princes,  ou  au 
moins  de  le  rendre  suspect  à  M.  le  duc  d*Orléans.  Us 
étoient  convenus  de  parler  au  cardinal  dans  le  même 
sens,  et  de  lui,  représenter  que  M.  le  prince  lui  seroit 
d'autant  plus  obligé  de  cette  grâce,  qu'il  savoit  bien 
qu'il  n'y  étoit  pas  contraint  par  la  guerre  ^  qu'il  lui 
étoit  glorieux  de  faire  vdir  qu'il  pOttvôit  le  ruiner  et 
le  rétablir  en  un  moment;  que  le  procédé  des  fron*- 
denrs  lui  devoit  faire  connoitre  leur  dessein  d'avoir 
les  princes  en  leur  disposition,  afin  de  les  perdre  s'il 
leur  étoit  utile  de  le  faire,  ou  de  le  perdre  lui-même 
ayec  plus  de  facilité  en  leur  donnant  la  liberté ,  et  en 
les  engageant  par  ce  moyen  à  travailler  de  concert  à 
sa  ruine  et  à  celle  de  la  Reine  ;  que  la  guerre  étoit 
finie  en  Guienne ,  mai«  que  le  dessein  de  la  recom-- 
mencef  dans  tout  le  royaume  ne  finiroit  jamais  qu'a- 
vec la  prison  des  princes  \  et  qu'il  devoit  en  être  d'au* 
tant  plus  persuadé,  qu'eux-mêmes  ne  craignoient  pas 
de  le  lui  dire  lorsqu'ils  étoient  entre  ses  mains,  et- 
n'avoient  auli*e  sûreté  que  sa  parole.  Ifs  lui  représen- 
tèrent encore  que  les  cabales  se  renouveloient  de 
toutes  parts  dans  le  parlement  de  Paris  et  dans  les  au-» 
très  parlement  du  royaume,  pour  procurer  la  liberté 
.  despririces,  oa  )>our  les  ôtér  dé  ses  mains^  :  que  pour 
eux,  ils  lui  décÛiroiefat  qa'ils  £avOriseroient  téus  lé^ 
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desseins  qu'on  feroit  pour  les  tirer  de  prison ,  et  que 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire  pour  lui  ëtoit  de  souhai- 
ter qu'ils  lui  en  eussent  l'obligation  préfëjrablement  à 
tous  autres.  Ce  fut  à  peu  près  le  discours  qu'ils  tinrent 
au  cardinal,  et  il  eut  une  partie  du  succès  qu'ils  de- 
siroient*,  car,  outre  qu'il  en  fut  ëbranlë,  il  donna  de 
la  jalousie  à  M.  le  duc  d'Orlëans  et  aux  frondeurs  :  il 
leur  ôta  l'espérance  d'avoir  les  princes  entre  leurs 
mains ,  et  les  fit  enfin  résoudre  à  se  réunir  avec  eux , 
et  à  chercher  de  nouveau  les  moyens  de  perdre  le 
cardinal ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi,  et  que 
lés  soins  de  la  cour  étoient  employés  à  pacifier  les 
désordres  de  la  Guienne,  M.  de  Turenne  tiroit  de 
grands  avantages  de  Téloignement  du  Roi.  Il  avoit 
obligé  les  Espagnols  à  lui  donner  le  commandement 
d'une  partie  de  leurs  troupes  et  de  celles  de  M.  de 
Lorraine.  Il  avoit  joint  tout  ce  qu'il  avoit  pu  conser- 
ver de  celles  de  M.  le  prince  ;  il  étoit  maître  de  Stenay, 
et  n'avoit  point  d'ennemis  qui  lui  fussent  opposes. 
Ainsi  rien  ne  l'empêchoit  d'entrer  en  France  et  d'y 
faire  des  progrès  considérables ,  que  la  répugnance 
que  les  Espagnols  ont  accoutumé  d'avoir  pour  des 
desseins  de  cette  nature ,  parce  qu'ils  craignent  éga- 
lement de  hasarder  leurs  troupes  pour  des  avantages 
qui  ne  les  regardent  pas  directement ,  et  de  se  mettre 
en  état  qu'on  leur  puisse  ôter  la  communication  de 
leur  pays  :  de  sorte  qu'ils  crurent  faire  beaucoup  d'as- 
siéger Mouzon ,  quMls  ne  prirent  qu'après  un  mois  de 
tranchée  ouverte.  Néanmoins  M.  de  Turenne  sur- 
monta toutes  leurs  difficultés,  et  les  fit  résoud)re  avec 
d'extrêmes  peines  de  marcher  droit  à  Paris ,  espérant 
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que  sa  présence  avec  ses  forces ,  et  réloigaement  du 
Roi,  y  apport eroiçut  assez  de  confusion  et  de  trouble 
pour  lui  donner  lieu  d'entreprendre  beaucoup  de 
choses.  Les  amis  de  M.  le  prince  commencèrent  aussi 
alors  à  former  des  entreprises  particulières  pour  le 
tirer  de  prison  :  le  duc  de  Nempurs  s'étoit  déclaré 
ouvertement  pour  ses  intérêts  ^  et  enfin  tout  sembloit 
contribuer  au  dessein  de  M.  de  Turenne.  Pour  ne  pas 
donc  perdre  des  conjonctures  si  favorables,  il  entra 
en  Champagne ,  et  prit  d'abord  Ghâteau-Portien  et 
Rethel,  qui  firent  peu  de  résistance.  Il  s'avança  en* 
suite  jusqu'à  La  Ferté-Milon  \  mais  y  ayant  su  qu'on 
avoit  transféré  les  princes  au  Havre-de*Grâce ,  les  Es- 
pagnols ne  voulurent  pas  passer  plus  outre ,  et  il  ne 
fut  plus  au  pouvoir  de  M.  de  Turenne  de  s'empêcher 
de  retourner  à  Stenay  avec  l'armée.  Cependant  il 
donna  ses  ordres  pour  fortifier  Rethel,  et  y  laissa 
DelJi-Ponti  avec  une  garnison  espagnole,  ne  croyant 
pas  pouvoir  mieux  choisir  pour  confier  une  place  qui 
étoit  devenue  très-importante ,  que  de  la  donner  à  un 
homme  qui  en  avoit  si  glorieusement  défendu  trois 
ou  quatre  des  plus  eonsidérables  de  Flandre. 

Le  bruit  de  ces  choses  fit  hâter  le  retour  de  la  cour; 
et  les  frondeurs,  qui  avoient  été  unis  au  cardinal  tant 
que  les  princes  étoient  demeurés  à  Yincennes  et  à 
Marcoussis,  dans  l'espérance  de  les  avoir  en  leur  pou- 
voir, la  perdirent  entièrement  lorsqu'ils  les  virent 
conduire  au  Havre.  Us  cachèrent  toutefois^  leur  res- 
sentiment contre  lui  sous  les  mêmes  apparences  dont 
ils  s'ëtoient  servis  pour  cacher  leurs  liaisons  :  car,  bien 
que  depuis  la  prison  des  princes  ils  eussent  essayé  de 
tirer  sous  main  tous  les  avantages  possibles  de  leur 
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rëeoâcîliâitiobaTecle  cardinal,  ils  affectoient  toujé^rs, 
néanmoins  de  son  consentement,  de  faire  croire  qu'ils 
n^avoient  point  change' le  dessein  de  le  perdre,  afin 
de  coBserver  lenr  crédit  parmi  le  peuple  ;  de  sorte  que 
oe  qu'ils  faisoient  dans  le  commencement,  de  concert 
atec  le  cardinal ,  leur  servit  contre  hii^méme  dans  le 
temps  qu'ils  désirèrent  tout  de  bon  de  le  ruiner.  Leui' 
haine  s'augmenta  encore  par  la  hauteur  avec  laquelle 
le  cardinal  traita  tout  le  monde  à  son  retour.  Il  se 
^rsuada  aisément  qu'ayant  fait  conduire  les  priiice^ 
an  Havre  et  pacifié  la  Guienne,  il  s'étoit  mis  au-dessus 
des  cabales^  de  sorte  qu'il  négligea  ceux  dont  il  avoit 
le  jdifô  de  besoin,  et  ne  songea  qu'à  assembler  un 
cofps  d'armée  pour  reprendre  Rethel  et  Château- 
Portien.  Il  en  donna  le  commandement  au  maréchal 
Du  Plessis-Praslin  ;  il  le  fit  partir  avec  beaucoup  de 
diligence  pour  investir  Rethel,  se  résolvant  de  se 
i^endre  à  l'armée  dans  la  fin  du  siège  pour  en  avoir 
'  toute  la  gloire. 

Cependant  M.  de  Turenne  donna  avis  aux  Espa- 
,gnols  du  dessein  du  cardinal ,  et  se  prépara  pour  s'y 
opposer.  Delli-Ponti  avoit  répondu  de  tenir  un  temps 
assea  considérable ,  et  M.  dé  Turenne  prit  sur  cela  ses 
mesurés  avec  les  Espagnols  pour  le  secourir.  Son  des- 
sein étoit  dé  marcher  avec  une  extrême  diligence  à 
Itetiiel ,  et  de  faire  de  deux  choses  l'une ,  ou  d'obliger 
lé  maréchal  Du  Plessis  à  lever  le  siège ,  ou'  de  charger 
l^^uartiei^B  de  son  armée  séparés  ;  mai6  la  lâcheté  ou 
rifii^élité  dé  Delli-Ponti  reftdit  non*seuIement  ses 
desseins  inutiles ,  mais  le  contraignit  de  combattre  avec 
désavôtttagéj  et  ki  fit  perdre  la  bataille;  car  Delli- 
Ppnû  s'étàM  t^ndn  tàx  Jottr^  plu^  tôt  qu'il  n'avoit 
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promis,  lé  maréchal  DuPlessis^  foc^éd^noti^elles 
\roupe$)  marcha  une  journée  au  devant  de  M»  de  Tn^- 
renne,  qui,  me  pouvant  éviter  un  oombat  ai  inégal,  le 
donna  avec  beaucoup  de  valeur ,  mais  avec  un  fort 
malheureux  succès  (0.  Il  raUià  ce  qu'il  put  de  ses 
tronpes  ;  et  au  lieu  de  se  retirer  à  Stenay,  où  sa  pcé^ 
sence  sembloit  être  nécessaire,  principalement  pour 
rafferjoir  les  esprits  étonnés  de  la  perte  de  la  bataille^ 
il  en  jugea-  bien  mieux ,  et  alla  trouver  le^  comie  àe 
Fuensaldagne^  non^^ulement  pour  prendre  enseimbie 
leurs  mesures  sur  les  affaires  présentes  avec  toute  la 
diligence  possible ,  mais  aussi  pour  ne  .laisser  pas  ima- 
giner aux  Espagnols  que  ce  qui  venoit  de  lui  arriver 
fût  capable  de  lui  faire  prendre  aucun  dessein  sanç 
leur  participation. 

[i65i]  Après  cette  victoire,  le  cardinal,  quis'étoit 
avancé  jusqu'à  Rethel^  retotinaka  à  Paris  comme  en 
triomphe,  et  parut  si  enflé!,  de  cette  prospérité,  quîl 
renouvela. dans  tous  les  esprits  le  dégoût  et  la  crainte 
de  sa  domination. 

On  remarqua  zïcxa  quela  fortune  disposa  teUefoent 
de  révénomeotde  éettd  batàilUv  que.  M.  de  Turi^nne^ 
qui  Favoit  perdue ,  detû^t  par  là  nécesseiro  aux  Es* 
pagnols,  et  eut.  le  iqoiAitiaBdem^t  entier  4^  leur 
armée;  et  d'autre  part  le  cardinal ,  qui  s'attribnoit  b 
gloire  de  cette  action,  réveilla  oôntJie  lui/ comme  j'ai 
dit^  Tenvieet  la  haine  publique.  J^es  frondeurs  jugè-c 
rent  quil  cesseroit  de  les  consi^éfer,  parce  qu  il  ces'- 
soit  d'en  avoir  besoin  \  et  craigiftant  qu'il  ne  les  op* 

(i)  'Mais  auec  un  fort  malheureux  succès  :  La  bataille  de  Kethét , 
où  le  maréchal  IKi  plcssis  Tainquît  Tiireftnc  ^  f6t«  livrée  le  i$  àècmxà^it 
i65o.  ^  -    . 
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priniftt  ponr  régner  sçul  ou  pour  les  sacrifier  à  M.  le 
fMÎnee,  ils  eatrèreat  dès-lors  en  traite  avec  le  prési- 
dent Viole ,  Arnanld^^et  Monlreuil ,  serviteurs  parti- 
culiers de  M.  le  prince,  qui  lui  mandoient  toutes 
choses ,  et  recey oient  ses  réponses. 

Ce  commencement  de  négociation  en  produisit  plu- 
sieurs particulières  et  secrètes ,  tantôt  avec  M.  le  duc 
d'Ôrléaîis ,  madaine  de  Chevreùse ,  le  coadjuteur  et 
M.  de  Ghâteauneuf ,  et  tantôt  avec  le  duc^e  Beaufprt 
et  madame  de  Montbazon.  D'autres  traitèrent  avec  le 
cardinal  directement  ;  mais  comme  madame  la  prin-' 
cesse  palatine  avoit  alors  plus  de  part  que  personne  à 
la  confiance  des  princes  et  à  celle  de  madame  de  Lon- 
gueville ,  elle  avoit  commencé  toutes  les  diverses  né- 
gociations dont  je  viens  de  parler ,  et  étoit  dépositaire 
de  taht  d'engagemens  et  de  tai^t,  de  traités ,  quelque 
opposés  qu'ils  pussent  être ,  que  se  voyant  chargée 
tout  à  la  fois  d'un  si  grand  nombre  de  choses  con- 
traires ,  et  craignant  de  devenir  suspecte  aux  uns  et 
aux  autres  9  elle  manda  au  duc  de  La  Rochefoucauld 
qu'il  étoit  nécessaire  quil  se  rendit  à  Paris  sans  être 
connu ,  afin  qu  elle  lui  dit  l'état  de  tous  les  partis  qui 
s'offroient,  et  prendre  ensemble  la  r&olution  de  con- 
clure avec  celui  qui  pouvait  le  plus  avancer  la  liberté 
des  princes. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  rendit  à  Paris  avec 
une  extrême  diligence,  et  demeura  toujours  caché  chez 
la  princesse  palatine,  pour  examiner  avec  elle  ce  qu'on 
venoit  de  toutes  parts  lui  proposer.  L'intérêt  général 
des  frondeurs  étoit  l'éloignement  et  la  ruine  eptière 
du  cardinal ,  à  quoi  ils  demandoient  que  les  princes 
contribuassent  avec  eux  de  tout  leur  pouvoir.  Ma«- 
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dame  de  Chévrense  désiroit  que  M.  le  prince  de  €onti 
épousât  sa  fille  ;  qa'après  k  chote  du  jcardinal  on  mît 
M.  de  Châteauneuf  dans  la  place  de  premier  ministre, 
et  que  moyennant  cela  on  donneroit  à  M.  le  prince 
le  gouvernement  de  Guienne  avec  la  lieutenance^  gé- 
nérale de  cette  province ,  et  Blaye  pour  celui  de  ses 
amis  qu  il  choisiroît,  et  le  gouvernement  de  Provence 
pour  M.  le  prince  de  Cïonti;  R  duc  de  Beaufort  et  ma- 
dame  de  Montbazon  n*avoient  aucune  connoissance 
dé  ce  projet,  €t  faisoient  aussi  un  traité  particulier  que 
les  autres  ignoroient ,  lequel  cotisistoit  seulement  à 
donner  de  Fargent  à  madame  de  Montbazon ,  et  à  lui 
faire  obtenir  pour  'son  fils  la  survivance  ou  la  récom- 
pense de  quelqu'une  des  charges  de  son  père.  Le  cb- 
adjuteur  paroissoit  sans  autre  intérêt  que  ceux  de  ses 
amîs^  mais,  outre  qu'il  croyoit  rencontrer  toute  sa 
grandeur  dans  la  perte  du  cardiûal,  il  avoit  une  grande 
liaison  avec  madame  de  Chevreuse  ;  et  on  disoit  que 
la  beauté  de  mademoiselle  sa  fille  avoit  encore  plus 
de  pouvoir  sur  lui.  M.  de  Châteauneuf  ne  voulût  point 
paroitredans  ce  traité;  mais  comme  il  avoit  toujours 
été  également  attaché  à  madame  de  Chevreuse  et  de- 
vant et  après  sa  prison ,  c'a  toujours  été  aussi  conjoin- 
tement qu'ils  ont  pris  toutes  leurs  Dsesures,  tantôt  avec 
le  cardinal,  ;et  après  avec  ses  ennemis  ;  de  sorte  qu'on 
se  contenta  des  paroles  que  ipadame  de  Chevreuse 
donna  pour  hû.  Mais  domme  il  étoit  dans  une  étroite 
liaison  avec  les -plui  considérables  pe;*sonnes  de  la 
maison  dcMRoî,  «t  qu'il  avoit  dans  le*  parlement  beau- 
coup d'anib  dont  il  po«voît  disposer , .  il  consentit 
qu'ils  vissent  secrètement,  madame  la  prineesJse  pala- 
tine, et  qu'ils  lui  promissent  d'entrer  avec  lui  dans 

4. 
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|CHis  ses  engjigemenê.  l\  pourvoit  encore  beaucoup  sur 
i^aprit  de  M.  le  duc  d'Orléans;  et  U  coadjuleur,  ma- 
d^^me  de.  Cbevreuse«et  hn  Favoient  entièrement  dis- 
posé k  demander  la  liberté  des  priaces*  ) 
.  Les  choses  étoient  ainsi  préparées,  et|l.  le  prince, 
qui  ^n  éftoit  eicactemeiH  ayerti , .  semblodt  pencher 
à  conduire,  ayeo  les  frondeurs.  Mais  ie'  duc  de  Là 
I)kQ€hefotiC9uIil  ^  qîhi  julqu'alors  avoit  été  ennemi  du 
coaiiyuteur^  de  madame  de  Chevrense/du  duc  die 
Beaufoft  et  de  inadame  d^  Montfaazon ,  voyant  les 
négociations  égaleiueut  avancées  de*  tons  côtés ,  et 
jugeait  qiie  A  on  canohioit  avec  les  frondeurs  les 
pmnce^  ne  pourroient  sortir  de  prison  sans  vne  ré?o- 
lution?  entière,  et  qu'au  contraire  le  cardînd,  qui  avoit 
les  clefs  da  Havre,  les  poùjvoit  mettre  «n  liberté  en  un 
niament ,  il  empêcha  madame  la  princesse  palatine  de 
fa^re  ratifier  à  M;  }e  prince  le  traité  des  frmideitr«, 
pppr.  donner  temps  au  csu^dinal  de  se  résoudre  dans 
)),{ie>  affaire  sîii^portanle,  et  déconsidérer  le  péril  où 
il  ailoit:  se  iet?r- 

, ,  L^  4uc:de;L4  Ho^hafoucaiild  vit  le  cardinal  trôis-ou 
qqatîre  foi»  a v^e  be tocoBfi  de  secret  et  àm  taystène  ;  et 
ils  le  désicèrent  tous'  àâuai  ainsi,  parce  que  le  cardinal 
craigiK)^t  cxj^rémewent  cpie  leduc  d'Orléai^s  i^  les 
froudieurA  4écouyi»nt  cette  négociation^  n'en  prissent 
un  suj^t'de  rompre  leur  liaison  et  d'édaAep  Contre  lui: 
et  l0  duc.  de  La  Rotfhefbuoaiild  tenoit  anossèees  entre^ 
yneA  d'autant  plus  secrètes^  que  les  frondeurs  demân* 
doieot  comme  une  conditioa  lie  letir  traité -^uHlfifit 
Siîgné  de  lai  :  ce  qtt*fl  ne  vonloit  ni  ne  Revoit  favre 
tant. qu'il  y  durait  liea  d'espérer  qfuele  traité idu  câr^ 
4ihal  pçiurroït  étre^ticère  de  sa  part  ^et^dq  celle  des 
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princes.  Il  reçut  marne  alors  un  plein  ponroir  de  ma* 
dame  de  I^pgueviile  pour  récotiéilier  toilte  sa  roàisoD 
avec  le  caraidal ,  peanm  qu'il  remit  les  princes  en  li*^ 
berté» 

D  autre  parties  frondeurs ,  qui  uToient  su  que  le  duo 
de  La  Rochefcttoanld  ^toit  à  Paria,  pressèrent  pour  lui 
faire  signer  le  tjraîtë  avec  M.  le  picince,  et  témoigné-» 
rentde  f  inquiétude  du  retardement  qu'il  y  apportoit; 
de  sorte  que  ^  se  voyant  dans  la  nécessité  de  condnre 
promptement  avec  Tun  6u  Tantre  parti ,  il  voufait  voîi 
encore  une  fois  le  cardinal  ^  et  alors ,  sans  lui  rien 
découvrir  des  traités  particuliers  qoi  se  faisoient  ^  il 
lui  représenta  seulement  les  niémes  choses  qu'il  lui 
avoit  dites  è  Bour^ ,  et  le,  péril  qu'il  alLoit  courir  par 
le  soulèvement  de  se$  ennemis  déclarés^  el  par  Ta^ 
baudounemeAt  général  de  ses  créatures. }!  ajouta  que 
les  clioses<^oielit  à  tels  têitnes ,  que  s'il  ne  lui  don«^ 
neit  oe  Jofur-^Ià  uoç  parole  préaitie  et.  positive  de  la^li^ 
berté  des  princes,  il  ne  poUvoit  pins  traiter  avec  lui^ 
ai  diâfér^  de  se  joindre  à  tous  ceux  qui  d^siroiei&t  da 
perte»  Is  l:2^rdinal.voy<^it  beaucoup  d'apparence  à  ces 
raison^  ^  quoique  lé  duc  ^e  iia  Rochefonçimld  ne  lûî 
parlât  que  géâjéraleitient  dés  cabales  qui  s'élevdient 
contre  lui ,  sans  entrer  dans  le  .par ticutie^  d'a:ûcune  ^ 
et  il  le  fit  ainsi  pour  ne  manquer  pas  au  secret  qu^on 
loi  a?oit.|K>nQé ,  et  po.ur  ne  rien  dite  qui  put  nuire 
au  parti  qu'il  falloit  formef  pour  la  liberté  des  princes, 
si  le  cardinal  la  t^filsoît.  Ainsi  le  cardinal  ne  voyafnt 
rien  de  particulier,  s'imagina  que  le  duc  de  La  ttocbe- 
£(>ucauld  lui  §^ossissoitles  objets  afin  de  le  faire  con<- 
clure  ;  et  il  .^rtiit  que  ne  lui  nommant  peis  méine  sds 
propres  enneni^i^f  il  n'avait  rien:  d'assuié.àlui  endirb. 
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Les  chQse$(étolent  vennes  à  un  point  que  rfèn  n*ëtoit 
capahle  de  les  anpécher  4'^elater.  M.  la|diic  d'Or- 
léans, qui  suivoit  alors  les  a^is  tt  les  sèntimens  de  ma- 
dame de  Chevreuse ,  de  M.  de  Châteauneuf  et  du  co- 
adjutipur,  se  déclara  ouvertement  de  vouloir  la  liberté 
des  princes;  et  ceux •  ci  désirèrent  qu*bn. conclut  le 
traité  avec  les  frondeurs ,  et  obligèrent  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  à  se  réconcilier  et  à  se  joindre  avec 
eux.  Cette  déclaration  de  M,  le  duc  d'Orléans  donna 
une  nouvelle  vigueur  au  parlement  et  au  peuple^  et 
mit  le  cardinal  dans  une  entière'  consternation.  Les 
bourgeois  prirent  les  arnies,  oniit  la  garde  aux  por- 
tes; et  en  moins  de  six  heures  il  ne  fut  plus  au  pou- 
voir du- Roi  et  deia  Reine  dé  sortir  de  Paris.  La  no- 
blesse voulut  avoir  part  à  la  liberté  des  princes,  et 
s'assembla  en  ce  mâme  temps  pour  4a  <lemander.  On 
ne  se  contentdit  pas<l6  faire  sortir  les  princes,  on 
vovdoit  avoir  la  vie  du  cardinal.  M.  de  Châteauneuf 
voyoit  aussi  augmenter  ses  espérances  :  le  maréchal 
d^  Yilleroy  et  presque  toute  la  maison  du  Ror  les  ap- 
puyoient  sous  main  de  tout  leur  pouvoir.  Une  partie 
des  ministres,  et  plusieurs  des  plus  particoliers  amis 
et  des  créatures  dépendantes  du  cardinal ,  faisoient 
-aussi  la  même  chose  ;  et  enfin  la  cour  dans  aucune 
autre  rencontre  n'a  jamais  mieux  paru  ce  qu'elle  est. 

.Madame  de  Chevreuse  et  M.  de  Ghâteaunenf  gar- 
doient  encore  exactement  les  apparences ,  et  rien  ne 
les  avoit  rendus  suspects  au  cardinal ,  taût  sa  fortune 
présente  et  la  dé&ertion  de  ses  proprés  amis  lui 
avôiént  ôté  Ta  connoissance  de  ce  qui  se  passoit  contre 
lui.  De  sorte  qu'ignorant  la  proposition  du  mariage 
de  M.  le  prince  de  Conti,  et  considérant  seulement 
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madame  de^Chevrease  comme  ]a  personne  qoi  avoit 
le  pJas^contribuë  à  la  prison  des  princes  en  d^^sant 
M.  le  daç  d'Orléans  à  y  consentir,  et  en  ruinant  ensuite 
Tabbé  de  La  Rivière  auprès  de  lui,  il  eut. d'autant 
moins  de  défiance  des  conseils  qu'elle  lui  donna,  que 
son  abattement  et  ses  craintes,  ne  lui  j^ermettoient  pas 
d'en  suivre  d'antres  que  ceux  qui  alloient  à  pourvoir 
à  sa  sûreté.  Il  se  représentoit  sans  cesse  qu'étant  au 
milieu  de  Paris,  il  devoit  tout  appréhender  de  la  fu«- 
rear  d'un  peuple  qui  avoit  bien  osé  prendre  leè  armés 
pour  empêcher  *la  sortie  du  Roi.  Madame  de  Che*- 
vreuse  se  servit  avec  beaucoup  d'adressé  de  h  dispo- 
sition où  il  étoit;  et  désii*ant  en  effet  son  éloignement 
pour  établir  M.  de  Chftteauneuf  et  pour-  achever  le 
mariage  de  sa  fiUe,  elle  se  ménagea  si  bien  surtout 
cela,  qu'elle. eut  beaucoup  de  part  à  la  résolution  qu'il 
prit  enfin^de  se  retirer.  11  sortit  le  soir  de  Paris  (0,  à 
cheval,  sans  trouver  d^obstacle  ;  et  suivi  de  quelques- 
uns  des  siens,  s'en  alla  à  Siaint-Germain.  Cette  retraite 
n'adoucit  point  les  esprits  des  Parisiens  ni  du  parle- 
ment :  on  craignoit  même  qu'il  ne  fut  allé  au  Havf  e 
pour  enlever  les  princes,  et  que  la  Reine  n'eût  des- 
sein en  même  temps  d'emmener  le  Roi  hors  de  Paris. 
Cette  pensée  fit  prendre  de  nouvelles  précautions  :  on 
redoubla  toutes  les  gardes  des  portes  et  des  rues  pro- 
ches du  Palais  -  Royal  ;  et>  il  y  eut  encore  toutes  les 
nuits  non -seulement  des  partis  de  cavalerie  par  la 
ville  pour  s'opposer  à  la  sortie  du  Roi,  mais  un  soir 
que  la  Reine  avoit  effectivement  dessein  de  l'emme- 
ner, un  des  principaux  officiers  de  la  maison  en  donna 
avis  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  envoya  des  Oucbes 

(i)  Il  sortit  le  soir  de  Paris  :  Dans  la  nuit  du  7  au  Sfihrner  i6&t. 
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à  rheure  même  3up|^ier  la  Reioe  d^  ne  persister  pas 
davantage  dans  un  dessein  si  përiHeux ,  et  que  tout 
lemcModet  ëtôit  résolu  d'empêcher.  Mais  quelques  pro* 
te&tMÎPns  que  la  Reine  put  faire  ^  <m  n'y  TOulut  ajou- 
ter aucune  foi  :  il  fallut  que  des  Oucbes  visitât  le  Pa- 
lais-Royal pour  voir  si  les  choses  paroissoient  disposées 
à  une  sortie,  et  qu'il  entrât  même  dans  la  chambre  du 
Roi V afin  de  pouvoir  rapporter  qu'il  lavoit  Vu  couché 
daus  sou  lit.  ^  ' 

Les  choses  étoient  en  ces  termes»  lorsque  le  parle- 
meùt  de  sgn  côté  donnoit  tous  lès  jours  des  arrêts,  et 
faispit  de  nouvelles  instacK^es  à  la  R^ine  pour  la  li- 
berté des  princes  \  et  ses  réponses  étant  ambiguës , 
atgrvsM>i.ent  les  esprits  au  lieu  de  les  apaiser  :  elle 
avoit  cru  éblouir  le  monde  en  envoyant  le  maréchal 
^  Gramont  amuser  les  princes  dune  fausse  négo- 
datiQu,  et  lui-même  lavoît  été  .des  belles  apparences 
de  pe  voyage  «  Mais  comitte  elle  ne  devoit  rien  pro- 
duire pouf  leur  liberté  »  on  vit  bientôt  que  tout  ce 
qu'elle  avoit  fait  jusqu'alors  n'étoit  que  pour  gagner 
du  temps.  Enfin  ;  voyant  de  tontes  parts  augmenter 
le  mal,  et  ne  sachant  point  encore  certainement  si  le 
cardinal  prendroit  le  parti  de  délivrer  les  princes  ou 
de  Les  emmener  avec  lui ,  craignant  de  pins  que  les 
esprits  aigris  de  tant  de  remises  ne  se  portassent  à 
d'étranges  extrémités ,  elle  se  résolut  de  promettre 
solennellement  au  parlement  la  liberté  des  princes 
sains  plus  différer.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  fut 
choisi  pour  aller  porter  au  Havre  au  sieur  de  Bar,  qui 
les  gardoit ,  cet  ordre  si  positif,  et  qui  détroisoit  tous 
ceux  qu'il  aurait  pu  aVoir  au  contraire.  M.  de  La  Vril- 
lière,, secrétaire  d'Etat,  et  Commin^es,  capitaine  des 
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gâtrdcs  de  la  Reine ,  eurent  charge  de  raecompagner 
pour  rendre  la  chose  plus  solennelle ,  et  laisser  moins 
de  lieu  de  douter  de  la  sincërijté  de  la  Reine.  Mais 
tant  de  belles  apparences  n'éblouirent  pas  le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  quoiqu'il  reçût  avec  joie  une  si 
avantageuse  commission.  Il  dit  en  partant  à  M.  le  duc 
d'Orléans  que  la  sûreté  de  tant  d'écrits  et  de  tant  de 
paroles  si  solennellenleni  données  dépendoit  du  soin 
qu'on  apporterôit  à^garder  le  Palais-Royal  ;  et  que  Ja 
Reine  se  croiroit  dégagée  de  tout,  du  momentqa'elle 
seroit  hors  de  Paris.  £n  effet ,  od  a  su  depuis  qu'elle 
envoya  en  diligence  donner  avis  de  ce  voyage  an  car^ 
dinal,  qui  étoit  pr  j$s  d^arriver  an  Havre;  et  lui  dire  qae 
sans  avoir  égard  à  ses  promesses ,  et  à  l'écrit  signé  du 
Roi ,  d'elle  et  des  secrétaires  d'Etat ,  dont  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  et  M.  de  La  Yrillière  étoient  cbar-^ 
gés,  il  ponvoit  disposer  à  son  gré  de  la  destinée  des 
princes ,  pendant  qu'elle  ebercheroit  toute  sorte  de 
voies  pour  tirer  le  Roi  hors  de  Paris. 

Mais  cet  avis  ne  fit  pas  changer  de  dessein  au  car- 
dinal :  il  se  résolut  au  contraire  de  voir  lui-mémô  Mr.  le 
prince ,  et  de  lui  parler  en  présence  de  M.  le  prince 
de  Conti,  du  duc  de  Longueville  et  du  maréchal  de^ 
Gramont.  II.  commença  d'abord  par  justifier  sa  con- 
duite sur  les  choses  générales  :  il  lui  dit  ensuite  sans 
paroitre  embarrassé ,  et  avec  assez  de  fierté ,  les  di- 
vers sujets  qu'il  avoit  eus  de  se  plaindre  de  lui,  et 
les  raisons  qui  l'avoient  porté  à  le  faire  arrêter.  Il  lui 
demanda  néanmoins  son  amitié^  mais  il  l'assura  en 
même  temp^  qu'il  était  libre  de  la  lui  accorder  ou  de 
la  lui  refuser,  et  que  le  parti  qu'il  prendroit  n'empé- 
cheioit  pas  qu'il  ne  put  sortir  du  Havre  à  l'heure  même. 
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pou!»  aller  où  il  lui  |i4airoit.  Apparemment  M,  le  prince 
fiit  facile  à  promettre  ce  qu'on  désiroit  de  lui.  Us  dî- 
nèrent ensemble  avec  toutes  les  démonstrations  d'une 
grande  réconciliation  5  et  incontinent  après  le  cardi- 
nal prit  congé  de  lui ,  et  le  vit  monter  en  carrosse 
avec  M.  le  prince  de  Conti^  le  duc  de  Longueville  et 
le  maréchal  de  Gramont.  llfr  vinrent  coucher  à  trois 
lieues  du  Havre,  dans  une  maison  nommée  Grosmé- 
nil,  sur  le  chemin  de  Kouen,  où  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld,  M.  de  La  Yrillière,  Comminges  et  le  pré- 
sident Viole  arrivèrent  presque  en  même  temps ,  et 
furent  témoins  des  premiers  momens  de  leur  joie.  Ils 
recouvrèrent  ainsi  letir  liberté  treize  mois  après  l'a- 
voir perduci.  M.  lé  prince  avoit  supporté  cette  disgrâce 
avec  beaucoup  de  résolution  et  de  constance ,  et  ne 
perdit  aucune  occasion  de  travailler  à  faire  cesser  son 
malheur.  11  fut  abandonné  de  plusieurs  de  ses  amis  ; 
mais  on  peut  dire  avec  vérité  que  nul  autre  n^en  a 
trouvé  de  plus  fermes  eï  de  plus  fidèles  que  ceux  qui 
lui  restèrent.  Jamais  personne  de  sa  qualité  n  a  été 
accusé  de  moindres  crimes,  ni  arrêté  avec  moins  de 
sujet;  mais  sa  naissance,  son  mérite  et  son  inno-. 
cence ,  qui  dévoient  avec  justice  empêcher  sa  prison, 
étoient  de  grands  sujets  de  la  faire  durer,  si  la  crainte 
et  l'irrésolution  du  cardinal,  et  tout  ce  qui  s'éleva  en 
même  temps  contre  lui,  ne  lui  eussent  fait  prendre 
de  fausses  mesures  dans  le  commencement  et  dans  la 
fin  de  cette  affaire. 

La  prison  de  M.  le  prince  avoit  ajouté  un  nouveau 
lustre  à  sa  gloire  ;  et  il  arrivoit  à  Paris  avec  tout  l'éclat 
qu'une  liberté  si  avantageusement  obtenue  lui  pou- 
voit  donner. 'M..ie  duc  d'Orléans  et  le  parlement  l'a- 
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voient  arrachée  des  mains  de  la  Reine;  le  cardinal 
étoit  à  peine  échappé  de  celles  du  peuple  ,^  et  sortoit 
da  m>yaame ,  chargé  de  mépris  et  de  haine.  Enfin  ce 
même  peuple  qui,  un  an  auparavant,  avoit  fait  des 
feax  de  joie  de  la  prise  de  M.  le  prince,  venoit  dé  te- 
nir la  cour  assiégée  dansie  Palais-Royal ,  pour  procurer 
sa  liberté.  Sa  disgrâce  sembloit  avoir  changé  en  corn- 
pasnon  Faversion  qu'on  avoit  eue  pour  son  humeur  et 
pour  sa  conduite  \  -et  tous  espéroient  également  que 
son  retour  rétabliroit  Tordre  et  la  tranquillité  pu- 
blique. ' 

Les  choses  étoient  disposées  de  la  sorte ,  lorsque 
M.  le  prince  arriva  à  Paris  (0  avec  M.  le  prince  de 
Gonti  et  le  duc  de  Longueville.  Une  foule  innombra- 
ble de  peuple  et  de  personnes  de  toutes  qualités  alla 
au  devant  de  iui  jusqu^à  Pontoise.  Il  rencontra  à  la 
moitié  du  chemin  M.  lé'duc  d'Orléans,  qui  lui  présenta 
le  dac  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  de  Paris  ;  et  il  fut 
condaitau  Palais-Royal  aumilieu  de  cetriomphe  et  des 
acclamations  publiques.  Le  Roi,  la  Reine  et  M.  le  duc 
d'Anjou  y  étoient  demeurés  avec  les  seuls  officiers  de 
lear  maison  ;  et  M.  le  prince  y  fut  reçu  comme  un 
homme  qui  étoit  plus  en:  état  de  faire  grâce  que  de  la 
demander. 

Plusieurs  ont  cru  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui  eu 
firent  une  bien  plus  grande  à  i^  Reine  de  la  laisser 
joair  plus  long-temps  de  son  autorité  ;  car  il  étoit  facile 
alors  de  la  lai  ôter.  On  pouvoit  faire  passer  la  régence 
à  H.  le  duc  d'Orléans  par  un  arrêt  du  parlement,  et 
remettre  non-seulement  entre  ses  mains  la  conduite 
de  l'Etat ,  mais  aussi  la  personne  du  Roi.  qui  man- 

(i)  Arriva  a  Paris  :  Il  y  fit  son  entrée  le  i8  février  i65i. 
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quoil  seule  pour  rei^re  le  parti  des  prince»,aufi6i  lé- 
gitime en.apparence  qu'il  ëtoii  poissant  en  effet.  Tous 
le»  partis  y  eussent  consenti ,  personne  ne  se  trou-» 
vant  en  état  ni  même  en  volonté  de  s  y  opposer,  tant 
rabattement  et  la  fuite  du  cardinal  avoient  laissé  de 
consternation  à  ses  amis.  Ce  chemin  si  court  et  si  aisé 
auroit  sans  dout/e  empêché  pour  toujpurs  le  retour  de 
ce  minbtre,  et  ôté  à  la  Reine  l'espérance  de  le  réta^ 
blif  •  Mais  M.  le  prince,  qui  revenoit  conme  en  triom- 
phe ,  étoit  encore  trop  ébloui  de  Téclat  de  sa  liberté 
pour  voir  distinctement  tout  ce  qu'il  pouvoit  entre- 
prendre :  peut-être  aussi  que  la  grandeur  de  Fentre- 
prise  l'empêcha  d'en  counoître  la  facilité.  On  peut 
croire  même  que  la  connoissant,  il  ne  put  se  résoudre 
de  laisser  passer  toute  la  puissance  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  étoit  entre  les  mains  des  frondeurs,  dont 
M.  le  pripce  ne  vouloir  pas  dépendre.  D'autres  pat 
cru  plus  vraisemblablement  qu'ils  espérpient  l'un  et 
l'autre  que  quelques  négociations  commencées,  et  la 
foiblesse  du  gouvernement,  établiroient  leur  autorité 
par  des  voies  plus  douces  et  plus  légitimes.  Enfin  ils 
laissèrent  à  la  Reine  son  titre  et  son  pouvoir,  sans  rien 
faire  de  solide  pour  leurs  avantages.  Ceux  qui  consi- 
déroientleur  conduite,  et  en  jugeoient  selon  les  vues 
ordinaires,  remarquoient  qu'il  leur  étoit  arrivé  ce  qui 
arrive  souvent  en  de  semblables  rencontres,  même 
aux  plus  grande  hommes  qui  ont  fait  la  guerre  à  leurs 
souverains ,  qui  est  de  n'avoir  pas  su  se  prévaloir  de 
certains  momens  favorables ,  précieux  et  décisifs , 
dans  lesquels  ils  les  pouvoient  entièrement  opprimer. 
Ainsi  le  duc  de  Guise  aux  premières  barricades  de 
Paris  laissa  sortir  le  Roi,, après  l'avoir  tenu  comme  as- 
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siégé  dans  le  Lofivi^e  tout  uir  jour  et  une  nuit.  Et 
ainsi  le  peuple  de- Paris  aux  dernières  barricades  passa 
toute  sa  fougue  à  se  faire  accorder  par  force  le  retour 
de  Bronssel  et  du  président  de  Blancménil ,  et  ne 
songea  point  k  se  faire  livrer  le  cardinal,  qui  les  avoît 
fait  enlever,  et  qu'il  *  pouvoit  sans' peine  arracher  du 
Palais-Royal ,  qui  étoit  bloqué. 

Enfin,  quelles  que  fussent  les  raisons  des  princes, 
ils  laissèrent  échapper  une  conjonctures!  importante, 
et  cette  entrevue  se  passa  seulement  en  civilités  or- 
dinaipes,  sans  témoigner  d'aigreur  de  part  tii  d'autre, 
et  sans  parler  d'affairés.  Mais-  la  Reine  désiroit  trc^ 
impatiemment  le  retour  dur  cardinal  pour  ne  ten^r 
pas  toute  sorte  de  Voies  pour  y  disposer  M.  le  prince. 
EHe  lui  fit  offrir  par  madame  la  princesse  palatine  de 
faire  une  liaisdn  étroite  avee  lui,  et  de  lui  procu- 
rer toute  sorte  d'avantages.  Mais  comme  ces  termes 
étoiçnt  généraux ,  il  n'y  répondit  que  par  (tes  civilités 
qui  ne  Tengageoient  à  rien  :  il  crut  même  que  c'étoit 
un  artifiee  Ae  là  Reine  pour  renouveler  contve  loi  Tai^ 
greor  générale^  et  en  le  rendant  snvpeot  à  M.  lé^  dne 
d'Orléans,  a»' parlement  et  au  peuple  par  cette  liai-» 
son  secrète,  l'ei^poser  à  retomber  dans  ses  ipremietts 
malheors.  Il  considérok  encore  qu'il  étoit  sorti  de 
prison  par  un  traijté  signé  avec  madanie  de  Cherreusè^ 
pac  lequel  Mi  lé  prince  dé  Goiiti  devoit  épouser  sa 
file;  que  c'étqit' principalement  par  cette  alliance 
que  ksfrondênrH  et  le  coadjuteilr  de  Paris  ptienoiéiit 
eoÉBance enlui \ ' et qn^ellefaiBoit auisi'lé  même :effin 
envers  le  garde  de»  sceaux  M.  4e  Ch&te^metrf /qoi 
tenoit  alors  la  preinièré  place  éavÉ  lie  ebn^eil ,'  et  c{d 
étoit  inËénarablranent  attaché  à  madame'  de  Ghe^ 
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vreose.  ITaiUeurs  cette  cabale  sobabtoit  encore  aYéc 
les  mêmes  apparences  de  force  et  de  crédit,  et  elle 
lui  offroit  le  choix  des  établissemens  pour  lui  et  pour 
monsieur  son  frère.  M.  de  Châteauneuf  venoit  même 
de  Içs  rétablir  tous  deux ,  et  le  duc  dé  Loo^uëville 
aussi,  dans  les  fonctions  de  leurs  charges;  et  enfin 
M.  le  prince  trouvoit  du  péril  et  de  la  honte  de  rom- 
pre avec  des  personnes  dont  il  avoit  reçu  tant  d'avan- 
tages ,  et  qui  avoient  si  puissamment  contribué  à  sa 
liberté. 

Si  ces  réflexions  firenit  balancer  M.  le  prince,  elles 
ne  ralentirent  pas  le  dessein  de  la  Reine.  Elle  désira 
toujours  avec  la  même  ardeur  d'entrer  en  négociation 
avec  lui,  espérant  ou  de  l'attacher  véritablement  à  ses 
intérêts  j  et  s'assurer  par  là  du  retour  du  cardinal,  pu 
de  le  rendre  de  nouveau  suspect  à  tousses  amis*  Dans 
cette  yuQ ,  elle  pressa  madame  la  pirincesse  palatine 
de. faire  expliquer  JMU  le  prince  sur  ce  qu'il  ponvoit 
désirer  pour  lui  et  pour  ses  amis;  et  elle  lui  donna 
tant  d'espérance  de  l'obtenir ,  que  cette  princesse  le 
fit  enfin  résoudre  de  traiter,  et  de  voir  secrètement 
chez  elle  messieurs  Servien  et  de  Lyonne.  Il  voulut 
que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  s'y  trouvit  aussi  ;  M 
il  le  fit  de  la  participation  de  M.  le  prince  de  Contt 
et  de  madame  de  Longueville. 
.  Le  premier  projet  du*traité  qui  aVoit  été  proposé  par 
madame  la  princesse  palatine  étoit  qu'on  donneroît 
la  Guieni^e  à  M.  le  prince ,  avec  la  lievtenante  géné- 
rale pour  celai  de  ses  amis  qu'il  voodroit;  legouvet- 
nement  de  Prof  ^ncepour  M.  le  prinaeile  Conti  ;  -qu'^a 
feroit  desi  gratifications  à  ceux. qui  aifpieot  sfuivi:  ses 
intérêts  ;  qu'on  n'exigeroit  de  lui  que  d'aller  dans  son 
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goavernement ,  avec  ce  qu'il  choisitqit  de  ses  troupes 
pour  sa  sûreté  \  qu'il  y  demeureroit  sans  contribuer  au 
retour  du  cardinal  Mazarin  \  mais  qu'il  ne  s'opposeroit 
pas  à  ce  que  le  Roi  feroit  pour  le  faire  revenir  ;  et  que , 
quoi  qu'il  arrivât ,  M.  le  prince  seroit  libre  d'être  son 
ami  ou  son  ennemi,  selon  que  sa  conduite  lui  donne- 
roit  sujet  d'être  l'un  ou  l'autre.  Ces  mêmes  conditions 
furent  non-seulement  confirmées ,  mais  encore  aug- 
mentées ,  par  messieurs  Servien  et  de  Ly  onne  \  car  sur 
ce  que  M.  le  prince  vouloit  faire  joindre  le  gouverne- 
ment de  Blaye  à  la  lieutenance  générale  de  Guienne 
pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  il/»  lui  en  donnè- 
rent toutes  les  espérances  qu'il  pouvoit  désirer.  11  est 
vrai  qu'ils  demandèrent  du  temps  pour  traiter  avec 
madame  d'Ângouléme  du  gouvernement  de  Pro- 
vence, et  pour  achever  de  disposer  la  Reine  à  accor- 
der Blaye;  mais  apparemment  ce  fut  pour  pouvoir 
rendre  compte  au  cardinal  de  ce  qui  se  passoit ,  et 
recevoir  ses  €M*dres.  Ils  s'expliquèrent  aussi  de  la  ré- 
pugnance que  la  Reine  avoit  au  mariage  de  M.  le  prince 
deConti  et  de  mademoiselle  de  Chevreuse;  maison 
ne  leur  donna  pias  lieu  d'entrer  plus  avant  en  matière 
sur  ce  sujet ,  et  Yen  fit  seulemen||Ponnoitre  que  l'eor 
gagement  qu'on  avoit  pris  avec  madame  de  Chevreusé 
étoit  trçp  grand  pour  chercher  des  expédiens  de  le 
rompre.  Ils  n'insistèrent  pas  sur  cet  article;  et  l'on 
se  sépara  de.  telle  isorte  qu'on  pouvoit  croire  raison- 
nablement que  la  liaison  5le  la  Reine  et  de  M.  le  prince 
éldit  sur  le  point  de  se  conclure. 

L'un  et  l'autre  avoient  presque  également  intérêt 
que  celte  négociation  fût  secrète.  La  Reine  devoit 
craindre  d'augmenter  les  défiances  de  M.  le  duc  d'Or-' 
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lëans  et  des  frondeurs ,  et  de  contrevenir  «hdtet  sans 
prëtêicte  aux  déclarations  qu'elle  veaok  de  donner  au 
parlement  contre  le  retour  du  cardinal.  M.  le  prince 
de  Bon  côté  n'avoit  pas  moins  de  précautions  à  pren* 
dre ,  puisque  le  bruit  de  son  traité  faisant  croire  à  ses 
amis  (|u*il  ]*ayoit  fait  sans  leur  participation ,  fourni* 
roit  nn  juste  prétexte  au  duc  de  Bouillon  et  à  M.  de 
Turenne  de  quitter  ses  intérêts,  le  rendfoit  encore 
irréconciliable  avec  les  frondeurs  et  aToc  madanM 
de  Chevteuse ,  et  renouvelleroit  au  parlement  et  au 
peuple  Timage  affreuse  de  la  dernière  guerre  de  Paris. 
Cette  affaire  demeura  ainsi  quelque  temps  sans  écla^ 
ter  ;  mais  celui  qu'on  avoit  pris  pour  la  conclure  pro-» 
duisit  bientôt  des  sujets  de  la  rompre,  et  de  porter 
lés  choses  dans  les  extrémités  où  nous  les  avons  vues 
depuis. 

Cependant  rassemblée  de  la  noblesse  ne  s'étoit  pas 
séparée ,  bien  que  les  princes  fussent  en  liberté  :  elle 
continuoit  toujours  sous  divers  prétextes.  Elle  de^ 
manda  d'abord  le  rétablissement  de  ses  pHvilèges,  et 
ta  réftHrmation  fie  plusieurs  désordres  particuliers; 
mais  son  véritable  dessein  étoit  d'obtenir  les  Etats* 
généraux  (i>,  qui  %>ient  en  effet  le  pins  assuré  et  le 
plus  inpocent  remède  qu'on  pût  apporter  pomr  re* 

.  (i)  Son  véritable  dessein  étoit  d*obtenir  tes  Etats- généraut  :  LVdt- 
t«t?T'de  r8o4  fait  k  ro^caêîoti  de  ee  pasâage'la'téfiaxicni  «uiTaiite?  «  Si 
«  '^9iqpfi  cliQie  proRiT^  la  sop^orité  de  oot  Mémoirts  skir  c^uix  ^p'on 
fc  aroit  déjà  mis  au  jour,  c*esl  le  soin  avec  lequel  on  avoit  retranché 
c  tout  ce  qui  pouvoît  blesser  et  o0'nsqaer  la  cour.  loi  se  tronve  une 
«  page  tout  entière  dont  on' rfapoit  jamais  eu  43onnoiuanàa  rn/a' y 
#  ^i|jkjj998«icp(4|abpojriott  M.  de.LaJiçol^eronD^uld  sur  1««  Euts- 
%^  gépéfaux.  »  Cemprceau  manque  en  effet  dans  les  premières,  éditions  ; 
mais  il  se  trouve  textuellement  dans  Pédttion  de  1^90 ,  page  955,  et  dans 
te  second' tolutoe  de  f^icionde  179^,  pugés  S7  ci  S8. 


DE   LÀ   ftOQqBFOCiCAiUtàt).   [l65l]  65 

metlierStatjMr  ses  avoieas  fondeinens ,  dont  la  pais^ 
saflce  tnop  éiendiie  des  farork  semble  Tarair  arpackë 
depuis  qiièlc{iiie  toiiips.  La  suite  n'a  cpie  trop  fak  voir 
combien  ce  projet  de  la  noblesse  eût  été  avantageux 
au  royaume*  Mais  Mi  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
iie<;onnoissoient  pas  leurs  véritables  intërâts^  et  von«> 
lant  Be  ménager  vers  ia  cour  et  vers  le  parlement,  qui 
craiguoiént  également  lautorité  des Etats^généraux , 
au  lieu 4'appttyèr  les  deàiiandes  de  la  noblesse,  et  de 
s'attirer  par  £  le  mérite  d'avoir  procuré  le  repos  pu- 
Uic,  lis  sdngèrent  seudement  aux  moyens  de  dissiper 
rassemblée,  et  crureut  avoir  satisfait  à  tous  lettre  de- 
voifs  ep  tirant  parole  de  la  cour  de  faire  temr  les  Etats 
âx  mois  après  la  majorité  du  R<h-  Ensuite  d'une  pro- 
messe si  vaine  l'assemblée  se  sépara ,  et  les  choses 
reprirent  le  chemin  qœ  je  vais  dire. 

La  cour  étoit  alors  partagée  en  plusieurs  cabales; 
mais  tontes  s'aceocdoient  à  empêcher  le  retour  du 
cardinal.  Lear  conduite  néanmoins  étoit  différente  : 
les  frondeurs  se  déclaroient  ouvertement  contre  )ui  ; 
mais  le  garde  ûes  sceanx  de  Chiteauneuf  se  montroit 
en  appâren^ce  attaché  à  la  Reine,  bien  qu'ilfàt  le  plus 
dangereux  eaneuû  du  cardinal  :  il  croyoit  cette  con- 
duite d'autant  plus  sûre  pour  l'éloignei*  et  pour  occu- 
per sa  place ,  qu'il  affeotoit  dentreir  dans  tous  les 
seotimens  ^e  la  Reine  pour  hâter  son  retour.  Elle 
radok  compte  de  tout  au  cardinal  dans  sa  retraite; 
et  son  ékÀgiiemeot  augmentoit  encore  son  pouvoir. 
Mats  comme  ses  ordres  Tenaient  lehtement,  et  que 
Tua  étoit  aouyent  détruit  par  Taiitré ,  cette  dive^ité 
apportoit  datit  les  affaires  uiife  c^onfusion  à  laquelle  on 
ne  pouvoit  remédier.     ^  . 

T.  5a.  i 
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..  Cependant  les. frondeurs  pressoient  le  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  mademoiselle  de  Che- 
vreuse  :  les  moindres  retardemens  leur  ëtoient  sus- 
pects ^  et  ils  soupconnoient  dëjà  madame  de  Longue- 
ville  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  d'avoir  dessein  de 
le  rompre,  de  peur  que  M.  le  prince  de  Conti  ne  §or- 
tit  de  leurs  mains  pour  entrer  dans  celles  de  madame 
deXhevreuse  et  du  coadjuteur  de  Paris.  M.  lé  prince 
augmentoit  encore  adroitement  leurs  soupçons  contre 
madame  sa  sœur  et  contre  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, croyant  bien  que  tant  qu'ils  auroient  cette  pen- 
sée ils  ne  dëcouvriroient  jamais  la  véritable  cause  du 
retardement  du  mariage ,  qui  étoit  que  M.  le  prince 
n  ayant  encore  ni  conclu  ni  rompu  son  traité  avec  la 
Reine ,  et  ayant  eu  avis  que  M.  de  Cliâteauneuf  de- 
voit  être  chassé,  il  vouloit  attendre  l'événement  pour 
(aire  le.  mariage  si  le  cardinal  étoit  ruiné  par  M.  de 
Châteauneuf ,  ouïe  rompre  et  faire  par  là  sa  cour  àJa 
Reine,  si. M.  de  Cbâteauneuf  étoit  chassé  par  le  car- 
dinal. 

Cependant  on  envoya  à  Rome  pour  avoir  la  dis- 
pense sur  la  parenté.  Le  prince  de  Conti  l'attendoit 
avec  impatience,  tant  parce  que  la  personne  de  ma« 
demoiselle  de  Chevreuselui  plaisoit,  que  parce  que 
le  changement  de  condition  avoit  au  moins  la  grâce 
de  la  nouveauté,  qui  est  toujours  aimable  pour  les  gens 
de  son  âge.  Il  cachoit  toutefois  ce  sentiment  à  ses 
amis  avec  tout  l'artifice,  dont  il  étoit  capable  :  mais  il 
eraignoit  surtout  que  madame  de  Longue  ville  ne  s'en 
aperçut,  de  peur  dé  ruiner  les  espérances  vaines 
d'une  passion  extraordinaire  dont  il  vouloit  qu'on  le 
crût  touché.  Dans  cet  embarras,  il  pria  secrètement  le 
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prësîdent  Viole ,  qui  devoit  dresser  les  articles  de  "non 
mariage,  d'accorder  tous  les  points  qtt'on  voudroit 
contester,  et  de  surmonter  toutes  les  difficultés. 

Dans  ce  même  temps  du  ôta  les  sceaux  k  M.  de 
€hâteauneuf  5  et  on  les  donna  au  premier  président 
Mole.  Cette  actioû  surprit  et  irrita  les  frondeurs  5  et 
le  çoadjuteur,  ennemi  particulier  du  premier  prësi^ 
deat,  alla  avec  précipitation  au  Luxembourg  en  aver- 
tir M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince,  qui  étoient  en- 
semble. Il  exagéra  devant  eux  la  conduite  de  la  cour 
avec  toute  Taigreur  possible,  et  là  rendit  si  suspectée 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  que  l'on  tint  sur  l'heure  tm 
conseil,  où  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  de  qual- 
lité^  pour  délibérer  si  on  iroit  à  l'instant  miSme  au 
Palais  arracher  les  sceaux  au  premier  président,  et  si 
oaferoit  émouvoir  le  peuple  pour  soutenir  cette  vio- 
lence. Mais  M.  le  prince  y  fut  entièrement  contraire, 
soit  qu'il  s'y  opposât  par  raison  ou  par  intérêt.  Il  y 
mêia  même  quelque  raillerie,  et  dit  qu'il  n'étoit  pas 
assez  brave  pour  s'exposer  à  une  guerre  qui  se  feroit 
à  coups  de  grès  et  de  pots  de  chambre.  Les  frondeurs 
furent  piqués  de  cette  réponse ,  et  se  confirmèrent 
par  là  dans  l'opinion  qu'ils  a  voient  que  M.  le  prince 
prenoit  des  mesures  secrètes  avec  la  cour,  et  que 
l'élaignement  de-M.  de  Châteauneuf  et  le  retour  de 
M.  de  Chavigny ,  aiipîiravant  secrétaire  d'Etat  et  mi- 
nistre, qui  avoit  été  rappelé  en  ce  même  temps, 
avoient  été  concertés  avec  lui,  bien  qu'en  effet  il  n'y 
eût  aucune  part.  Cependant  la  Reine  rétablit  alissilôt 
,M.  de  Chavigny  dans  le  conseil.  Elle  crut  que,- re- 
venant sans  la  participation  de  personne,  il  lui  auroit 
l'obligation  tout  entière  de-  son  retour.  Et  en*  eflfiet 

5. 
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taiàt  que  VL  de  Ghavigay  espéra,  de  gagner  créatioe 
sur ' l'eapdt  de  b  Reine,  il  pgrui;  éloigné  de  M*  h 
prince'  et  de  tou^  ses  principaui:  amis;  mais  dès  que 
lés  premiers  jours  4ui  eurent  fait  çooaailre  que  rien 
1U3  pouvoit  faire  changer  Tesprit  de  la  Reine  pour  le 
cacdiiial,  il  renoua  ^secrètement  avec  M.  i^  prince,  et 
drùt  que  cette  Ikison  le  porteroît  à  to.ut  ce  que  son 
«mbitioa  démesuréi^  lui  £aisoit  dësii:er.  Son  premier 
pas  fut  d'obligej"  M-'  le  prince  à  déclarer  à  M.  le  duc 
d'Orléans  ie  traité  qu'il  faisoit  avec  la  Rqiae,  afin 
qu'il  lui  aidât  à  le  ronipre«  Il  e^^igea  ensuite  de  M.  le 
prince  d*dter  à  madame  de  Làugueville  et  au  duc  de 
hk  Rochefoucavild  la  connoissance  particulière  et  se- 
crète de  ses  desseins ,  hie'n  qu'il  dlttt  à  tous  deux  hi 
èonfiance  que  M.  le  prince  prenoit  ea  lui. 

Durant  que  M»  de  Chavigny  agissoit  ainsi,  Tëloi- 
gnement  de  M.  de  Chiteauneuf  avoit  augmenté  les 
défiances  de  madame  de  Chevreuse  touchant  le  ma- 
riage qu'elle  souhaitoit  ardemment.  Elle  ne  se  trouvoit 
plus  en  état  de  pouvoir  procurer  à  M.  le  prince  et  à  ses 
amie  les  étahlissemens  auxquels  elle  s'étoit  engagée; 
et  cependant  madame  de  Rhodes  étoit;con venue  par 
son  ordre  ^vec  le  duc  de  Là  Rochefoucauld  que  ces 
étahlissemens  el  le  mariage  s'exécuteroient  en  même 
temps,  et  seroient  des  marques  réciproques  de  la 
bonne  fpi  des  deux  partis.  Mais-si  d'un  côté«Ue  voyoit 
diminuer  ses  espérances  avec  sou  crédit,  elle  les 
reprenoit  par  les  témoignages  de  passion  que  M»  le 
priùce  de  Gonti  donnoit  à  mademoiselle  sa  lUle.  11  lui 
rendoit  mille  soins  qu'il  cacboit  à  ses  amis,  et  parti- 
culièf émeut  à  uladame  sa  sœur.  Il  avoit  des  couver- 
^Mâons  très-lon^es  et  très-  particulières  avec  Laigues 
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etNoirnroatieï^,  amis  intimes  de  Madêtaldisélte  deChe- 
yreffsé^  dont  v  c^oirtré  sa  coutume ,  il  ne  retldoitpkiî^ 
àe  cMipte  k  pefsôn^..  Ebfin  sài  conduite  pâi'nt  st 
estraordinsire,  cftie  )é  prësiident  à^  VîeêWtoAA^  set^" 
leur  particulier  de  N.4eprittce,  ^  crut  oUigë  de  lui 
dontier  arîsdti  de^d^  def  itkmsiemBérnfi^ère.  11  loi  dto 
quil  alloit  épeiisér  Éiâdemoiseile  de  C]|èvreuse  «mbs 
sa  participation  et  sans*  dispenses;  qn'il^S  caéhdit  dé 
toosses  amis  pour  traiter  âvec  Lsfjgtféë ,  et  qu^  s41 4x'y 
remédioît  prumptement  il  verrdii  likdaÉiie  âe  Gb^*; 
vreiise  lui  ôter  monsieur  ^n  -ftère ,  ef  adheif«r  'im 
maria|ge  dans*  !&  temps  qu'on  ct-ôyôit  quil  ^véit  pitts 
dïntërêt  dé  rempécheK  \^ 

Cet  avis  retirà'M.  le  prince  de  ^n  iMertikidê;  Wt 
sans  concerter  sa  pensée  ^V^c  personne  Vit  sdia  thét 
M.  le  prince  de  Conti.  11  conuténça  d'abdfcl  te  t(tn^ 
versation  par  des  railleries  sur  la  grandetit'-  de  $Qa 
amoar,  et  la  fii^it  eU  diëant  de  mad^moiselli^  ée  Che- 
vreàse ,  dû  eûadjuteitr ,  de  Nôirmouliei^  et  dur  Cau^^ 
inartin,  tout  ce  qu*il  crut  te  pbàè  cafiàble  de  dëgoàtéf* 
an  amant  ou  nn  mari.  Il  n'eut  pas  grauj^  peitie  li 
rëassir  dans  son  dessein;  èar;  sôitqo&M.  le.'pi^tti«e  de 
Conti  crut  qu'il  disoit  yr^i ,  ou  qu'il*  ne  v^MlÛt-p^s  toi 
témoigner  qu'il  en  doutoit ,  il  le  vemerda^  d'tin  avis  si 
salutaire,  et  t^ësolut  de  ne  point  ëponser  mademcÂ- 
^He  de  Ghevreuse.  11  se  plaignit;  itt^ëde^  ^daftne 
de  Longuevitle  et  du  doc  de  La  Ro(^elb«Loanld„d0  ^e 
Fatoii"  pas  averti  plus  tdt  de  ce^ni  se  ^iso4t  d'elle dftns 
le  monde.  Où  chercha  dè»'lors  les*  lÀoyetns  de  tcMpve 
cette  aflfaire  sans  aigreur  ;  mais  le^^  iutîéréts  en  étuieût 
trop  grand»,  et  les  dirconstances  trop  piqutfâ^^,  potrr 
ne  pas  renouvel/ef  et  accrdttre  encoi^eF  weioAde  hcikiiie 
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dq  ma^ailie  deCHevreiisia  et  des  frondiours  <?onCre 
M.  le  prince,  et  contre  ceux  qu'ils  soupçonnoient 
d'avoir  part  à  ce  qu'il  veuoit  de  faire.  Le  président 
Viole  fut  chargé  d'aller  trou vei^  madame  de  Ghevireuse, 
pour  dégager  avec  quelque  bienséance  M.  le  jH^inoe  «t 
moQsiëCir  son  frère  des^pajpoles  qu'ils  ay<^ent  données 
pourleroar^e.  Ils  dévoient  ensuite  l'un  et  l'autre 
î'alier  voir*  te  lendemain  ;  mais ,  soit  qu'ils  eussent 
peine  de  voir  une  personne  .à  qui  ils  faisoient  un  si 
sensible  déplaisiti  Ou  soit  quelles  deux  frères,  qui  s'ai- 
grissoient  tous  les  jours  pour  les  moindres  choses^  se 
futeettt  jGÙgtis  touchant  |a  manière  dont  ils  dévoient 
rendre  cette  visite  à  madame  de  Chevreuse ,  ni  eux 
ni  :1e  président  Viole  ne  la  virent  point;  et  Taf- 
fsâte  âe  rjoqipit  de.leur  côté/ sans  qu'ils  essayassent 
de  garder  .aucune ,  mesure  ni.  de  sauver  la  moindre 
apparence. 

.  '  Je  ne  puis  dipe  si  ee  fut  de  la  participation  de  M.  4ie 
Gbdtigby  que  M.  1q  prince  accepta  l'échange  du.gou- 
imitiemi^ni;  de  Gruieiin^  av^  .celui  d^  Bourgogne  piour 
le  ducd'Ëperopa;  P^  <^nfi^  çoq.traité  fut  ooudu  pjsir 
«Itiiy^iiis^u-ily  fûtpadé  de: ce  qu'il  avoitdemsmdépôur 
imansteui:' son  frère,  pour  le  duc  de  LarRoçhefoucauld 
«t  pour  tous  ses  autres  amis.  Cependant  les  conseils 
de 'Me  de  Ghavîgay  avoient  tout  te  su^x^ès  qu'il  dési- 
rait: il.a.v:oTt  seul  la  confiance  de  M.  le  prince,  ^  il 
l'avoit porté  à  rompre  son  traité  avec  la  Reine,  contre 
l'avis  de  madame  deLongueville ,  de  madamela  pria*- 
cesse  palatine,  ^t  des  ducs  de  Bpuillian  et  de  La  Ro^ 
*ehefouQau1d.  JAessieurs  Servien  et  deLyoune  se  trou* 
vèreut  bm>|.ûll4s  dQf  deux  côtés  pour  cette  nëcocia^ 
tioai  et  {iiteut  <îl)^^s  ensuHe.  La  Reiuie  i^ioit  d'avoir 
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jamaû  écouté  la  proposition  de  Bkye ,  et  accudoic 
M.  Semen  de  Tafroir  laite  exprès  pour  rendre  les  de- 
mandes de  M.  le  prince  si  hautes,  qu'il  lui  fût  iiii-< 
possible  dcf  Iqs  accorder.  M.  le  prince,  de  son  côté,  se 
plaîgQoitde  ce  qneM.Servien ou étoit entré  enmatîère 
avec  lui  de  la  piEirt  de  la  Reine 'sur  des  conditions 
dont  elle  n'a^ok  point  eu  de  cônnoissance ,  ou  lui 
avoit  fait  tant  de  varâes  propositions  pour  Famuser  ; 
sous  Tapparenee  d'un  traité  sincère,  jqui  n'étoit  en  ef-^ 
fet  qu'un  dessein  prémédité  dé  le  niiner.  Enfin,  bien 
que  M.  Servien  fût  soupçonné  par  les  deux  partis , 
cela  ne  diminua  point  Taigreur  qui  commençoit  à  re- 
n^e  entre  la  Reine  et'M.  le  prince. 

Cette  division. dtoît  presque  également  fomentée^ 
par  tous  ceux  qui  les  approcboi^nt.  On  persuadoit  à 
la  Reine  que  Ta  divisioii  de  M.  le  prince  .et  de  ma- 
dame de  Cheyreuse  alloit  réunir  les  frondeurs'aux  in- 
térêts du  cardinal,  et  que  les  eh^es  se  trouverbieni 
bientôt  aux  mêmes  tctmes  oci  elles  étoient  lorsqu'on 
arrêta  M.  le  prince.  Lui,  de. son  côté,  étoit  poussé 
de  rompre  avec  la  cour  ^ par  divers  intérêts.- Il  ne 
troavoit  plus  de  snr'eté  avec  la  Reine,  et  craignoit'de 
retomber  dans  ses  premières  disgrâces.  Madame  dé 
Longueville^saToit  que  le  coadjùtenr  Tavoit  br(yu>IIée 
iirëconciliablement'  avec  son  mari,  et  quapès  les 
impressions  qu'il  lui  avoit  données  de  sa  conduite  v 
elle  nepoujvoit  l'aller  trouver  en  Normandie  sans  ex-^ 
poser  au  moins  sa  liberté;  Cependant  la  duc  de  Lon- 
gueville  vonloit  la  retirer  at^prè^  de  lui  par  toute  sorte 
de  voies*,  et  elle  n'avoit  plus  de  prétéite  d'éviter  cte' 
périlleux  voyage  qu  en  portant  moosieur  son  frère 
à  se  préparer  à  une  guerre  civile.  M.  le  prince  de 
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Cùuû  s^aTdit  p^fiM  de  favi  amrété  :  il  itahr)(H«  tontiiM» 
les  seittîmeas  de  madanie  €»&QBiirMn&  tes  Mvmottpé, 
et  Tooloitla  guerre  parlée  qnefle  rëloâ^gnèit  ci«f  ^a 
ppofesMoQ ,  qu'il  n  aimoit  paâ.  Le  dso  de  Nenvotovn»^  la 
coweîHoit  ai^asi  avec  empressement;  maia  0e  denit*^ 
ment  lui  veaoît  «rairis  de  sen  ambiti^n^qoe  (ie^  ss^  ja- 
loasie  ce^itre  M.  le  pîrineé.  U  Be  fyoovôit  souHVir 
qtt'il  vit  et  qu'il  •  aiieàt  undame  '  dé  Gkltîlldn  ^  et 
comne  il  ne  ponvoh  Fempécher  qu'en  les  aéparaM 
pour  toujours ,  il  crut  que  la  guerre  feroit  seule  c^t 
effets  et  c'ëfeoic.  le  seul  motif  qui  là  lui  faisoit  désirer, 
Le^  dœs  de  fionîlfon  et  de  La  RocbefooK^wild  étoieut 
bien  éloignés  de  ce  sentimeiït-.ils  venoient  d'épiio^«^ 
Yer  à  wmbien  de  peines  et  déidiffioiilté&iA^tii^too^- 
tables  QB  s'expose  pour  sovleâip  iMSie  guerre^  etvlle 
omtre  la  personne  du  Roi  \  ils^sa'Voiefttde'qaeile  îvh 
fidélité  de  ses  amis  on  est  menacé  kirsqfteie  )a  co«nr  y 
attache  des  récompenses^  et  qu'elfe  ÂMiPtiit  le  pf<ë«- 
leiste  de  rentrer  daiis  son  devoir  ;  ils*  (îdnttoissdieiit 
1»  foiblesae  des  espagnole,  combien  vaines  ettranM- 
peuses  ac^iU  leurs  promesaes^  et  que  lenr  vrai  intérêt 
B^étoît  pas  que  M«  le  prince  qu  le  canikial  se  rewcitt 
ndaître  deS'  affaires ,  mais  Seulement  de  fcmenter  le 
désordre  entre  eux ,  pour  se  prévaloir'  de  nos/divi-^ 
aions.  Le  duc  de  Bouillon' joî^abit  enooi^'son  intérêt 
pariiciUier  à  cehii  du  public, /et  espéjroit  être  cb  q«MsK 
que  mérite  vers  la.  Reine,  s'il  çontribuoit  à*  retenir 
M.  le  prince  dans  son  devoir;  Le  due  de  La  Rocher 
foucauld  ne  pouvoit  pas  témoigner  si  é«wertement 
sa  répugnance*  pour  cette  guerre  :  il  étoit*  obligé  de 
suivre  les  sentimens  de  madame  de  L^ngueville  ;  ef 
06  qu'il  pouvoit  faire  alors  étoit  d'essayçr  de  lui  faîr^ 
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déskerJa  pan.  Mais  ta^^éttânlte  do  h  cour  et  ctWe 
deM.  lepriâcefouraireiii  bientôt  des  sujets  de  dé^ 
ianced^  part  et  d'aotre,  doiiil]a  suite  a  été  funeste  à 
r^t  et  à  tant  d'iUastTes  lÉaîstMiS'  du  royaume.,  et  à 
b  ptus  grande  et  à  ]a  i^tt^  ëcktskttte  fortune  qu'on 
lot;  jamais  vue  sifr  la  tété  d'u'ni  stijet. 

Pendjsint  que  les  choses  sè^disposoient  de  tous  'cotés 
àimeentièrd  riftplinre,  M^  le  prince  avoit  envoyé  quef- 
qBetetnpaafiipartffaiit  leiuarqui^de  Sillery  en  Flandre; 
60QS  prételete  de  dégaget  madame  de  Longueville  et 
M.  de  Ttlrenne  des  traités*  qu'ils  a  voient  faits  avM 
les  Espagnol»  pailr  pr^cur^  sa  liberté  ;  maïs  en^  effet 
il  «voit  or^é  de  prendre  de^  mestvres  avec  le  ëdtilte' 
de  Fnensaldagtie  5  et  de  firei^eurir  qu'elle  a^stance 
il  pounoit  tw^T  du  tai*d'Êspag«ie,'  s'iléfoii  oiUigé  âe 
Cake  k  gaen^e^  Fue^saMagne  répondit  6eUm  la-cou-^ 
tume  ordinam'e  dés  Espagnols  \  et  promettant  en  gé- 
néral beaoemip  ptud  qn'oii'  »e  ki^'  pdirroit  f  aisottnâ^ 
Uement  deipander,  il  lî^ouMia  rien  pour V'en^âgôr 
M.  le  peiùisi  à  prendre  les:  armes.'         ^m^^ 

IXua  autrie  cdté,  la  Reine  avoit*  fivit  une  nouvel}^ 
liaison  avec  le  coadjuteur,  dont'le  priMif^  fonde- 
ment étoit  leur  cofOAitiile  baine  pour  M.  lé  prince. 
Ce  traité  devoit  être  iectét-  par  rîuférét  dé  W  Rjeltie 
et  par  celui  des  froftdeur-s ,  puisqu'elle  n'en  pbuV43it 
attendre  de  serirîee  qucr  par  le  ei^dit  qi^'ilè  avôieitt 
«or  le  peuple,  lequel  ils^  A€ .  pouvoi'ent  qdfisertè^ 
qo'âtttant  qu'on  les  croyoit  ennemis  du  cardïril4. 
Les  deux  partis  rencontroiént  également  leur  sAreté, 
à  perdre  M*le  prince  :  on  offroit  inêmé  à  la  Reine  de 
Je  tuer 9  eu  de  l'arrêter  prisonnier;  lÊais  elle  ett^ho^- 
reur  de  cette  première  proposition ,  et  consentit  vo^ 
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lontièrs  à  la  seconde,  le  coadjuteor  et  M.  de  Lyoane 
se  trouvèrent  chez .le«  comte  de  Montrëfibr,  pour 
convenir  des  moyens  d*exëcuter  cette  entreprise.  Ik 
demeurèrent  d'accord  qu'il  la  falloit*  tenter  >  mus 
résoudre  rien  pour  le^tenips  ni  pour  la  manière  de 
Texëcuter.  Mais,  soit  que  M.  de  Ljonne  en  craignit 
les  suites  pour.rStat,  ou*  que  voulant  empêcher, 
comme  on  l'en  soupçonnoit  y  4e  retour  du  cardinal , 
il  considérât  la  liberté  de  M.  le  priiK^e  comme  le  pfan 
grand  obstacle  qu'on  y  pût  apporter,  enfin  il  décou- 
vrit au  maréchal  de  'Gramont ,  qu'il  croyoit  son  ami, 
U>ut  ce  qiii  avoit  été  résolu  contre  M*  le  prince^  ches 
le  comte  de  Montrésor.  Le  maréchal  de  Gdramoni  tisa 
de  ce  secret  comme  avoit  fait  M.*de  Lyoane  :  il  le  dit  à 
M.  de  Chavigny,  après  Tavoir^^ngagé  par  toute  ^orte 
de  sermens  à  ne  le  point  révéler  ;  mais  M.  de  Chavi- 
gny en  avertit  à  l'heure  même  M.  le  prince.  Il  orut 
qi^elque  temps 'qu'on  faisoit  courir  le^ivrait  de  l'ar- 
rêter'.po^r  l'obliger  à  quitter  Paris ,  et  que  ce  serait 
une  foib|É^  d'en. prendre  l'alarme,  ^yant  avec 
quelle  chaleur  le  .peuple  prenoil  ses  intérêts^  et  se 
trouvant  continuellement  accompagné  d'un  trësrr 
grand  nombre  d'officiers  d'armée,  de  ceux  d^: ses 
troupes,. de  ses  domestiques,  et  de  ses  amis  particù-^ 
liers«  Dans  cette  confiance,  il  ne.chai^ëarien.à  sa 
conduite ,  que  de  n'^er  plus  au  Louvre  ;  mais  cette 
précaution  ne  le  put.  garantir  de  se  livrer  lui-riiêmé 
ei|tre  les.  njains  du  Roi  ^  <:ar  il  se  trouva  par  hasard 
ay  Cours  dans,  le  temps  que  le  Boi  y  passoit  en  reve-^ 
nant'de  la  chasse,  suivi  de  ses  gardes. et  dé  ses  che^ 
vau-légers.  Cette  rencontre ,  qui  de  voit,  perdre  M.  le 
prince ,  ne  produÎMt  sur  l'heure  même  aucun  effet. 
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Le  Roi  coatinaa  son  chemin  sans  que  pas  un  de  ceux 
qoi  étoient  auprès  de  lui  osât  lui  donner  de  conseil^ 
et  M.  le  prince  sortit  aussitôt  du  Cours,  pour  ne  lui 
donner  pas  le  temps  de  former  un  dessein.  On  peut 
croire  qu'ils  furent  surpris  ëgal^ment  d*une  aventure 
si  iaopinëe ,  et  qu'ils  connurent  bientôt  ce  qu'elle  der 
voit  produire.  Là  Reine  et  les  frondeurs  se  consolèn 
rent  aisément  d'une  si  belle  occasion  perdue,  par  l'es- 
përaDce  de  la  recouvrer  bientôt. 

Cependant  les  avis  continuels  qu'on  donnoit  de 
toutes  parts' à  M.  le  prince  £ommeni:èrent  à  luiper- 
saader  qu'on  songeoit  en  effet  à  s'assurer  de  sa  per-< 
sonne  ;  et  dans  cette  vue  il  se  réconcilia  avec  madame 
de  Longuevîlle  et  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Il  fut  néanmoins  qnelqiie  temps  sans  «psendre  de 
nouvelles  précautions  pour  s'en  garantir ,  quoi  qu'on 
pût  faire  pour  l'y  résoudre.  Enfin  la  fortune,  qui  mêle 
son  vent  ses  jeu]^:  dans  les»  aventures  des  princes,  vou- 
lut qu'après  avoir  résisté  à  tant  de  conjectures  appa-n 
rentes  et  à  tant  d'avis  certains ,  il  fit  sur  une  fausse 
nouvelle  ce  qu'il  avoit  refusé  de  l^icepar  le  véritable 
conseil  de  sçs  amis^  car  venjint  de  se  coucher  et  eau- 
sant  encore  avec  Vineuil,  celui-ci  reçut  uabille.td'u^ 
gentilhomme  nommé  Le  Bouchet,  qui  lui  mandoît  d'a- 
vertir M.  le  prince  que  deux  compagnies  des  Gardes 
avoient  pris  les  armes ,.  et  qu'elles  alloieat  marcher 
vers  le  faubourg  Saint-Germain.  Cette*  nouvelle  Jtii 
fit  croire  qu'elles  dévoient  in,vestir  l'hôtel  de  Cpndéj 
an  lieu  qu'elles  étoient  seulenaent  commandées^ pour 
faire  payer  les  entrées  aux  portes  de  la  ville.  11  se  crût 
obligé  de  monter  à  cheval  à  l'heure  môme  ;  et  étant 
seulement  j»uî  vi  dé  six  ouaept,  il  sortit  par  le  faubourg 
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Saint-Michel,  et  demeurii  quelque  feftti{>^  dans  te 
grand  chemin  pour  attendre  de$  nouv^tes  de  H.  le 
prince  de  Conti ,  qu'il  avoit  envoyé  avertir.  Mai»  une 
seconde  méprise,  plus  vaine  que  la  première,  Tobli» 
gea  d'abandonner  son  poste.  Il  est  vrai  qu'il  ert- 
tendit  un  assez  grand  nombre  de  chevau:^  qui  mar- 
choieirt  au  trot  vers  lui;  et  croyant  que  c'étoit  un 
escadron  qui  le  cherehoit ,  il  se  retira  vers  Fleufy 
près  de  Meudon  ;  mais  il  se  trouva  que  ce  n'étoit  que 
des  coquetiers ,  qui  niarchoient  toute  fa  nuit  pour 
arriver  à  Paris.  Dès  qne  M.  ïe  prince  de  Cotiti  sut  que 
mdtiskur^on  frère  étoît  parti,  il  ewd<winaâvis  ati  âûc 
de  La  Rochefoucauld ,  qui  alla  joindre  M.  le  prince 
pîour  le  suivre;  niais  il  le  pria  de  retourner  à  Fhéufe 
iHémé  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sd  part  à  H.  'le 
duc  d'Orléans  èo  sujet  de  sa  sortie,  et  de  sa  retraité  à 
Saint-Maur.    • 

Ce  départ  de  M.  leprince  produisit  dar»  le  tbonde 
ce  que  les  grandes  nouvelles  ont  acèoutumé  d'y  pro- 
duire ;  et  chacun  faisoit  différens  projets.  LVppa- 
tettt^  d'un  changement  donna  de  la  joie  au  peuple, 
ef  de  la  crainte  à  ceut  qui  étoieiit  établis.  Le  eoad- 
jûteur,  madame  de  Chevreuse  et  lès  frondeur» crurent 
qrfe  Félbighement  de  M. le  prince  les  unîssoît  avec  la 
cour,  et  augmetttoit'leur  considération  parle  besoin 
qu*on  atiroit  d'eux.  La  Reme  prévoyait  sansf  doute 
les  malheurs  qui  mewaçoient  l'Etat  ;  maïs  elle  ne  pou- 
voife  s'ajffliger  de  ce  qui  pouvoit  avancer  leretdur  du 
cardinal.  M.  le  prince  crâignoit*  les  sifites  d'une  si 
grande  affaire,  et  ne  poiorvoît  se  résoudire  tfembrassér 
un  dessein  si  taste.  11  se  défioit  de  ceux  qui  le  pous- 
soient  à  la  guerre;  il  en  Craignoitla  légèreté,  et  il 
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jogeoît  bien  qu'ils  ne  lai  aideroieat  paa  lotig-temps  à 
en  souteuir  le  poids. 

Il  voyoit  d'autre  part  que  le  doc  de  Bouillon  sç 
dëtachoit  sans  éclat  de  ses  intérêts  ;  qu^  M.  de  Tu- 
renne  &Vtoit  déjà  expliqué  de  ny,  prendre  désormais 
aucune  part  ;  que  le  duc  de  Longaeville  vouloit  de- 
meurer en  repos  »  et  ét<^it  trop  mal  satisfait  de  ma*- 
dame  sa  femme  pour  contribuer  à  une  guerre  dont 
il'  la  croyoit  la  principale  cause.  Le  maréchal  de  La 
JUothe  s'étoit  dégagé  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée 
de  prendre  les  alrmes;  et  enfin  tant  de  raisons  et  tant 
d'exemples  auroieqt  sans  doute  porté  M-  le  prince  à 
suivre  l'inclination  qu'il  avoit  de  s'accommoder  avec 
la  cour,  s'il  eût  pu  prendre  conÊance  aux  paroles  du 
cardinal  ;  mais  l'horreur  de  la  pi^on  lyi  étoit  encore 
trop  présente  pour  s'y  exposer  sur  la  foi  de  ce  mi- 
lûstre.  D'ailleurs  madame  de  Longneville ,  qui  étoit 
tout  de  nouveau  pressée  par  son  mari  de  l'aller  trou- 
ver en  Normandie,  ne  pouvoit  éviter  ce  voyage,  si 
le  traité  de  M.  le  prince  étoit  achevé. 

Parmi  taiat  de  sentimens  contraires ,  le  duc  de  La 
Rojchefoucauld  vouloit. tout  à  la  fois  garantir  madame 
de  Longneville  d'aller  à  Rouen ,  et  porter  M.  le  prince 
à  traiter  avec  'la  cour.  Les  choses  étoient  néanmoins 
bien  éloignées  de  cette  disposition.  MJ|Bk*iace,  p^u 
d'heures  après  son  arrivée  à  Saint-Mau^^voii  refusé 
de  parler  «en .  particulier  au  ipai^chal  de  Gramont , 
qui  étoit  veni;L  de  la  part  du  Roi  lui  demander  le  su- 
jet de  son  éloignement ,  le  convier  de  retourner  à  Pa- 
ris, et  lui  promettre  toute  sûreté.  Il  lui  répondit  de- 
vant  tout  le  monde  que  bien  que  le  cardinal  Mazarin 
fut  éloigné  de  la  oour  ^  et  que  messieurs  Servien ,  Le 
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TelUer  et  de  Lyonné  se  fussent  retirés  par  ordre  dçla 
Reine,  Tesprit  et  les  maximes  du  cardinal  y  régnoîent 
encore  ;  et  qu'ayant  souffert  une  si  rud^  et  si  injuste 
prison ,  il  avoit  ëproi^vë  que  son  innocence  ne  suffi- 
sôit  pas  pour  établir  sa  sûreté  ^  qu'il  espéroit  de  la 
trouver  dans  sa  retraite,  où  il  conserveroit  les  mêmes 
sentimens  qu  il  ayoit  fait  paroître  tant  de  fois  pour  le 
bien  de  TEtat  et  pour  la  gloire'  du  Roi.  Le  maréchal 
de  Grtamont  fut  surpris  et  piqué  de  ce  discours  :  il 
avoit  eru  entrer  en  matière  avec  M.  le  prince,  et  com- 
mencer quelque  négociation  entre  ta  cour  et  lui  ^  mais 
il  ne  pouvoit  pas  raisonnablement  se  plaindre  que 
M.'le  prince  refusât  d'ajouter  foi  aux  paroles  qu'il  lui 
venoit  porter  pour  sa  sûreté ,  puisque  M.  de  Lyonne 
lui  avoit  confié  la  résolution  qu'on  avoit  prise  chez 
le  comte  deMontrésor  de  l'arrêter  une  seconde  fois. 
Madame  la  princesse ,  M,  le  prince  de  Conti  et 
madame  de  Longueville  se  rendirent  à  Saint-Maur 
aussitôt  que  M.  le  prince:  et  dans  les  premiers  jours 
cette  cour  ne  fut  pas  moins  grosse  et  moins  remplie 
de  personnes  de  qualité  que  celle  du  Roi.  Tous  les 
divertissemens  même  s'y  rencontrèrent  pour  servir  à 
la  politique^  et  les  bals,  les  comédies,  le  jeu,  la  chasse 
et  la  borine_chèré  y  attiroient  un  nombre  infini  de  ces 
gens  ince^^B  qui  s'offrent  tpujours  au  commence- 
ment des  paras ,  et  qui  les  trahissent  ou  les  abandon- 
nent d'ordinaire,  selon  leurs  craintes  ou  leurs  intérêts. 
On  jugea  néanmoins  que  leur  nombre  pouvoit  rompre 
Iqs  mesures  qu'on  auroitpu  prendre  d'attaquer  Saint- 
Maur,  et  que  cette  foule,  inutile  et  incommode  en 
toute  autre  rencontre,  pouvoit  servir  en  celle-ci,  et 
donner  quelque  réputation  aux  affaires. 
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Jamais  la  coar  n'avoit  ëtë  partagée  de  tant  de  di- 
^verses  intrigues.  Les  pensées  de  la  Reine ,  comme  je 
X ai  dit,  se  bornoient  au  retour  du  cardinal.  Les  fron- 
cieurs  proposoient  celui  de  M.  de  Châteauneuf ,  et  il 
^toit  nécessaire  à  bien  des  desseins  ^  car  étant  une  fois 
'^établi ,  il  pouvoit  plus  facilement  traverser  sous 
^nain  ceux  du  cardinal ,  et  s'il  venoit  à  tomber ,  occu- 
er  sa  place.  Le  maréchal  de  Villeroy  contribuoit  au- 
ant  qu'il  lui  étoit  possible  à  y  disposer  la  Reine  *,  mais 
ette  affaire,  comme  toutes  les  autres^  ne  pouvoit  se 
ésoudre  sans  le  consentement  du  cardinal. 
Pendant  qu  on  att^ndoitses  ordres  à  la  cour  sur  les 
c^)ioses  présentes,  M.  le  prince  balançoit  encore  sur  le 
parti  qu'il  devoit  prendre ,  et  ne  pouvoit  se  détermi- 
ner ni  à  la  paix  ni  à  la  guerre.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld voyant  tant  d'incertitude ,  crut  se  devoir  servir 
de  celte  conjoncture  pour  porter  IML  le  prince  à  écou- 
ter avec  plus  de  facilité  des  prppositions  d'accommo- 
dement dont  il  sembloit  que  madame  de  LongueviUe 
essayoit  de  le  détourner.  11  désiroit  aussi  la  garantir 
d'aller  en  Normandie  ;  et  rien  ne  convenoit  mieux  à 
ces  deux  desseins  que  de  la  disposer  à  s'en  aller  à 
Montrond.  Dans  cette  pensée,  il  fit  voir  à  madame  de 
LongueviUe  qu'il  n'y  avoit  que  son  éloign^ment  de 
Paris  qui  pût  satisfaire  son  mari,  et  l'empêcher  de 
faire  le  voyage  qu'elle  craignoit  5  que  M.  le  prince  se 
pouvoit  aisément  lasser  de  la  protection  qu'il  lui  avoit 
donnée  jusqu'alors,  ayant  un  prétexte  aussi  spécieux 
que  celui  de  réconcilier  une  femme  avec  son  mari , 
et  surtout  s'il  croyoit  s'attacher  par  là  M.  le  duc  de 
LongueviUe.  De  plus ,  qu'on  l'accusoit  de  fomenter 
elle  seule  le  désordre  5  qu'elle  se  trouveroit  respon- 
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S9AA0  en  plusieurs  façoos,  et  en  ws  monsieiir  son  &ëre 
et  ^nyers  le.  mMde,  d'allumer  daiisie  royaume  nae 
guerre  dont  les  événemens  seroient  funestes  à  sa  mai- 
son ou  à  TEiat,  et  qu'elle  avoit  presque  un  ëgal  îotë» 
rjét  à  la  cooservatioa  de  Tun  et  de  l'autre.  U  lui  reprë^ 
seiiloit  eacore  que.  les  excessives  dépenses  que  M.  le 
prince  seroit  obligé  de  soutenir  neluilaisseroieutni  le 
pouvoir  ni  peut-^re  la  volputé  de  fournir  ce  qui  seroit 
nécessaire  à  la  sienne  ^  et  que  ne  tirant  rien  de  ]ML  de 
Longveville,  elle  se  trouvèroit  réduite  à  une  snsup* 
portable  nécessité.  Qu'enfin^  pour  remédier  à  tant 
dlneonvéniens^  il  lui  conseilloitide  prier  M.  le  prince 
4^  trouver  .bon  que  madame  la  princesse,  M.  le  duc 
d'Ënghien  et  -eUe  se  retirassent  à  Montrond^  pour  ne 
rembarrasser  point  daps  une  marche  précipitée  s'il  se 
trou  voit  obKgé  de  partir  ^  et  pour  n'avoir  pas  aussi 
le  scrupule  dfi  paorticiper  a  la  périlteu8«{  résolution 
qu'il  alloÂt  premdr^,  ou  de  mettre  le  feu  dans  le 
royaume  par  Une  guerre  civile ,  oti  d^  confier  sa  vie, 
sa  liberté  et  sa  fortune  sur  la  foi  douteuse  du  cardinal 
Mazaria.  Ce  con'seil  fut  approuvé  de  madame  de  ion- 
gueville^  et  M.  le  prinos  voulut  qu'il  fût  suivi  bien- 
tylt  après. 

Le  dip€  de  Nemours  eoromen^oit  à  revenir  et  son 
premier  emportement;  et  bien  que  ses  pa$sîoi|s  wb^ 
sistasse&t  encore  ^  il  ne  s'y  laissoit  pas  emporter  arvec 
la  même  impétuosité  qu'il  avoit' fait  d'abord«  Leduc 
de  La  Rochefoucauld  se  servit  de  cette  oqcosjou  fMMir 
le  faire  entrer  dans  ses  sentimens.  U  lui  fit  coonoitre 
que  leurs  intépéts*  ne  pou  voient^  jamais  se  nencQntrer 
duns  une  guerre  civile  ^  que  M.  le  prince  pouvoit^^îea 
iiélfuive  le^r  fontimepar  de  mau  vaissuceès  y.maisqnSs 
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ne  pQUfvoienjt  presque  jamais  se  prëvaioiD  desiions, 
puisque  la  dimiîiutioii  de  FEtat  eauseroit  aassi  néces- 
sairemenl  la  leur-,  que  comme  M.  le  prince  ayoit 
peiae  à  se  résoudre  de  prendre  les  armes ,  il  en  auroit 
encore  plus  à  les  quitter  s'il  les  prenoit  ;  qu'il  ne  trou^ 
▼eroît  pas  aisëment  sa  sûreté  à  la  cour  après  Tavoir 
offeiisëe;  puisqu'il  ne  Ty  pouvoit  rencontrer  sans  avoir 
encore  rien  fait  contre  elle;  qu'enfin,  ou(re  ce  qu'il 
y  avoit  encore  à  ménager  dans  rhumeur  difficile  de 
M.  Je  prince ,  il  falloit  considérer  qu'en  l'éloignant  de 
Paris* il  s'en  éloignoit  aussi  lui-mâme,  et  mettoit  sa 
destinée  entre  les  mains  de*  son  rival.  Ces  raisons 
trouvèrent  le  duc  de  Nemours  disposé  à  les  recevoir  ^ 
et  soit  qu'elles  lui  eussent  donné  des  vuçs  qu'il  n'a- 
voit  pas,  ou  que ,  par  une  légèreté  ordinaire  aux  per- 
sonnes de  son;  âge^  il  se  portât  à  vouloir  le  contraire 
dé  ce  qu'il  avoit  voulu ,  il  se  résolut  de  contribuer  à  la 
paix  avec  le  même  empresseiment- qu'il,  avoit  eu  jus- 
qu'alors pour  la  guerre,  et  prit  des  mesures  avec  le 
dac'de  La^Rochefoucajuld  pour-  a^r  de  concert  dans 
ce  dessein. 

La  Reine  était  alors  de  plus  en  plus  ammée  contre 
M.,  le  prinl^ei  Lesirondeurs  cherchoient  à  se  venger 
de  lui  par*  toute  sorte;de  moyens ,  et  cependant  per- 
doient  leur  cvédi^parmi  le  peuple,  par  l'opinion  qu'on 
avoit'de  leur  liaison  avec  la  cour.  La  haine  du  coad- 
JQtenr  édàtdit  pardoulièreiùent  contre  le  duc  de  La 
Roehefi^licaidd.  IMui  attribuoit,  comme  j'ai,  dit ,  la 
rupture  du  «mariage  de  mademoiselle  deChevreuse  \ 
et  croynai  toatee  choses  permises  pour  le  perdre ,  il 
n'aoUtoit  rien  pour'y  eiigaiger  ses  ennemis  par  toute 
sorte  de  voies  extraordinaires^  Le  carfk)sfte  du  duc  de 
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La  Rochefoucauld  fut  attaqué  trois  fois  de  nuit  en  ce 
temps-là,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  quelles  gens  avoient 
part  à  de  si  fréquentes  rencontres.  Cette  animosité 
n  empêcha  pas  néanmoins  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
de  travailler  pour  la  paix  conjointement  avec  le  duc 
de  Nemours;  et  madame  de  Longnevi!le  même  y 
donna  les  mains,  dès  qu'elle  fut  assurée  d'aller  à  Mont- 
rond.  Mais  les  esprits  étoient  trop  échauffés  pour 
écouter  la  raison,  et  tous  ont  éprouvé ii  la  fin  que  per- 
sonne n  a  bien  connu  ses  véritables  intérêts.  La  cour 
même ,  que  la  fortune  a  soutenue ,  a  fait  souvent  des 
fautes  considérables  ;  et  l'on  a  vu  dans  la  suite  que 
chaque  parti  s'est  plus  maintenu  parles  manquemensde 
celuiquilui  étoit  opposé,  que  par  sa  bonne  conduite. 
Cependant  M.  le  prince  employoit  tous  ses  soins 
pour  justifier  ses  sentimens  envers  le  parlement  et  en- 
vers le  peuplç;  et  voyant  que  la  guerre  qu'il  alloît 
entreprendre  manquoit  de  prétexte,  il  essayoit  d'en 
trouver  dans  le  procédé  de  la  Reine,  qui  avoit  rappelé 
auprès  d'elle  messieurs  Servien  et  Le  Tellier,  après 
les  avoir  éloignés  en  sa  considération  -,  et  il  essayoit 
de  persuader  que  leur  retour  étoit  moins  pour  l'of- 
fenser que  pour  avancer  celui  du  cardinal.  Ces  bruits, 
semés  parmi  le  peuple,-  y  faisoient  quelque  impres- 
sion. Le  parlement  étoit  plus  partagé  que  jamais  :  le 
premier  président  étoit  devenu  ennemi  de  M.  le 
prince ,  croyant  qu'il  avoit  contribué  à  lui  faire  ôter 
les  sceaux  pour  les  donner  à  M.  de  Ghâteauneuf ',  ceux 
qui  étoient  gagnés  de  la  cour  se  joignoient  à  lui  : 
mais  la  conduite  des  frondeurs  étoit  plus  réservée  ;  ils 
n'osoient  paroître  bien  intentionnés  pour  le  cardinal  y 
et  toutefois  ils  ie  vouloient  servir  en  effet. 


.<j^ 
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Les  choses  ëtoient  en  ces  termes ,  lorsque  M.  le 
prince  quitta  Saint -Maur  pour  retouper  à  Paris.  11 
crut  être  en  ëtat,  par  le  nombre  de  ses  amis  et  de  ses 
créatures,  de  s'y  maintenir  contre  la  cour,  et  que  cette 
conduite  fière  et  hardie  donneroit  de  la  réputation  à 
ses  affaires.  Il  fit  partir  en  même  temps  madame  la 
princesse,  M.  le  duc  d'Enghien  et  madame  de  Loii 
gueville  pour  aller  à  Montrond ,  dans  la  résolution  de 
les 7 aller  joindre  bientôt,  et  de  passer  ^n  Guienne, 
où  ron  étoit  disposé  à  le  recevoir^  Il  avoit  envoyé  le 
comte  de  Tavannes  en  Champagne  pour  y  commander 
ses  troupes  qui  servoient  dans  l'armée ,  avec  ordre 
de  les  faire  marcher  en  corps  à  Stenay  aussitôt  qu'il 
le  lui  manderoit.  II  avoit  pourvu  à  ses  autres  places, 
et  avoit  deux  cent  mille  écus  d'argent  comptant.  Ainsi 
il  se  çréparoit  à. la  guerre,  bien  qu'il  n'en  eût  pas 
encore  entièrement  formé  le  dessein.  Il  essayoit  néan- 
moins dans  cette  vue  d'engager  des  gens  de 'qualité 
dans  ses  intérêts^  et  entre  autres  le  duc  de  Bouillon 
et  M.  de  Ti^renne. 

Us  étoient  l'un  et  Fautre  particulièrement  amis  du 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  et  il  n'oublia  rien  pour 
leur  faire  prendre  le  même  parti  qu'il  se  voyoit  obligé 
de  suivre.  Le  duc  de  Bouillon  lui  parut  irrésolu,  dé-' 
mirant  de  trouver  ses  sûretés  et  ses  avantages,  se  dé- 
fiant presque  également  de  la  cour  et  de  M.  le  prince, 
et  voulant  voir  l'affaire  engagée  avant  que  de  se  dé- 
clarer. M.  de  Turenne,  au  contraire,  lui  parla  toujours 
d'une  même  manière  depuis  son  i^etour  de  Stenay.  Il 
lui  dit  que  M.  le  prince  îie  l'avoit  ménagé  ^r  rien 
après  son  retour  à  Paris  5  et  que  bien  loin  de  prendre 
ses  mesures  de  concert  avec  lui ,  et  âe  lui  faire  part 

6. 
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de  ses  desseins,  il  s'en  ëtoit  non-seulement  éloi- 
gné ,  mais  avoit  mieux  aimé  laisser  périr  les  trou- 
pes de  M.  de  Turenne,  qui  venoient  de  combattre 
pour  lui ,  que  de  dire  un  mot  pour  leur  faire  donner 
dés  quartiers  d'hiver.  11  ajouta  encore  qu'il  avoit  af- 
fecté de  ne  se  louer  ni  de  se  plaindre  de  M.  le  prince, 
pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  éclaircissemens  dans 
lesquels  il  ne  vouloit  pas  entrer  ;  qu'tt  croyoit  n'avoir 
rien  oublié  pour  contribuer  à  sa  liberté ,  mab  qu'il 
prétendoit  aussi  que  l'engageiùent  qu'il  avoit  avec  lut 
avoit  dû  finir  avec  sa  prison,  et  qu'ainsi  U  pouvoit 
prendre  des  liaisons  selon  ses  inclinations,  ou  ses  m- 
térêts.  Ce  furent  là  les  raisons  par  lesqueUes  M.  de 
Turenne  refusa  de  suivre  une  seconde  fois  la  fortune 

de  M.  le  prince.  .... 

Cependant  le  duc  de  BouUlon ,  qui  vouloit  éviter 
de  s'expUquer  avec  lui ,  se  trouvoit  bien  embarrassé 
pour  s'empêcher  de  répondre  précisément.  M.  le 
prince  et  lui  avoient  choisi  pour  médiateur  entre  eux 
le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Mais  comme  ce  dernier 
jugeoit  bien  qu'uA  poste  comme  celui-là  est  toujours 
délicat  parmi  des  gens  qui  doivent  convenir  sur  tant 
d'importans  et  différées,  articles,  il  les  engagea  à  se 
dire  à  eux-mêmes,  en  sa  présence,  leurs  sentimens;  et 
il  arriva,  contre  l'ordinaire  de  semblables  éclaircisse- 
mens, que  la  conversation  finit  sans  aigreur,  et  qu'ils 
demeurèrent  satisfaits  l'un  de  l'autre ,  sans  être  liés 

ni  engagés  à  rien. 

Il  semliloit  alors  qoe  leprincipal  but  de  la  cour  et 
de  M.  le  prince  fût  de  se  rendre  le  parlement  favora- 
ble. Les  frondeurs  aflFectoient  d'y  paroître  sans  autre 
intérêt  que  celw  du  public .:  mais  sous  ce  prétexte 
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ils  cboquoient  M.  le  prince  en  toutes  choses,  et  s*op- 
posoient  directement  à  tons  ses  desseins.  Dans  les 
commencemens  ils  Faccusoient  encore  avec  quelque 
retenue  ^  mais  se  voyant  ouvertement  appuyé  de  la 
cûnr,  le  coadjutéur  trouva  de  la  vanité  à  paroître  en- 
nemi déclaré  de  M.  le  prince  :  et  dès-lors ,  non-seu- 
lement il  s'opposa,  sans  garder  de  mesures,  à  tout  ce 
qu'il  proposoit,  mais  encore  il  n'alla  plus  au  Palais  sans 
être  suivi  de  ses  amis  et  d'un  grand  nombre  de  gens 
armés.  Ce  procédé  trop  fier  déplut  avec  raison  à  M.  le 
prince;  et  il,  netrouvoit  pas  moins  insupportable 
d'être  obligé  de  se  faire  suivre  au  Palais  pour  disputer 
le  pavé  avec  le  coadjutéur,  que  d'y  aller  seul,  et  d'ex- 
poser ainsi  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de  son 
plus  dangereux  ennemie  11  crut  néanmoins  devoir 
préférer  sa  sûreté  à  tout  le  reste ,  et  il  résolut  enfin 
de  n'aller  plus  an  parlement  sans  être  accompagné  de 
tOQt  ce  qui  étoitdans  ses  intérêts. 

On  crut  que  la  Reine  fut  bien  aise  de  voir  naître  ce 
nouveau  sujet  de  division  entre  deux  personnes  que, 
dans  son  cœur ,  elle  haïssoit  presque  également  ;  et 
s'ifflaginant  assez  quelles  en  pourroient  être  les  suites 
pour  espérer  d'être  vengée  de  l'un  par  l'autre ,  ou  de 
les  voir  périr  tous  deux ,  elle  donnoit  néanmoins  tou- 
tes les  apparences  de  sa  protection  au  coadjutéur ,  et 
elle  voulut  qu'il  fut  escorté  par  une  partie  des  gen- 
darmes et  des  chevau-légers  du  Roi,  et  par  des  bflS- 
ders  et  des  soldats  du  régiment  des.  Gardes.  M.  le 
prince  étoit  suivi  d'un  grand  nombre  de  personnes  de 
qualité,  de  plusieurs  officiers  d'armée,  et  d'une  foule 
de  gens  de  tonte  sorte  de  professions ,  qui  ne  le  quit- 
toient  plus  depuis  son  retour  de  Saint-Maur.  Cette 
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confusion  de  gens  de  difierens  partis  se  trouvant  tons 
ensemble  dans  la  grand'salle  du  Palais  fit  appréhen- 
der au  parlement  de  voir  arriver  un  désordre  qui  les 
pourroit  tous  envelopper  dans  un  même  péril ,  et  que 
personne  ne  seroit  capable  d'apaiser.  Le  premier  pré- 
sident ,  pour  prévenir  le  mal ,  résolut  de  prier  M.  le 
prince  de  ne  se  faire  plus  accompagner  au  Palais. 

Il  arriva  même  un  jour  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne 
s'étoit  point  trouvé  au  Palais ,  et  que  M.  le  prince  et 
le  coadjuteur  s'y  étoient  rendus  avec  tous  leurs  amis. 
Leur  nombre,  et  laigreur  qui  paroissoit  dans  les  es- 
prits, augmenta  de  beaucoup  la  crainte  du  premier 
président  :  M.  le  prince  dit  même  quelques  paroles 
piquantes  qui  s'adressoient  au  coadjuteur;  mais  il  y 
répondit  sans  s'étonner,  Qt  osa  dire  publiquement 
que  ses  ennemis  ne  l'accuseroient  pas  au  moins  d'avoir 
manqué  à  ses  promesses,  et  que  peu  de  personnes  se 
trouvoient  aujourd'hui  exemptes'  de  ce  reproche , 
voulant  distinguer  par  là  M.  le  prince ,  et  lui  repro- 
cher tacitement  la  rupture  du  mariage  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse ,  le  traité  de  Noisy,  et  l'abandon- 
nement  des  frondeurs  qi^and  il  se  réconcilia  avec  le 
cardinal. 

Ces  bruits ,  semés  dans  le  monde  par  les  partisans  du 
coadjuteur,  et  renouvelés  encolle  avec  tant  d'audace 
devant  le  parlement  assemblé»  et  en  présence  de 
M.  le  prince  même,  le  dévoient  trouver  sans  doute 
plus  sensible  à  cette  injure  qu'il  ne  le  parut  alors.  Il 
fut  maître  de  son  ressentiment ,  et  ne  répondit  rien 
au  discours  du  coadjuteur  :  mais  en  même  temps  on 
vint  avertir  le  premier  président  que  la  grand'salle 
étoit  remplie  de  gens  armés ,  et  qu'étant  de  partis  si 
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opposé»,  il  n  ëtoit  pas  possible  qu'il  n'arrivât  quelque 
grand  malheur ,  si  on  n  y  apportoit  un  prompt  re- 
mède. Alors  le  premier  président  dit  à  M.  le  prince 
que  la  compagnie  lui  seroit  obligée  s'il  lui  plaisoit 
de £iire  retirer  tous  ceux  qui  lavoient  suivi  ;  qu'on 
étoit assemblé  pour  remédier  aux  désordres  de  l'Etat, 
et  non  pas  pour  les  augmenter  ;  et  que  personne  ne 
croiroit  avoir  la  liberté  entière  d'opiner,  tant  qu'on 
verroit  le  Palais,  qui  devoit  être  l'asyle  de  la  justice , 
servir  ainsi  de  place  d'armes.  M.  le  prince  s'offrit 
^ns  hésiter  de  faire  retirer  ses  amis ,  et  pria  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  de  les  faire  sortir  sans  désordre.  En 
même  temps  le  coàdjuteur  se  leva;  et  voulant  que  l'on 
crût  qu'il  le  faUoit  traiter  d'égal  avec  M.  le  prince  en 
cette  rencojntre ,  il  dit  qu  il  alloit  donc  faire  faire  la 
même  chose  à  ses  gens;  et  sans  attendre  de  réponse,  il 
sortit  de  la  grand'chambre  pour  aller  parler  à  ses  amis. 
Le  duc  dé  La  Rochefoucauld ,  aigri  de.  ce  procédé , 
marchoit  huit  ou  dix  pas  derrière  lui  ;  et  il  étoit  en- 
core dans  le  parquet  des  huissiers ,  lorsque  le  coàdju- 
teur étoit  déjà  arrivé  dans  la  grand!salle.  A  sa  vue , 
tout  ce  qui  tenoit  son  parti  mit  Tépée  à  la  main  sans 
en  savoir  la  raison  ;  et  les  amis  de  M.  le  prince  firent 
aussi  la  même  chose.  Chacun  se  rangea  du  côté  qu'il 
servQit,  et  en  un  instant  les  deux  troupes  ne  furent 
séparées  que  de  la  longueur  de  leurs  épées^  sans 
qne  parmi  un  si  grand  nombre  de  gens  braves ,  et 
animés  par  tant  de  haines  différentes  et  par  tant'  d'in- 
térêts contraires ,  il  s'en  trpuvât  aucun  qui  allongeât 
un  coup  d'épée,  ou  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le 
coàdjuteur  voyant  un  si  grand  désordre ,  connut  le 
péril  où  il  étoit ,  et  voulut ,  pour  s'en  tirer,  retourner 
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dans  la  grand'chambre.  Mais  en  arrivant  à  la  porte  de 
la  salle  par  où  il  ëtoit  sorti ,  il  trouva  que  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  s'en  ëtoit  rendu  lemaitre.  Il  essaya 
de  rouvrir  avec  effort  ;  mais  comme  elle  ne  s'ouvrit 
que  par  la  moitié,  et  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
la  tenoit ,  il  la  referma  en  sorte,  dans  le  temps  que  le 
coadjuteur  rentroit,  qu'il  l'arrêta ,  ayant  la' tête  passée 
du  côté  du  parquet  des  huissiers,  et  le  corps  dans  la 
grand'salle.  On  pouvoit  croire  que  cette  occasion 
tenteroit  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  après  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  entre  eux,  et  quelesraisôns  générales 
et  particulières  le  pousseroient  à  perdre  son  plus 
cruel  ennemi.  Outre  ia  satisfaction  de  s'-en  venger  en 
vengeant  M.  le  prince  des  paroles  audacieuses  qu'il 
venoit  de  dire  contre  lui,  on  pouvoit  croire  encore 
qu'il  étoit  juste  que  la  vie  du  coadjuteur  répondit  de 
l'événement  du  désordre  qu'il  avoit  ému ,  et  duquel 
le  succès  pouvoit  apparemment  être  terrible  ;  mais  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  considérant  iju'on  ne  se  bat- 
toit  point  dans  la  sidle ,  et  que  de  ceux  qui  ëtoiei>t 
amis  du  coadjuteur  dans  le  parquet  des  huissiers , 
pe^s  un  ne  mettoitTépée  à  la  main  pour  le  défendre, 
il  crut  n'avoir  pas  le  même  prétexte  de  se  venger  de 
lui  qu'il  auroit  eu  si  le  combat  eût  été  commencé 
en  quelque  endroit.  Les  gens  mêmes  de  M.  le  prince 
^qui  étoient  près  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ne 
sentôient  pas  de  quel  poids  étoit  le  service  qu'ils 
pouvoient  rendre  à  leur  maître  en  cette  rencontre. 
Et  en^n  l'un  pour  ne  vouloir  pas  faire  une  action 
qui  eût  paru  cruelle ,  et  les  autres  pour  être  irré- 
solus dans  une  si  grande  affaire ,  donnèrent  temps  à 
•Ch^mplatreux,  fils  du  premier  président,  d'arriver, 
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avec  ordre*  de  ]a  graiid'ehainbre  de  dégager  le  coad- 
juteur  :  ce  qu'il  fit  ;  et  ainsi  il  le  retira  da  plas  grand 
péril  où  il  se  pût  jamais  trouT er.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld le  yeyaat  entre  les  mains  de  Champlatreux , 
retourna  dans  la  grand'cbambre  prendre  sa  {dace  \  et 
le  coadjuteur  y  arriva  dans  Je  mâme  temps ,  avec  le 
trouUe  qu'un  péril  tel  que  celui  qu'il  venoit  d'éviter 
lui  devoit  causer.  Il  commença  par  se  plaindre  à  l'as* 
•semblée  de  la  violence  du  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Il  dit  qu'il  avait  été  près  d'être  assassiné,  et  qu'on  ne 
Tavoittenn  à  la  porte  que  pour  l'exposer  à  tout  ee 
que  ses  ennemis  auroient  voulu  entreprendre  contre 
sa  personne.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  toui^ 
nant  vers  le  premier  présideftt ,  répondit  qu'il  falloit 
sans  doute  que  la  peur  eût  ôté  au  coadjuteur  la  liberté 
déjuger  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  rencontre; 
qu'autroment  il  auroit  vu  qu'il  n'avoit  pas  eu  dessein 
de  le  perdre ,  puisqu'il  ne  l'avoit  pas  fait ,  ayant  eu 
loDg*temps  sa  vie  entre  ses  mains;  Qu'en  effet  il  s'é- 
toit rendu  maître  de  la  porte  ^  et  l'avoit  empêché  de 
rentrer  -,  mais  qu'il  ne  s'étoit  pas  cru  obligé  de  remé- 
dier à  sa  peur,  en  exposant  M.  le  prince  et  le  parle- 
ment à  une  sédition  que  ceux  de  son  parti  avoient 
émue  en  le  voyant  arriver.  Ce  discours  fut  suivi  de 
quelques  paroles  aigres  et  piquantes ,  qui  obligèrent 
le  duc  de  Brissac,  beau-frère  du  duc  de  Retz,  de  ré- 
pondre ;  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  lui  résolu- 
rent de  se  battre  le  jour  même ,  sans  seconds.  Mais 
«omme  le  sajet  de  leur  querelle  fut  public ,  elle 
fut  accordée  au  sortir  du  Palais  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 
Cette  affaire ,  qui  apparemment  devoit  avoir  tant 
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de  suites  I  finit  même  ce  qui  pouvoit  le  plus  contri- 
buer au  désordre ,  car  le  coadjuteur  ëvita  de  retour- 
ner  au  Palais  ;  et  ainsi  ne  se  trouvant  plus  où  ëtoit 
M.  le  prince,  il  n'y  eut  plus  lieu  de  craindre  un 
accident  pareil  à  celui  qui  avoit  été  si  près  d'arri- 
ver. Néanmoins ,  comme  la  fortune  règle  les  événe- 
mens  plus  souvent  que  la  conduite  des  hommes ,  elle 
fit  rencontrer  M.  le  prince  et  le  coadjuteur  dans  le 
temps  qu  ils  se  cherchoient  le  moins ,  mais  dans  un 
état  à  la  vérité  bien  différent  de  celui  où  ils  avoient  été 
au  Palais.  Car  un  jour  que  M.  le  prince  en  sortoit  avec 
le  duc  de  {jR  Rochefoucauld ,  dans  ^on  carrosse ,  et 
suivi  d'une  foule  innombrable  de  peuple ,  il  rencon- 
tra la  procession  de  Notre-Dame ,  et  le  coadjuteur  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux ,  marchant  après  plu- 
sieurs châsses  et  reliques  qu'on  portoit.  D'abord  M.  le 
prince  s'arrêta  pour  rendre  un  plus  grand  respect  à 
l'Eglise*,  et  le  coadjuteur  continuant  son  chemin  sans 
s'émouvoir,  lorsqu'il  fut  vis-à-vis  de  M.  le  prince,  lai 
fit  une  profonde  révérence ,  et  lui  donna  sa  bénédic- 
tion ,  et  au  duc  de  La  Rochefoucauld  aussi.  Elle  fut 
reçue  de  l'un  et  de  l'autre  avec  toutes  les  apparences 
de  respect ,  bien  que  nul  des  deux  ne  souhaitât  qu'elle 
eût  l'effet  que  le  coadjuteur  pouvoit  désirer.  En  ce 
même  temps  le  peuple ,  qui  suivoit  le  carrosse  de  M.  le 
prince ,  ému  par  une  telle  rencontre ,  cria  mille  in- 
jures  au  coadjuteur,  et  se  préparoit  à  le  mettre  en 
pièces,  si  M.  le  prince  n'eût  fait  descendre  ses  gens 
pour  apaiser  le  tumulte ,  et  remettre  chacun  ea  son 
devoir. 
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Cepeitdant  toutes  choses  contribuoiçnt  à  augmen- 
ter les  défiances  et  les  soupçons  de  M.  le  prince.  Il 
Toyoit  que  la  majorité  du  Roi  alloit  rendre  son  au- 
torité absolue  \  il  connoissoit  l'aigreur  de  la  Reine 
contre  lui,  et  voyoit  bien  que ,  le  considérant  comme 
le  seul  obstacle  au  retour  du  cardinal,  çUe  n'oublie- 
roit  rien  pour  le  perdre  ou  pour  l'éloigner.  L'amitié 
de  M.  le  duc  d'Orléans  lui  parois  soi^  un  appui,  bien 
foible  et  bien  douteux  pour  le  soutenir  dans  des 
temps  si  difficiles  ;  et  il  ne  pouvoit  croire  qu'elle  fût 
long'teipps  sincère ,  puisque  le  coadjuteur  avoit  tou- 
jours beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui.  Tant  de  su- 
jets de  craindre  poùvoient  avec  raison  augmenter 
les  défiances  de  M.  le  prince,  et  l'empêcher  de  se 
trouver  au  parlement  le  jour  que  le  Roi  y  devoit  être 
déclaré  majeur.  Mais  tout  cela  n'auroit  pas  été  capa- 
ble de  le  porter  encore  à  rompre  avec  la  cour  et  à  se 
retirer  dans  ses  gouvernemens ,  si  on  eût  laissé  les 
choses  dans  les  termes  où  elles  étoient ,  et  si  on  eût 

(i)  On  lit  an  bas  de  la  page  axe  de  IVditioii  de  M.  Renonard  la  note 
•oiTanie  : 

>  Ici  se  troayent  dans  le  manuscrit  trente-nenf  pages  in-folio  de  plus 
t  <{ae  dans  les  Mémoires  imprime's ,  et  ce  ne  sont  point  les  détails  les 
«  moins  cnrienx.  Ce  n'est  qu'à  la  i4g*  page  du  manuscrit  qu'on  trouve 
«  le  commencement  du  chapitre  intitule' ,  dans  les  Me'moires  publiés , 
«  Guerre  de  Giâenne ,  et  la  dernière  de  Paris.  » 

Ce  long  morceau  est  tout  entier  dans  l'édition  de  i6go  Cp^g^  ^^  ^ 
390) ,  et  dans  celle  de  1793  (  tome  3 ,  page  1 3o  à  175  ) . 
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continué  à  l'amaser  par  Fe^ëfaiiC^  de  quelque  né- 
gociation. 

M.  le  duc  d'Orléans  voaloit  empêcher  une  rupture 
ouverte  y«.  croyant  se  rendre  nécessaire  aux  deux  par- 
tis ,  et  voulant  presque  également  éviter  de  se  brouil- 
ler avec  Tun  ou  avec  Tautre.  Mais  la  Reine  étoit  d'un 
sentiment  bien  contraire  :  nul  retardement  ne  pou- 
voit  satisfaire  son  esprit  irrité ,  et  elle  recevoit  toutes 
les  propositions  d'un  traité  comme  autant  d'artifices 
pour  faire  durer  Féloignement  du  cardinal.  Dans 
cette  vue,'  elle  proposa  de  rétablir  M.  de  Châteauneuf 
dans  les  affaires  \  de  redonner  les  sceaux  au  premier 
président  Mole ,  et  les  finances  à  M.  de  La  Vieuville. 
Elle  crut  avec  raison  que  le  choix  de  ces  trois  mi- 
nistres ,  ennemis  particuliers  de  M.  le  prince ,  ache- 
veroit  de  lui  ôter  toute  espérance  d'accommodement. 
Ce  dessein  eut  aussi  bientôt  le  succès  qu'elle  avoit 
souhaité  :  il  fit  cbnnoitre  à  M.  le  prince  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  ménager  avec  la  cour,  et  avança  ainsi  en 
un  moment  toutes  les  résolutions  qu'il  n'auroit  pas 
prises  de  lui-même. 

En  efiet  il  alla  à  Trie  chez  le  duc  de  LongueviUe, 
après  avoir  écrit  au  Roi  les  raisons  qui  l'empéchoient 
de  se  trouver  auprès  de  sa  personne  le  jour  de  sa  ma- 
jorité ,  et  lui  fit  donner  sa  lettre  par  M.  le  prince  de 
Gonti ,  qu'il  baissa  à  Paris  pour  assister  à  la  cérémonie. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  y  demeura  aussi  sous  le 
même  prétexte;  mais  c'étoit  en  efiet  pour  essayer  de 
conclure  avec  le  duc  de  Bouillon  sur  de  nouvelles  pro- 
positions qu'il  lui  fit ,  par  lesqueUes  il  ofiroit  de  se  dé- 
clarer pour  M.  le  prince ,  et  de  joindre  à  ses  intérêts 
M.  deTurenne,  le  prince  de  Tarente  et  le  marquis  de 
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La  Force,  aussitôt  que  M.  le  prince  auroitëtére^u  dans 
Bordeaux ,  et  que  le  parlement  se  seroit  déclaré  pour 
lui  en  donnant  un  arrêt  d'union.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld lui  promit  pour  M.  le  prince  les  conditions 
qui  suivent  :        . 

De  lui  donner  la  place  de  Stenay  a.yec  son  do- 
maine, pour  en  jouir  aux  mêmes  droits  que  M.  le 
prince,  jusqu'à  ce  qu'il  loi  eût  fait  rendre  Sedan ,  ou 
qu'il leût  mis  en  possession  de  la  récompense  que 
la  cour  lui  avoit  promise  pour  Téchauge  de  cette 
place  ^ 

De  lui  céder  se»  prétentions  sur  le  duché  d-Al* 
bret-,  ,      . 

De  le  faire  recevoir  dans  Bellegarde  avec  le  com- 
mandement de  la  place  ; 

De  lui  fournir  une  somme  d'argent  dont  ils  con*- 
viendroient  pour  lever  des  troupes ,  et  pour  faire  la 
guerre; 

Et  de  ne  point  faire  de  traité  sans  y  comprendre 
l'article  du  rang  de  sa  maison. 

Leduc  de  La  Rochefoucauld  Jui  proposoit  encore 
d'envoyer  M.  de  Turenne  à  Stenay,  ClermoiU:  et 
Damvilliers ,  pour  y  commander  les  vieilles  troupes 
de  M.  le  prince ,  qui  s'y  dévoient  retirer -,  lesquelles, 
jointes  k  celles  que  lesEspagnols<y*devoient  envc^er 
de  Flandre ,  feroieut  occuper  le  même  poste  à  JVL  de 
Turenne  que  madame  de  Longueyille  et  lui  y  avoient 
tenu  durant  la  prison  des  princes. 

U  eut  charge  de  M.  le  prince  de  lui  dire  ensuite 
que  son  dessein  étoit  de  laisser ,M.  le  prince  de  Gonti, 
mesdames  deLon^eville  et  M»  didNemours  àfiouorges 
et  à  Montrond  pour  y,  faire  des  levées ,  et  se  rendre 
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maîtres  da  Berri ,  da  Boarbonnais  et  d'nne  partie  de 
rAuvergne ,  cependant  que  M.  le  prince  iroit  à  Bor- 
deaux, où  il  ëtoit  appelé  par  le  parlement  et  par  le 
peuple,  et  où  les  Espagnols  lui  foumiroient  des 
troupes ,  de  l'argent  et  des  vaisseaux ,  suivarit  le  traite 
du  marquis  de  Siilery  avec  le  comte  de  Fuensaldagne, 
pour  faciliter  la  levée  des  troupes  qu'il  devoit  aussi 
faire  en  Guienne  ;  que  le  comte  Du  Dognon  ^  entroit 
dans  son  parti  avec  les  places  de  Brouage ,  de  Ré , 
d'Oleron  et  de  La  Rochelle  ;  que  le  duc  de  Richelieu 
feroit  la  même  chose,  et  f croit  ses  levées  enSaintonge 
et  au  pays  d'Aunis  ;  que  le  maréchal  de  La  Force  fe- 
roit  les  siennes  en  Guienne  i  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld en  Poitou  et  en  Angoumois;  le  marquis  de 
Montespan  en  Gascogne^  M.  d'Arpajon  en  Rouergue; 
et  que  M.  de  Marsin,  qui  commandoit  Tarmée  de 
Catalogne,  ne  manqueroit  pas  de  reconnoissance. 

Tant  de  belles  apparences  fortifièrent  le  duc  de 
Bouillon  dans  le  dessein  des'engageravec  M.  ^eprince, 
et  il  en  donna  encore  sa  parole  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld aux  conditions  que  j'ai  dites.  Cependant  M.  le 
prince  ne  put  engager  si  avant  le  duc  de  Longueville , 
ni  en  tirer  aucune  parole  positive,  quelque  instance 
qu'il  lui  en  put  *  faire ,  soit  par  irrésolution ,  soit 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  appuyer  un  parti  que  ma- 
dame sa  femme  avoit  formé ,  ou  soit  qu'il  crut  qu'é- 
tant engagé  avec  M.  le  prince ,  il  seroit  entraîné  plus 
loin  qu'il  n'avoit  accoutumé  d'aller. 

.M.  le  prince  ne  pouvant  rien  obtenir  de  lui,  se 
rendit  à  Chantilly ,  où  il  apprit  que  de  tous  côtés  on 
prenoit  des  mesures  contre  lui ,  et  que  ^  malgré  les 
instances  de  M.  le  duc  d'Orléans,  la  Reine  n'avoit 
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pas  Youla  retarder  de  vingt-qaatre  heures  la  nomina- 
tion des  trois  ministres.  Voyant  donc  les  choses  en 
ces  termes,  il  crut  ne  devoir  pas  balancer  à  se  retirer 
dans  ses  gouvernemens.  Il  en  donna  avis  dès  l'heure 
même  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  manda  à  M.  le  prince 
deConti  et  aux  ducs  de  Nemours  et  de  La  Roche- 
foucauld de  se  rendre  le  lendemain  à  Essone  pour 
prendre  ensemble  le  chemin  de  Montrond.*  Ce  dëpâist, 
que  tout  le  monde  prëvoyoit  depuis  si  long-temps , 
que  M.  le  prince  jugeoit  nécessaire  à  sa  sûreté ,  et 
que  la  Reine  avoit  même  toujours  souhaité  comme 
un  acheminement  au  retour  di^  cardinal ,  ne  laissa  pas 
d'étonner  les  uns  et  les  autres*  Chacun  se  repentit 
d'avoir  porté  les  choses  au  point  où  elles  étoient ,  et 
la  guerre  civile  leur  parut  alors  avec  tout  ce  que  ses 
événemens  ont  d'incertain  et  d'horrible.  Il  fut  même 
au  pouvoir  de  M.  le  duc  d'Orléans  de  se  servir  utale- 
ment  de  cette  conjoncture  ;  et,  M.  le  prince  demeura 
un  jour  entier  à  Angerville  chez  le  président  Perrault, 
pour  y  attendre  ce  que  Son  Altesse  Royale  lui  enver- 
roit  proposer.  Mais  comme  les  moindres  circonstances 
ont  d'ordinaire  trop  de  part  aux  plus  importantes  af- 
faires, il  arriva  en  celle-ci  que  M.  le  duc  d'Orléans 
ayant  disposé  la  Reine  à  donner  satisfaction  à  M.  le 
prince  sur  l'établissement  des  trois  ministres,  il  ne 
voulut  pas  prendre  la  peine  de  lui  écrire  de  sa  main 
à  l'heure  même ,  et  différa  d'un  jour  de  lui  en  donner 
avis.  Ainsi,  au  lieu  que  Croissy,  qui  lui  devoit  porter 
cette  dépêche ,  l'eût  pu  joindre  à  Angerville ,  encore 
incertain  du  parti  qu^il  devoit  prendre,  et  en  état 
d'entendre  à  un  accommodement,  il  le  trouva  arrivé 
à  Bourges ,  où  les  applaudissemens  des  peuples  et  de 
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la  noblesse  avoient  tellement  augmente  ses  espé- 
rances, qu'il  crut  que  tout  le  royaume  alloit  imiter 
cet  exemple ,  et  se  déclarer  pour  lui. 

Le  voyage  de  Groissy  étant  donc  devenu  inutile , 
M.  le  prince  continua  le  sien ,  et  arriva  à  Montrond , 
ou  madame  la  princesse  et  madame  de  Longaeville 
Tattendoient.  Il  y  demeura  un  jour  pour  voir  la  place  , 
qiiHl  trouva  très-belle,  et  au  meilleur  état  du  monde. 
Enfin  toutes  choses  y  étoient  disposées  à  fortifier  ses 
espérances,  et  à  flatter  son  nouveau  dessein;  de  sorte 
qu'il  ne  balança  plus  à  faire  la  guerre  ;  et  ce  jour-là 
même  il  dressa  one  ample  instruction  pour  traiter  avec 
le  roi  d!£^agn«,  où  furent  compris  ses  fdus  purticu- 
tiers  et  ses  plus  coasidérables  amb«  Mi  Lenet  fut  choisi 
pour  cette  négodation  :  ensuite  M.  le  prince  donna 
de  Fargent  à  monsieur  son  frère  et  à  M.  de  Nemours 
poi»  faire  leurs  levées  dans  les  provinces  voisines  ^ 
et  les  ayant  laissés  à  Montrond  avec  madame  de  Lon* 
gneville,  il  y  laissa  M;  de  Vîneuil,  intendant  de  la  jus*- 
tice,  pour  commencer  de  lever  la  taille  •  sur  le  Berri 
et  le  Bourbonnais ,  et  lui  recommanda  particulière- 
ment de  ménager  la  ville  de  Bourges ,  afin  de  la  main^ 
tenir  dans  la  disposition  on  il  l'avoit  laissée.  Aprèe 
avonr  donné  ^ses  ordres,  il  partit  le  lendemain  de  Mont- 
rond  avec  le  due  de  La*  Rochefoucauld ,  chez  qui  il 
passa,  et  ou  il  trouva  beaucoup  de  noblesse^  dont  il 
fut  suivi,  et  se  rendit  avec  assez  de  diligence  à  Bor- 
deaux ,  où  madante  la  princesse  et  M.  le  duo  d^EngUen 
arrivèrent  bientôt  âprèsi 

Il  y  fut  reçu,  de  tous  les  corps  de  iaf  ville  ai^cbeau*- 
coup  de  joie  ç  et  il  est  makisé  de  dire  <  si  ces -peuples 
houiUanset  accoutumés  à  la  révolte  furent  plus  tou- 
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chés  de  fëclatcle  sa  naissance  et  de  sa  rëputatictoi,  que 
de  ce  qu'ils  le  considéroient  comme  le  plus  puissant 
ennemi  du  duc  d'Epernon.  II  trouva  dans  la  même 
disposition  le  parlement  »  qui  donna  en  sa  faveur  tous 
les  arrêts  qu'il  put  désirer. 

kes  choses  étant  si  avantageusement  oomméncées, 
il  crut  n'avoir  rien  de  ^important  ni  de  si  pressé  k 
faire  que  de  prendre  tons  les  reveiius  du  Roi  à  fim*- 
deaax ,  et  de  se  servir  de  cet  argent  pour  faire  prompt 
tement  ses  levées,  jugeant  bien  que  la  cour  marche-* 
roit  à  lui  en  diligence  avec  ce  qu'elle  auroit  de  troupes, 
pour  ne  lui  donner  pas  le  temps  de  mettre  les  siennes 
sar  pied.  Dans  cette  vue,  il  distribua  son  argent  à 
tous  ceux  qui  étoient  engagés  avec  lui ,  et  les  pressa 
tellement  d'avancer  leurs  levées ,  que  cette  précipita^ 
tien  leur  fournit  le  prétexte  d'en  faire  de  mauvaises. 

*  ?ea  de  jours  après  son  arrivée  à  Bordeaux ,  le  copdte 
Da  Dognon  le  vint  trouver,  et  se  déclara  ouverte- 
ment peur  son  parti.  Le  duc  de  Richelieu  et  le  maré- 
chal de  La  Force  firent  la  même  chose;  et  le  prictce 
de  Tarente ,  qui  s'étoit  rendu  à  Taillebourg ,  lui  manda 
qu'il  entroit  aussi  dans  ses  intérêts.  M.  d'Arpajon  fut 
plus  difficile  :  il  tint  encore  en  cette  occasion  la  même 
conduite  dont  il  avoit  déjà  reçu  des  récojcnpenses  du-» 
raot  la  prison  des  princes  ;  car  il  demanda  des  con- 
ditions qu^on  ne  lui  put  accorder ,  et  traita  avec  la 
cour  quand  il  vit  tomber  les  affaires  de  M.  le  prince. 

Cependant  le  duc  de  La  Rochefoucauld  donna  avis 
au  duc  de  Bouillon  de  ce  qui  s'étoit  passé  au  parle- 
ment de  Bordeaux ,  et  lui  manda  que  les  conditions 
qu^  avoit  désirées  étant  accomplies,  onattendoit 
qu'il  effectueroit  ce  qull  avoit  promis^  Le  duc  de 
T.  5a.  7 
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BouillQn  léviiUi  ns^ez  l0Dg-tei|^8;d«  répfyndfe  MfiAX,^ 

ayeç  la  qojif,  qiii Apifa^pit  de  g^ai|icji^s aTa«fP9»  «t^ 
poif t,  f:o]nprQ  s^wc  Mr  h  prince,  4^<Mit  U  p0M.Y<Ht  avoir 
besoin.  U  voyoit  aussi  qujs,  .M-/ 4fl  T|Hrwi>«  i .  q^ail 

çrpywt  !iBftép»f?We^-.4^,  a^  iptérfâj^.,  lui  r^lwipit 

ie,g|&  jçjiiwirp  à.fie»x  d«  }IL,  le  pFiAce.i  fl»^  Je  pripce 
d^ywtÇ  y^toili  Wttr4  ^W  l|ii,  etqpeieip^arqMis 
df3  I^a  Fopc^  ^^w^roit  uqi  Siveç  Af .  de  'turepjEie  ;  \\ 
jogçpiit  feapore  qu^  p  etaj^t  pa&  spiyi  d^  sop  frère  e% 
de»,  au^îesi  q^^  j'ai  noijana^ ,  dpïit  il  ayoit  r^pçxida  ;^\k 
4uc  d^  I4  ^pc^efou^fild,  4a  po^dîtio]^  et  sa  si^r^ft^ 
def  Qi^ni  looindres  ^t»  Imparti  qu'il  aUpit  prendre  « 
el,  quQ  M.  le  priAoe  n^  témoigneroit  pas  plus  ^e 
reconaoissaace  pour  ce  ,qu^  M.  4^  Tureape  et  )ui 
pqyïlTQient  faire  à  rayeoir,  qu'il  n  f a  aypit  témoigaé 
de^  qu'ils  avoient  fait  par  le  passée  (1  vpyoit  de  plus 
qu^il  faudrpit  refaire  un  nouveau  traité  avec  lif .  le 
prince,  mpMis  ayaatageux  qu^  ceLc^i  dont  ilft^toieiit 
4^  convepus^  Et  enfin  toutes  cps  raisons,  jointes 
fi^x  promesses  ^e  h,  cpur ,  et  ^^iÇMjé^s  par  tout  le 
cr^di^  et  par  toute  Vindustrie  de  madame  dp  l^uillon» 
qui  ^ypit  bâaucqupdç  pppyoir  sur  son  ipari,  Vei^- 
p^phèçent  ^e  suivre  son  premier  dq^^^ip?  ot  de  se 
dépl^rev  ppur  ]A^  le:pripce.  Ms^is,,  ppifr  sortir  de  cet 
i^))SMrras,  i|  voulut  se  rendre  médiateu|r  4e  TaccofU- 
mo^fiip^Q^  4^  Al.  le  prince  avec  la  pour  ^  et  après 
ai^ir  ei^  sur  ce  sujet  des  oonfërenc^p^particnlièpres 
av^c  la  Reine,  il  r^fnvoya  Gourville,  qui  lui  a  voit  été 
dépêché  par  le  duc  de  la^  Rochefoucauld,  pffnr  à 
I|t.  le  pipincp  tQut  pe  qu'il  avoit  deiB;|ndé  pour  lui  et 
ppuiTsae&amisy  aypc  la  disposition  du  gouyprneiqept 
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âé  Kffe;  sans  «scig<^  de  lui  d'ftutsres  HettiiAom  cfie 
ëelies  q«i<e  mestieurs  Setti^ïi  et  de  Lycmûe  hÂ  siyâieht 
dattftndëès  dans  lepreMter  (^rdg^tdu  traite  qtri  se  fit; 
à  Pàrid  à  la  s<H*tie  de  sa  f^tMâ  ^  «t  doât  j'ai  dt^à  parlé. 
D'aill««ms  M.  d«^  €liM^(id«Ytffâiik)it  faire  d'autres 
prOposîtiom  d*aceoJDithodQtt]teiit  pikt  ie  mé^e  Gtmt*- 
viSë^  mais  eôtutte  elles  àllôieât  k  ém^chet  le  rètoar 
da  cafditiàl  ^  il  ne  poWôft  pk^  bÉteûeer  par  ses  ofiVed 
ceUeftqâe  b  Reitie  lui  ttvdit  fait  fidré  parle  due  dé 
fioailtoti.  Il  â'eugage^it  ftéitlebieilt  à  demeurer  iusë- 
pàrabteinebt  uui  à  M.  lé  (kîbtië  a^^ès  kchtitè  du  càf^ 
dinal ,  et  à  lai  doûùér  date  les  aÉkifeS  toute  la  part 
<{Q*il  poUTbit  dë^irei*:  Ou  lui  offKt  éheôt*e,  de  la  pàH; 
de  la  cour ,  de  eou^ètttîr  k  uue  eut tevue  de  lui  et  de 
M.  le  duc  d'OrléAUS  à  Rilèhëitëte ,  pour  y  etftiuiner  eu^ 
&e«ible  les  côhdhious'd'uuè  pait  siueère  dans  laquelle 
il  sembloit  que  la  cour  vouloit  agir  de  boune  foi. 
ihk,  pour  le  taalheur  liië  fa  Fràfaeë  et  pour,  celui  de 
M.  te  pknce,  il  felhttïa  Tôi^eillé  i  târtt  dfe  partis  aVâu*- 
tageut:  ;  et  quelque  ^aUdes  et  coniidërabljps  que  * 
ftisaènt  les  bflVes  de  h  R^ue  ^  ëlle^  itritèrent  M.  le 
priûce ,  palace  qû'ëlfeè  ëtbieht  faîtes  par  l'entrëtiiîse 
du  duc  de  Bouillon,  il  s'étôît  âttéUdU  ^ûe  lui  et  M;  de 
Tûreuiië  seroiëiit  d*ùu  grâfad  poids  dânS«oti  parti  ','et 
que  personne  ne  pOU'idlt  sôûiëruir  bOiUine  eut  les 
postes  de  Bëllegarde  et  de  Stenay  *.  Outre  que*  ces 
vieilles  troupes  qu'il  y  avoit  lai^çëës  pour  être  com- 
mandées par'M.  de  Turenue  deyéublfefit  par  là  inuti- 
les/et  coutoient  fortune  de  se  dissiper  bu  d'être  dë- 
fiûtes.  11  voyoit  éhcore  que  lés  lUésures  qu'il  avoit 
prises  avec  les  Espdignpis.du  eOtë  de  ses  places  de 
Champagne  n'auroiétft  âUttin  éffèft,  et  que  iei  troupes 


*    ' 


100  [i65i]  liâiioniBs 

et  les  Espagnob  même  h'auroient ,  pour  aucmi  ^anlre 
chef  qui  pût  remplir  ce  poste  y  la  même  confianee  et 
la  même  estime  qu'ils  ayoient  pour  M.  de  Turennu^. 

Toutes  ces  raisons  touchoient  sensiblement  M.  le 
prince,  bien  qu'il  essayât  d'être  maître  de  son  ressen- 
timent. Néanmoins  il  répondit  assez  sèchement  à 
M.  de  Bouillon  :  il  luFmanda  qu'il  n  étoit  pas  temps 
d'écouter  des  propositions  qu'on  ne  vouloit  pas  effec- 
tuer; qu'il  se  déclarât,  comme  il  l'avoit  promis^  que 
M.  de  Turenne  se  rendit  à  la  tête  de  ses  troupes  qui 
ayoient  marché  à  Sténay  ;  et  qu'alors  il  seroît  en  état 
d'entendre  les  offres  de  la  cour,  et  de  faire  un  traité 
sûr  et  glorieux.  Il  chargea  Gourville  de  cette  réponse, 
et  de  rendre  compte  à  M.  le  duc  d'Orléans  des  raisons 
qui  lui  faisoient  refuser  l'entrevue  de  Richelieu.  Les 
principales  étoient  que  le  but  de  cette  conférence 
n'étoit  pas  de  faire  la  paix,  mais  seulement ^de  l'em^ 
pêcher  de  soutenir  la  guerre]  que  dans  un  temps  où 
tous  les  corps  de  l'Etat  étoient  sur  le  point  de  se  dë- 
'  darer  contre  la  cour,  et  que  les^Espaguols  prépa- 
roientiles  secours  considérables  d'hommes,  d'argent 
et  de  vaisseaux ,  on  le  vouloit  engager  à  une  négo- 
.  ciation  publique,  dont  le  seul  bruit  empêcheroit  ses 
levées,  étroit  changer  de  sentiment  à  tout  ce  qui 
étoit  prêt  à  se  joindre  à  son  parti. 

Outre  ces  raisons  générales ,  il  y  en  avoit  encore  de 
particulières  qui  ne  permettoient  pas  à  M.  le  prince 
,de  confier  ses  intérêts  à  M.  le  duc  d'Orléans.  C'étoit 
sa  liabon  étroite  avec  le  coadjuteur  de  Paris,  ennemi 
déclaré  de  M.  le  prince  et  de  son  parti ,  et  lié  tout  de 
nouveau  avec  la  cour  par  l'assurance  du  chapeau  de 
cardinal.  Cette  4^rnière  considération  faisoit  une  ex- 
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tréme  peine  à  M^leprinot  ^  et  plie  fut  icause  aassi  que 
les  commissions. dont  il  ckafgea  Gonnrille.ne  se  bor- 
nèrent pas  seulement  à  oe  que  je  vien9.de  dire^  msis 
quil  lui  endonnaune  autre  plus  diffifiile  et  plus/pë- 
rilleuse  ;  car  voyant  (pm  le  coadjùtenr  eodtinuoit  à  ne 
^tder  aucune  mesure vera lui,,  et  que  pfr  intérêt  et 
par  vanité  il  afieetoit' de  '  le  liaverser  sans  cè^se  en 
tont^  il  résolut  deletfaire  enlever  danaFaris,  et  de 
le  £iirè  conduire  dans  ruue.jde  ses  places.  Quoique 
impossibilité  qui  parût  en  ce  dessein,  Gourv^Ile  s'en 
chargea  apcès  en  avoir  reçu  un  ordre  éeril  $  signé  de 
de  M.  le  prince^  et  il  Tauroit  sans.dmt^  exéqtité  si  le 
coadjuteur,  un.soir  qu'il  alla  àThôtel^e  jQhfBvreuse, 
en  fût  sorti  daùsle  même  jCairrosse  qililyâvoit  me^é  \ 
mais  l'ayant  renvoyé  avec,  ses  gea^s ,  |1  nef^t  plus  pas- 
sible de  savoir  eertaînément  dans  qqel  sn^tjre  il  pou- 
voit  être  sdrd.  Aiiisi  J'e&tr^rîsëfuit  reta^rdée  de  quel^ 
ques  jours  t  et  déooc^erte  etisul^,^  parce  qu'il  est 
presque  impossible  que  ceux  dont  on  est  obligé  de 
se  servir  en  de.^elles  occasions  aient  assez  de  dis- 
crétion pour  se  contenter  de  la  connoissance  qu'on 
leur  veut  donner,  ou  assez  de  fidélité  et  de  secret 
pour  l'exécuter  sûrement. 

Les  choses  se  disposoient  ainsi  de  tous  côtés  à  com- 
mencer la  guerre.  M.  de  Châteauneuf ,  qui  étoit  alors 
chef  du  conseil ,  avoit  fait  marcher  la  cour  à  Bourges  ; 
et  la  présence  du  Roi  avoit  d'abord  remis  cette  ville 
dans  son  obéissance.  Au  bruit  de  ces  heureux  com^ 
mencemens,  M.  le  prince  de  Conti,  madame  deLon- 
gaevilie  et  M.  de  Nemours  furent  obligés  de  partir 
de  Montrond  avec  leurs  troupes  pour  se  retirer  en 
Gaienne.  Ils  laissèrent  le  chevalier  de  La  Rochefou-» 
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cMJbd  (<)  à  reoUvémilé,  et  il  «otitiit  le  iiiâ«t^  jour 
qu'ils  partirent  de  Moi^tioodL  U  fhtr  regntlé  «vec 
quelqae  justice  dé  oeox  qoî  le  conaeifisoieiit  ^  ciCy 
outre  qu'il  avoit  toutes  les  qnalités  nëottsaires  à  tii| 
homme  àê^  eonditip»>  ooi  teirst  peu  de  persemes. 
de  son  Age  qqi  ai^ot  dooiàé  antantde  fremres.  qm  hd 
de  cdkhiite,  d0fidëKa#etde  dëaMktëressemenl;  dan 
dés  É'eoeotitrearausst  importantes  et  aussi  hsBsanieiiaes 
qa^ 'celles  Q&  il,  s^est  tiouirë.  Le  marquis  dé  Persan 
demeura  pour  commander  dans  k.  piice.  EBe  ëtoit 
Mbqu4^  paniB  petit  cofps  tfayméelogé  à  Sm^NAmand, 
dont  Fîilluau  éteit  lieutenanU  général;  La  oouri  sétoib 
ensuite  aVataKîée>àj?oitieif&,  et  IMt  deChàteauneuf  i»-« 
sisfoit  pour  la  iTàitie  marcher' à  Angwldme.  Il  jugeoit 
que  la  guerre  divile  n'ayant^'aufre  préteatè  que  le  i«h 
tour  du  cardinal,  il  faUoitfprofiltti^d^ao»  ahsenee,  et 
qu'il  suffisoit  pool*  lêe  iniëqdc^  de  l^Elaf^  eC^  éhcore  piuar 
pour  les  siens  partiteuliers,  cb^fiire>  dturer  sim.  éioi- 
gnément.  Il  représentôil  aussi  anrec  raison-  qtMr  dama 
la  naissance  des  désonfares  la*  prëscn^e  du  Roi  est  vat 
puissant  moyen  pour  retenir*  les>  peuple»^'  que  ki 
Guienne  et  h  parlement  de  Bonheam  étoient  «icore 
mal  assurés  à  M.  le  prince ,  el  qu^ea  s'apfaroohant  de 
lui  on  dissipereit  &cikment  sea  dfesseins.,  qui  au  con- 
triaire  s'affermiroient  par  rëloigAement  d£  la  cear* 
Mais  les  conseils  de  K.  de  Cbâteaonenf  étcnenft  trop 
suspects  au  <!ardinal  pour  être  sutvb-à  Poitiers,  sans 
âyeîr  été  examinés  k  Cologne  ;  et  comme  il  fadleit  ait«« 
tendre  ses  ord^s ,  leur  retardement  et  leur  dtTCCsibé 
causèrent  des.irrësdlutions  contonueUss,  et  tinrent  la 

(0  Le  chef^aUer  de  La  RochefouctaUd  s  Charles-HUaire ,  cheTalier 
de  Malte ,  ftèrc  de  Tautcur  de»  Mëtaoirea ,  né  lo  t4  imn  t^sS. 
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cdtt»  iâHemine  à  PM^iël^jH^a^àMii  retoâr,  ^ilk 
bieiitôt-ai^rët^.  n 

D  autre  part  le  baron  de  fiatteville  ëtok  arrf^  \SMI& 
krittirédè  Slû^èâii^àyed  làl  flbtt e  Â'Ekpàgtiè,  cÀm* 
pesée  de  huit  tâi»èa!u±  ^e  ^â^rré  #i!  ètë  ^iie]t[tièb 
b^âteCs.  II  fdPtiâok  Talih(krt,  'oî  il  y  HMH  uù  eérpk 
d'in&Bterie  <itf  qtiki^  cfeiMsi^tfdo^éî  Ëà  tltté  de 
Saintes  sfét^it  i^adiM^  dans  rësiîttsiiice:  TiÂléiidtit^, 
qui  a  im  pout  àut  ta  Charente,  ëtoK^sse^'i^iéir  fortifia'; 
eti  exèéftë  Go^Btt,  M.  le  pMuce  ét6Â  «iMtré'^é  k 
riVièrè^JB6<|ueâ  k  Aâgoulétué.  Le  éoâite  Àê  J^hèac', 
lieutetiaitt  d^roi^de'Siittfoki^e,  et  gouVei^hetn^parti^ 
c«dîe)^de  ^griad»  Vy  ë«5it  tetii^V  ^fi^  q«fc  c«tté|^Kice 
loi  ttdte  à  reteé^e  «A  donditlôiï  u&eiHeulte  éâtia  le  pdrti 
oà  il  éMi'ëMi&,  Été  sàdiant  etteot^e  atlquel  il^é  âléràh 
jeiodrè.  Dâf ^  ièéSë  ^ A^ttititiidé  9'  éziti^À  éu^  ë6Mkteerée 
de  leUfës  shrée^lil'.  le  priiiee,  et  M  ét^H  d- làie  ma^ 
nière  qoi  liii^  iA»lih<oM  Mti  dé  ctoite  qu'S)  ne  démaii^ 
ddit  qtalr  saiiVét^  ie6  àp^bifènà^^ëî  (^il  tèttiettroit 
bienfèt  fa  ^lle  éitfé  ^»mai!^  si  ou'feîboit  midë  dé 
YmMgt)f.  Ckvte  éèpét^nèe ,  plàtdv  (|iieTëtâtdés  fèVcés 
d«  M.  lé  tttffiicè,  qtiii^éMfeût  ià(^itèè^^ei,  Mfit 
prendre  le  dertscfhi  de  fnaàrdter  à  Gc^nàtt.  Ilfoybit  dié^ 
quelle  ini>poirt»iioe  il  lui  ëtbit  de  dtfdne^  réputation  k 
ses  ai^ed  y  ÉAh  il  sMiâi  bieil  aui»^  (^tié ,  iteatrqùàûf 
dé  troupes  el:  de  Mût  ce  qui  èst^uléeês^ik^e  poM  ûit^ 
nû  sîëge ,  il  rfy  atoît  que  celûWài  seiil  oni  il  pût  pfé^-' 
tendre  de  r^ùs^ir  -/d\s'  soMe  qaè  fotidaht'  toùtesr  sies*  té^* 
péraàces  rfùr  le  gotivèrnetir,  fl  fit  partîir  le  dtic  de' 
ta  RocheféttCiaitold  de  Bortieaux  pour  assembler  ce' 
qtii  se  trouyèroK  sût  pied ,  tfai  u'ëtoîl  en  tout  que  trois 
rëgimetis  dTfai&nterie  et  trois  dent»  chevaux ,  et?  Itil 


ia4  ;         ['<$('}  irtwtfnvs 

4oatu^  prd^e .  d'aller  investir .  Cogtmc ,  oà  I01  prince 
de  Tarente  se  devoit  rendre  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troupes. 

Le  brait  de  leur  marche  s'étant  répandu  dans  le 
pays,  on  retira  ea  diligence  à  Cognac  tout  ce  qui  y 
put  être  tra^sportié  de  la  campagne.  Beaucoup  de  no- 
blesse Vy  cetirfvanssi  p)ur  témoigner  son  stèle  au  ^r- 
Tice  du  Roi,  et  plus  apparemm.ent  encore  pour  gar* 
der  eui*mémes  ce  qu'ils  y  ayoient  fait  porter.  Ce 
nombre  considérable  de  gentilshommes  retint  aisé- 
ment les  bourgeois ,  et  les  fit  résoudre  à  fermer  les' 
portes  de  la  ville,  dans  l'espérance  d'éjLre  bientôt  se- 
courus par  le  comte  d'Harcourt,  général  des  troupes 
du  Roi,  qui  s'avançoit  vers  eux:  ,maii|  cpomie  ils 
ayoient  peu  de  confiance  au  comte,  de  Jon^q ,  et  qu'ils 
le  ^oupçonnoient  presque  égalein§n^. d'être. fQib^Q,  et 
d'être  gagné  par  M.  le  prince ,  ils  l'obseryèrept,  et  lui 
firent  connoitre  de  telle  sorte»qu'il  faUoit  nécessaire- 
ment servir  le  Roi,  qu'on  peut  .dire  qu'il  se  résolut 
enfin  de  défendre  la  place,  parce  <{u'il  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  la  rendre.  Ce  fut  fin  cela  seul  que  la  nb- 
blesse  témoigna  quelqc^e  vigiueur^  car  pofir  le  reste, 
durant  huit  jours  que  ce  peu  de  troupçs  de  M.  le 
prince,  sans  armes,  sans  munitions,  sans  officiers,  et 
avec  encore  moins  de  discipline,  demeura  devant 
Cognac,  et  quoiqu'ils  fussent  fatigués  p^r  des  pluies 
continuelles  qui  emportèrent  le  pont  de  bateaux  qu'on 
avoit  fait  sur  la  Charente  pour  la  communication  des 
quartiers ,  jamais  ceux  de  dedans  ne  se  prévalurent 
de  ces  désordres ,  mais  demeurèrent  renfermés  avec 
les  bourgeois,  se  contentant  de  faire  tirer  de  derrière 
les  murailles.  M.  le  prince  étant  averti  que  la  ville 
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étoit  nénamoins  8«r  le  point  4è  se  rendre ,  potrlit  de 
Bordeaux,  et  se  rendH  au  ^mp.atec  le  d|ic  de  Me^ 
mdurs.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  comte  d'Bar- 
court,  averti  ^e  le  .pont  de  beteauf  étqit  rompu,  et 
qne  Nort ,  maréchal  de  camp,  étoit  retranbbé  dans  un 
faubourg,  de  Taulre  cdté  de  la  rivière»*  aviec  cipq.cents 
hommes,  sans  qu'il  pût  être  Skcoun»^  il  marcha  à  lui 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  des  Gardes;  fraar 
çaises  et  suisses ,  les  gendarmes  et  les  dievaurlégers 
^du  Roi,  89S  gardes,  et  de  la  noblesse.  IL  força  Mort 
dans  son  quartier  sans  trouver  fMresqUjeidé  résistance, 
et  secourut  ainsi  Cognac  à  la  vue  de  M^  le  prini:e,  qui 
étoit  logé  au-deçà  de  la  rivière.  Le  comte  d'fliarcouft 
se  contenta  d'avoir  sauvé  cette  place ,  et  laissa  retira 
M.  le  prince  sans  le  suivre. 

Ken  que  ce  succès  .fut  desoipéùcoMidérable,  il 
aogmenta  néanmoins  les  espéranoesduxon^dïfaar- 
coart,  et  âonna  de  1»  réputation  à  ses  «imes»  U  se 
crut  même  en  état  dè^fpouvoir  faire  des  progrès  ;  et 
sachant  que  le  uiarquis  d'Estissac  avoitremisi  LaBo^ 
chelle  à  robéissance  du  ilol,  excisplié  les.  tours  qifi 
ferment  le  port,  il  fit  dessein  d'y  aller  avec  ses  trou- 
pes, s'assurant  delà  bonne  volonté  dés hahitàns,  qui 
ponvoient  être  bien  disposés  non-^seulémeht  par  leur 
devoir,  mais  encore  plus  parla  Uàiné  qu-ik  portoient 
au  comte  Du  Dognon ,  leur  gouverneur.  Il  avoit  fait 
fortifier  les  tours,  et  y  tenoit  «w  garnison  suisse,  se 
défiant  presque  de:  tout  le  monde  ^  et  croyant  trou- 
ver plus  de  fidélité  parmi  cette  nation  que  dans  la 
sienne  propre.  Mais  révénement-  lui  fit  bientôt  voir 
que  ses  mesures  étoient  fausses;  car  la  peur  et  Tin- 
térét ,  qui  rendent  ces  sortes  de  gens  aussi  infidèles 
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que  lés  siutreS)  fôuratreiit  des  préleitesatmiSaÎMes 

de  fafire  etieoile  phis  que  m^  ipi'ift  a^oît  appoéhfaDilé 

d^Franeaiê.  Il^t  oewnn  qne  Fou  petit  dire  que 

eeftte  dëftàace^  et  ëes  sofqpcoris  An  dcnrte  '■  Du  Dogaon 

lareirtla  raine  dd  parti  de  M.  le  prihce,  poisqne  swfi 

eèfe  il  aorcrit  monrclié  d'abcHiob  à  La^^  KoeheHe  aire^î 

toàlesses  tM>«pe9,  pour  en  fëtablir  h^  ancaenncaîCar- 

dieàtiaiis ,  €ft  y  faire  le  sîëge  dedtf  guerae  avde  A^na 

le»  avaiilagé»  et  tdote  b  commodité  cp'iine  teUe.  ^ir 

ftntioakK  pouvett  apporter  ?  a«  lie*  q^Bo^poornid^ 

nager  Feaprilj  jaloax  et  ineertain  de  eeis  luMime^  ilfiit 

eeatrûfit  de  demeurer  indtile  iriToânaytdfaanattte^  et 

àe  teir  prendf  e  La  Hocbdle  saàs-oser  mâme'  pr4p0s0r 

à& h  secourir.  liest Tfai aussi qneie  pea- de «ësie* 

tance  de  la  garnison  des  toaTS<ae  hil  donna  paa  grtaod 

Ibistr  iSéà feemerlcdeasein ;. dar le  oemted'Har^itlirt 

ëtOtttanifé  a^o  ses  tt^rapes» juLaJRoehellQ,  ae#îeté 

du  ^«lafqna.  d'Satissaû ,  pciunm  neunreUelneet  pav.le 

Roi  deagvfiiietnenKina  du.  comAe  Bo  Dognon>  treo^a 

ke  babitaoD»  disposé»  à  lui  donafBi  foulfe'  Ui^sîstvbce 

qu'i(  en  ponvoift  attendue^  Cependaat  léaitOurs  étoient 

eu  état  de  Farrétfic  quekfne  témps^  si  WSntsiyçft  :CI9S« 

aentëtë  aoaséi  bra^aet  auaarfidèles  quelecotfiteDn 

I>ag;noii  Vavoib  cm.  Mais  ^  anUende  jp^pQndr^  k  oe 

qu^'ilen  attisn^oift^.ilfc  dnarenA  de^voir  9e  liaeMV^  par 

une  '  tarahisen-;  et^aiprès  avoit  senleinetit  ilésîslë  trois 

jom»f  le  comte  d'fiatoeurtileur  aya.nli  mandé  qtf^il^i^ 

lenoferoît  poitl  de4(naatiati  srib  aé  peôgaavdoîieeit  k 

cbBHBiandantnoiuné  ](esse.,.ils}  ri'.eiU}eN:  point «d'horr 

reucdfun  tel  ordre,  âkeommencèrenf  à  r.e]|ëcuAer.;MaJs 

loi,  cnoyanttronwr  pkis  de  compassionprèsdu  conite 

d'Hamoufft  que  parmi  aea  propres  sdldats ,  se  jeta , 
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i(HA  bkaïKif.  qu'il  ëtûît^  du  bant  de»  tours  dans  le 
fiort».  depjiaiidaiit  la  tîô  aan»  la  pcfu^eir  obtisnir  ;>caB 
le  OMite  d'Iboeaiirl  fit  achevct  de  le  twn  en  aaprét 
senoe ,  sâuur  penteûr  être  filëcki  nîi  par  le»  prièbe»  de 
ses  oflieieffSy  spi  demeadeint  ai  grâee^^  ai  par  wl 
s|«eU£le  sf  pke^able^  La  fœrte^^deoetteplafeeyiytt'ba 
a'awoit  pae .  eea toiiient  essayé  de  «corair^  msisît  kh 
Fépatalîe A  dea  ermea  de  ML  le  pnnce;  etda  atA^biia 
aa  peodaeeofiaace  qu'il  avoit  en  aea  traapaei  o»  qcp 
VLtkoitqwlfÊ»  âokeax  é|padi|B'iL  avoil  falla  àiroicioa 
saup^ns  dut  comte  Du  Boguen.  U  foi  mement  teu» 
dié.  do.  cette  iiouTelle^  et>  te  ceaitei  Bu  DegMsi  sV 
maginaiit  cpiè  toutea  set  aiUses  placée  anifrêient  est 
eKflmple9.ee  œticaiitBroaagev.  et  e^'en.  sodit  pla» jus»» 
ipi'à ce  qu'iifjeût &itf aon tnâ|é anrec la eoer,. deetapo 
pasemnfisnt  iLa  en  sujet  da  ae  tejfeatàs^    . 

Le  comte  d'Hacçcnart  yiencoeragë  pais  eea  bous  suo» 
eès.>  etfortiiëpardei  trcnipeBqHsannent.jiant sdu 
aiqiéey  se  aéselut  de  marcbei'  à  M..  le'pcÎDcd,.  qui 
éloh  ^  Toiumjr-Gbanmte ^  matebiè;  ju^ntrloîen  p^f 
leeerabrè  et  per  lepeu.de  disciplhte  deàesteottpes 
qm'il  ëfeciit  dé  beaucoup  inférieur  à  raormdeixoyaiev  il 
ne  enit.pae  le  desroiff '  aittea^et  dans  eet  poste  ;  et  pae^ 
saet  la  rlviâoe  la  nuit  sur  un^peuL  de  batâaaxi,  il  se 
mtica  à  La  Bergerie^  gui  n'est^  qu'à,  deoBJîeue  de 
ToaaajF'dbacente.  LesitiKHqias)dii.Roïse!Conteatèreffit 
d-avoNT  pouasé  et  diéfiût  déun  escadrons  lejour  pid* 
eéàsaiy,  et  lui  donnèrent  tput  leteinps'  aécessaisê 
peav  fiiire  aautair  la  tonn  dâ^Toanajjr^bapeatey  et  se 
retiier  delà  Fea»  à  La.  Bergerie  sans  âbre  poussé.. Le 
eoBiie  d'Hatcoart  peidkalofs  une  beUe  ecoasiouide 
le  combattue  dans  sa  reUtaite,  et  à  demi  pasatf  :  il  ea 
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eat  encore  ce  joor  même  one  plus  avantageuse  doat 
il  ne  sut  paa  se  prévaloir  ;  car  il  arriva  qae  Mvle 
prince  se  reposa  entièrement  sur  le  soin  d'un 'maré- 
chal de  camp  à  qui  il  avoit  ordonne  de  brdler-  on  de 
jrompre  le  pont  de  faateanx,  en  sorte  qn'il  ne  pot  être 
néta^ivet  sor  cette  assurance  il  mit  ses  trinipes  dans 
des  qoairtiers.  séparés ,  dont  queiqae»«atts  étoient 
éloigiiés  du  sien  d'une  lieue  et  demie,  sâms craindre 
qu'on  pût  aller  à  lui ,  la  rivière  étant  entré  deax  : 
mais  l'officier,  au  lieu  de -suivre  euctèn)eôt;sôn  or- 
dre., se  contenta  de  détacher  les  bAUeauxV^t  les  lais- 
ser aller  au  coqrs  de  l'eau  ;  de  sorte  que  les  gens  da 
comte  d'Harcourt  les 'ayant  repris^  refirent  le  pont 
dans  unp  heure;  ei  à  l'instant  même  il  fit  passer  trob 
cents  chevsttx  et  quelque  infanterie  pouirgarder  la 
tête  du  pont«  Cette  «ou vellé  fnt  portée  a  M«  le. prince 
à:La  Bergerie  ;  et  il  crut  d'autant  plra  que  le  comte 
d'Haliebart  marcheroit  an  iaîiieu''  de  ses  quartiers 
pQur  les  tailler  en  pièecë  l'un  après  l'aulne ,  qu'il  ju- 
geait que'c^étQit  lé  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Gela 
Tobligea  de  inander  à  ses  troupes  de  quitter  tenrs 
qoartierffpour  revenir  en  diligence  à  La  Bergerie;  et 
à  l'instant  même  il  marcha  Vers  Tonnay-^harrote 
avec  les  ducs  dé  Nempurs  et  de  La  Rochefoucauld  y 
ses  gardes,  les  leurs,  et  ce  qui  se  trouva  d'officiers 
et  de  volontaires  auprès  de  lui,  pour  voir  le  dessein 
des  ennemis,  et  essayer  de  les  amuser  pour  donner 
temps  à  ce  qui  étoit  le  plus  éloigné  de  le  venir  join*^ 
dre.  11  trouva  que  l'avis  qu'on  lui  avoit  donné  étoit 
véritable ,  et  que  ces  trois  cents  dievaux  étoient  en 
bataille  dans  la  prairie  qui  borde  la  ririère  ;  mais  il 
vit  bien  que  les  ennemis  n'avoient  pas  eu  le  dessein 
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qu'il  aToit  apprëhendë,  ou  qu'As  avoient  perdu  le 
temps  de  fexécuter ,  puisque  n'étant  pas  passés  lors- 
qu'ils le  pouvoient  sans  empéchràieut ,  il  n'y  a¥oit 
pas  d'apparence  qu'ils  le  fisiseht  en^sa  présence,  et  ses 
troupes  commençant  déjà  de  le  joindre.  On  escar- 
moucha  quelque  temps,  sans  perte  considérable  de 
part  ni  d'autre  ;  et  l'infanterie  de  M;  le  prince  étant 
arrivée ,  il  fit  faire  nù  long  retranchement  vis-à>Tis 
du  pont  de  bateaux,  laissant  la  prairie  et  la  riTière 
entre  le  comte  d'Harcourt  et  iui.  Les  deux  armées  de- 
meurèrent pins  de  trois  semaines  dans  les  mêmes  lo- 
gemens  sans  rien  entreprendre ,  et  se  contentèrent 
l'une  et  l'autre  de  vivre  dans  un  pays  fertile ,  et  bà 
toutes  choses  étoient  en  abondance.  Cependant  les 
longueurs  et  la  conduite  du  duc  de  Bouillon  firent 
assez  juger  à  M.  le  prince  qu'il  n'âvoilr  plus  rien  à 
ménager  avec  lui ,  et  qu'il  essàyoit  de  traiter  avec 
la  cour  pour  lut  et  pour  M.  de  Turenne  :  de  sorte 
que,  perdant  également  l'espérance  d'engager  l'un  et 
l'autre  dans  son  parti ,  il  s'emporta  contre  eux  avec 
une  pareille    aigreur  f  quoique  leurs  engagemens 
eussent  été  différens  ^  car  il  est  vrai  que  le  duc  de 
Bouillon  étoit  convenu  avec  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, et  ensuite  avec  M.  Lenet,*  de  toutes  les  cpndi* 
tioDs  que  j'ai  dites ,  et  qu'il  crut  s'en  pouvoir  déga- 
ger  par  les  raisons  dont  j'ai  parlé.  M.  de  Turenne 
au  contraire,  qui  s'étoit  entièrement  séps^ré  des  in- 
térêts de  M.  le  prince  dès  qu'il  fut  sord  de  prison , 
ignoroit  même ,  à  ce  qu'il  a  flit  depuis ,  les  traités  et 
les  engagemens  du  duc  de  SMillon  son^frèrev 

[i65a]  M*  le  prince  se  vcqrant  donc  dans  la  néces- 
sité d'envoyer  promptement  un  chef  pour  soutenir 
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le  pdile  qa'il  àvoit  destiné  &  M«  de  Tnrenné,  jeu  lés 
yens  ràr  le  dac  de  Nemmirs,  dtmt  là  nilîsstBce  et 
1m  ^agréables  qiialttés  de  la  furootMie»  joiates  à  une 
eiftrémeTaleor,  ponvoient  8U{i];Meneii  cpdqae  kNrie 
à  la  oapaeké  de  M.  de  TùreDûe.  M.  de  Nemonra  partît 
atec  iMIe  Jà  dilig^ce  possible  pevir  idler  en  Flandre 
par  mter  ^  maïs  it'ayalit  pu  en  supporter  les  incom- 
modilëS)  il  f«t  contraint  d'allef  par  lern  aVec  beau« 
ooop  de  temps  tt  de  péril,  à  Cause  di»  troupes  qm 
rateemôent  le  cardinal  en  I>^rance»  Ml  le  prince  ren* 
Yoya  aussi  le  duc  de  I^  Rochéfoecauld  3i  Bordeaox  ^ 
pour  disposfef  M.  dedoiitiit  s*en  aller  k  Agen  a^Eermir 
ks  esprits  des  peuples,  qui  commençoieat  à  chan- 
ger de  Siutimenl;  sur  les  nouveaux  progrès  des  armes 
dtt  Boi.  Il  le  diai^gea  aussi  de  proposer  au  parler 
ment  defionàeatix  de  consedftr  que  le  baron  iie  Bat«- 
teviUe  et  les  Espagnok  fussent  mis  en  possession  de 
la  ville  et  du  château  de  Bourg ,  qu'ils  offroient  de 
fortifier. 

Durant  ces  choses  Fontrailles  vint  trouver  M*  le 
prittce  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  pour  voir 
l'état  de  ses  affaires ,  et  pour  Finformer  aussi  que  le 
parleiÉtent  de  Piaris  étoit  sur  le  point  de  se  joindre 
à  IL  le  duc  dX)rl4aiis  pour  chercher  toute  sorte 
de  voies ,  afin  d'empêcher  le  retour  du  cardinal  Ma- 
sarin  j  et  epobe  M.  le  duc  d'Orléans  se  dispoàoit  à  agir 
de  concert  avec^M*  le  prince  dans  ce  même  dessein. 
Fontraîllei  lui  profiosa  aussi  une  réconciiatidn  avec 
le  cbadjuteUr ,  et  lui  témoigna  que  M.  ie  duc  d'Or^ 
léans  la  déd|0(t  ardemmentu  M.  le  prince  ne  répon- 
dit rien  de  positif  à  Cet  article ,  soit  qu*il  ne  erât  pas 
pouvoir  prendre  des  mesures  (certaines  aveé  le  co- 
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ad^ote&r ,  ousoit  ^a*âl  cr^  que:  ceUf ^  ^ji\i  frmdimt 
ne  seroieilt  pab  ipplr<Hivée»  djk  JiMdgfiie  fia  toogoe^ 
TÎUe  6t  du  dîic  de  h^  &M))0fbapi|i4dl  »  à  qui  il  4iwt 
engagé  de  ne  $9^  rëooncUier  point  ^jir^  le  coa4hlteQr 
sang  leur  pairtîcipatiott  et  leur  cobs^nt^meot^  Il  prp** 
mit  nâasmoiiM  i.Footraiilen  4e  «uiyr^  Iq  ^sentîm^iii; 
de  H.  le  4mo  d'Orii^aQl  qwnd  W  cbo^e»  foroiecrf: 
plus  ivancée» ,  c^  loviqiie  aaU?  r^floacîUai^oa.  pour- 
roit  être  utile  an  bi^n  tomBàUn  dM  parti, 

£n  oe  mlmeitemp»  U  comte  de  Tif^tm  J9is^\P 
M.  Iq  prince  à  L^  Bengerib,  et  lui  amena  mîUf)  faonun^ 
de  }rfed  et  trois  oents  thwmx  d^  itie^lleiiri^  tr^upc^ 
de  l'ârmëe  du  -Catalogue ,  qWU  owijnaiid^it.  fieaiir 
coup  de  gens  ont  Utmë'  cett#  aetiou  »  epuinit  si  c'eut 
étë  une  trahison.  Pour  moii  je  n'eatr^pr^ndraipoiAt 
ni  de  la  condamner  nilie  lit  d4fendr&:  je  dj^ai  seu- 
lement, pour  la  yérUi,  qU(iMt  de  lbr$in >*iétaiA  at^ 
tacèë  depuis  long-temps  àM«  le  prijoce ,  il  avoit  reçu 
de  loi  le  gouTernement  de  Bellegarde,  qm  était  u«e 
de  ses  places ,  et  qu'ensuite  il  Tatoît  nx>»-9eulMliflnt 
maintenli  dans  le  service  ^  »mais  qu'il  a  voit  même  par 
son  crédit  eu^ta  chai^  de  yice*roi  de  Catiloglie,  et 
le  gouvernement  de  Tortose,  où  il  servît  le  JKoi  avec 
beaucoup  de  fidélité  et  de  bonheur^  Cependant  M-  te 
prinee  fut  apjrétë.prisoniûer;  et  en  ee  méeie  (emps^^ 
sans  que  M*  de  Marain  fut  chargé  d  autre  crime  qi^e 
d'être  sa  créature ,  on  le  fit  arrêter  auasi  :  on  donna 
même  son  gonvernesient  de  Tortose  à  Launay-^Grînr 
gueniëre,  qui  le  laissa  perdre  bientôt  après,  La  pri-r 
aou  de  M.  4e  Marsin  dura  autant  que  celle  de  M«^  le 
prince;  et  lorsqu'il  en  fiit  sorti,  il  demeura  saw 
charge  et  aans  emploi.  Depuis^  les  affaires  de  Gâta* 


lo^e  dépérissant ,  et  la  cour  étant  incertaine  du  choix 
qn^elle  feroit  d'un  homme  capable  de  les  Autenir ,  le 
comte  de  Màrsin  fût  proposé  une  secondé  ^jUb^  par 
le  même  M;  le  prince  ;  et  le  duc  de-l4a  Rochefoiiçatsild 
en  fit  Touyertùre  de  sa  part  à  M.  Le  Tellier ,  sans 
que  Matsiii  flt^aucune  diligeno^^e  Mn  chef.  Il  ne 
lui'fut  pas  pda^le  de  retarder  son  voyage  de.  Cata- 
logne, ni  d'attendre  révéneméott^es  choses  douteuses 
qui  se  passoiént  alors  à  la  cour ,  et  qui  dévoient  plus 
apparemment  se  terminer -par  un  accommodement 
que  p>lar  une  guerre  civile  ;  de  sorte  qu'il  partit  pour 
son.  nouvel  emploi^  le  devant  tout  entier  à  M.  le 
prince,  et  étant  encore  plus  étroitement  lié  à  ses  in<* 
téréts  pir  le  gouvernement  de  Stenay ,  qu'il  lui  avoil 
donné  nouvellement  après  la  mort  de  JLa  Moussaie* 
Ainsi  Toh  peut  Mire  que  l'action  du  comte  de  Marsin 
peut  avoir  deux  faces  bien  différentes.  Ceux  qui  le 
regard'tàront  comihe  abandonnant  çt  exposant'  une 
fNTOvince  que  le  Roi  lui  avoit  confiée  le  trouveront 
infidèle  *,  ceux  qui  le  considéreront  éomme  courant  à 
ses  pressantes  et  presque  indispensables  obligations 
le  triuvÀont  un  honnête  homme.  Plu  de  gens  de 
bon  sens  oseront  dire  qu'il  est  coupable  ;  peu  de  gens 
de4>9n  sens  oseroiit  le  déclarer  innocent;  et  enfin 
ceux  qui  lui  sont  contraires  et  ceux  qui  lui  kont  fa- 
vorables s'accorderont  à  le  plaindre,  les  uns  d'une 
faute  qu'il  a  faite  par  une  inévitable  nécessité  ;  les 
autres ,  de  ce  qu'il  a  dégagé  ses  grands  devoirs  par 
une  faute. 

La  cottr ,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  alors  à  Poitiers ,  et 
M.  de  Chftteauneuf  occupoit  en  apparence  la  pre- 
mière place  dans  les  affaires,  bien  que  le  cardinal  eu 
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fut  toujours  tt  maître  en  effet.  Néanmoins  la  ma- 
nière d'agpr  de  ce  vieillard,  ferme,  décisive,  fa- 
milièmi^y  et  directement  opposée  à  celle  du  cardinal  ^ 
commençoit  à  faire  approuver  son  ministère ,  et  ga- 
gnoit  même  quelcj^e  créance  dans  Tesprit  de  la  Reine. 
Le  cardinal  étoit  trog^bien  averti  d&  ces  choses  pour 
leur  laisser  fprendre  de  profondes  ra^es  ;  «t  il  y  a 
grande  apparence  qu'il  jugea  que  son  retour  étoit  le 
seul  remède  au  mal  qu'il  appréhendoit  ^ur  sorir^par- 
ticulier,  puisque  dans  tout  le  reste  il  s  accordoit  mal 
aux  intérêts  de  TEtat ,  et  qu'en  effet  il  acheva  de 
fournir  de  prétexte  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  au  parle- 
ment de-Paris  de  se  déclarer  contre  la  cour. 

Le  maréchal  d'Hocqnincourt  eut  ordre  d'aller  rcr 
ceToir  le  cardyial  Mazarin  sur  la  frontière  de  Luxen>- 
tourg,  avec  deux  mi]l§  chevaux,  et  d^  l'escorter 
jusqu'où  seroit  le  Roi.  Il  traversa  le  royaume  sans 
trouver  d'cgnpêchement,  et  arriva  à  Poitiers  aussi 
maître  de  la  cour  qu'il  l'avoit  jamais  été.  6n  affecta  de 
donner  peu  de  part  de  *ce  retour  à  M.  de  Chftjt^au- 
neif,  sans  toutefois  rien,,  changer  aux  apparences 
dans  tout  le  repte ,  ni  lui  donner  de  marqu#patticu- 
Hère  de  défiaveur  :  le  cardinal  même  lui  fit  quelques 
avances.  Mais  lui,  craignant  dfe  sa  commettre ,  et  ju- 
geant bîla  qu'il  ne  pouvoit  être  ni  sûr  ni  honnête  à 
un  homme  de  son  âge  et  de  son  expérience  de  de- 
meurer dans  les  affaires  sous  son  enneifti ,  et  qu'il  se- 
roit sans  cesse  exposé  à  tout  ce  qu'il  lui  voudroit  faire 
souffrir  de  dégoût  et  de  disgrâce ,  il  prit  prétexte  de 
se  retirer ,  sur  ce^jue  la  résolution  ayant  été  prise  par 
son  avis  de  faire  marcher  le  Roi  à  Ângouléme,  on 
change^ce  dessein  sans  le  lui  communiquer,  et  mi 

T.   52,  8 
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plDt  en  même  temps  celui  d'aller  faire^e  aîëge  df  Ai^ 
gers,  bien  qu'il  fût  d'ua  sentiment  contraîgp.  De  sorte 
qu  ayant  pris  congé  du  Roi ,  il  s%  retira  à  Tours. 

La  cour  partit  bientôt  après  pour  aller  à  Angers,  où 
le  duc  de  Rohan  avoit  fait  soulever  le  peuple  ;  et  cette 
ville  et  la  province  s'ëtoient  déclarées  pour  M»  le 
prkice  ^danf  I0  même  temps  que  M.  le  duc  d'Orléans 
et  le  parlement  de  Paris  se  joignirent  à  luL  contre  les 
iutéi^ts  de  It  cour.  Il  sembloit  que  toute  la  France 
étoit  en  suspens  pour  attendre  l'événement  de* ce 
siégei^  qui  pouvait  avoir  de  grandes  suites  si  sa  dé* 
fense  eût  ^bé  assez^  vigoureuse  ou  asse%  longue  pour 
arrêter  le  Roi:  car,  outre  \{ue  M.  le  prince  eût  pu  s'as* 
%iirer  d#s  meilleures  places  de»  provinces  voisines , 
il  est  certain  qjie  l'exemple  de  M.  le  j^uc  d'Orléans 
et  du  parleyient  auroit  été  siy vi  par  les  plus  considé- 
vables  corps  du  royaume  ;  et  si  la  dour  eût  été  con- 
traintes de  lever  ce  siège ,  on  peut  dire  qji^elle  se  se- 
rbit  trouvéeMans  de  grandes  extrémités,  et  que  la 
'  personne  du  Roi  eût  été  bieif  exposée ,  si  ce  mauvais 
succès  fût  arrivé  daiis  le  temps  que  Je  duc  de  l!fe- 
mOiiM  eiltra  en  France  avec  l'armée^de  Flandre  et 
les  vieilles  troupes  de  M.  le  prince,  sansr trouver  de 
ré^stance.  ^    * 

Cette  armée  passa  la  Seine  à  Mantes  ;  1^  duc  de 
Beaufort,  avec  les  troupes  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se 
joignit  au  duc*de  Nemours.  Etant  ensemble,  ils  mar- 
chèrent, Avec  un  corps  de  sept  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  chevaux,  vers  la  rivière  de  Loire  1  où  ils 
étoient  assurés, des  villes  de  Blois  etd'Od^ns  :  mais 
soit  que ,  par  la  division  des  bourgeois ,  Angers  ne 
fût  pas  en  état  de  se  défendre ,  ou  que  le  duq^de  Ro- 
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kan  ae  voulût  pais  faâsuxler  sa  vie  et  sa  fortune  svr  la 
foi  chanftfjante  d  ua  peuple  ^tonaé^  il  remit  ta  place 
entre  tes  mains  du  Aoisans  beaucoup  de  résistance  ^ 
et  eut  permission  de  se  retirer  à  Paris  auprès  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  . 

Les  choses  ëtoient  #n  ces  termtf^ ,  lorsqiie  M.  le 
prince  partit  de  La  Bergerie,  après  y  â^oir,  comme  je 
Tai  dit,'  dem^nré  plu^  de  trois  semaines  smis  que  le 
comte  d'Har  courte  qui  étoit  de  Tauti^  côte  de  la  ri-^- 
vière  à  Tonnay-6harente ,  et  maître  du  pont  de  bar. 
teaux,  entreprît  rien  co|itreiui  :  néanmoins,  çotiQie 
ii  étoit  de  beaucoup  inférieur  i^  l'armée^diji  Roi  en 
nombre  et  ^n  bonté  de  troupes ,  il  voulut  éviterles 

occasions  d'être  contraint  de  venir  à  uh  cembat  si 

• 

inégal.  De  sq§te  qu'il  alla  à  Remette  f^éloigné  de  trois 

lieues  des  tpou|>es  du  ik>i ,  afin  d  avoir  pins  ée  temps 

pour  prendre  son  parti  si  elles  marchoient  à  lui  :  il  y- 

demeura  quelqpie  temps ,  et  dans  des  qtiaftielrs  près 

de  ]k ,  sans  qu'il  se  passât  rien  de  considérable.  Mais 

voyant  que ,  bien  loin  de  faire  des  progrès  cUnns  le  * 

psq^s  où  il  étoit ,  if  ne  séi^ouvoit  pas  seulement  n 

état  d'y  demeiîrer  en  présence  du  cc^te  d'IIarcour^, 

il  tourna  sé6  pensées  à  conserver  la  Guienne,  et  àfor-^ 

ti^r  les  villes  qui  teqoient  son  parti.  Il  résolut  ^vit 

d'y  marcher  avec  son  armée ,  et  crut  pouvoir  itiain-^ 

tenir  quelque  temps  la  Saintonge ,  en  laissaoït  d\in 

côté  le  comte  Du  Dognon  dans  ses  places ,  les  Esp»- 

gnols  à  Talmont ,  et  le  prince  de  Tarenter  dans  Saintes 

et  Taillebourg ,  pour  les  pourvoir  et  pour  en  hâter  les 

fortilcatioâs.  Ayant  ainsi  donné  ses  ordres^  il  Ùt 

marcher  sen  infanterie  et  ses  bagages  à  TalmoniipoBr 

^llar  par  mer  à  Bor&eaux  ;  et  après  avoir  fait  la  pre^ 

■  8. 
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mière  journée  une  fort  grande  traite  avec  toute  sa 
cavalerie ,  il  s'arrêta  Ja  seconde  à  Saint-Andras ,  à  cinq 
lieues  de  Bordeaux,  croyant  et*  hors  de  la  portée 
des  ennemis-,  mais  le  comte  d'Hàttourt,  qui  Tavoit 
suivi  avec  une  diligence  extrême  J  arriva  à  la  vue  de 
son  quartier  lors^'il  y  sonçepit  le  moins ,  et  l'auroit 
forcé  sans  doute  si  les  premières  troupes  eussent  en- 
tré dedatts  sans  marchander  :  au  lieu  q[u'eUe%  se  mi- 
rent en  bataille  vis-.à-vis  de  Sain«r Andras ,  pendant 
^que  d'autres  attaquèrent  le.  quartier  de  Balthazar,  qui 
lef  rej^oussa  avec  vigueur  ^^  et  vint  joindre  M.  le 
prince,  qui*étoit  m<j|^té  à  cheval  au  premier  bruit/Ib 
fut%nt  quelque  temps  en  présence,  mais  Ja  nuit  étant 
obscure»,  ilny  eut  point  de  combat;  et  M.  le  prince 
seretira  sans  r^p  perdre,  étant  plus  Redevable  de 
son  salut  à  la  trop  grande  précaution  de  «es  ennemis 
'qu'à  la  sienne  propre.  u 

Le  comte  d'Harcourt  ne  le  suivit  pj^g  plus  avant  ;  et 
M.  le  prince  continuant  le  dessein  qu'il  avoit  d'aller 
à  Bergerac  et  de  le  faire  former,  passa  à  Libourne , 
d^Qt  le  comte  de  Maure  él^it  gouverneur.  Illui  laissa 
ses  ordres  pour  y  continuer  quelques  dehors.  Le  ma- 
réchal de  La  Force  arriva  en  même  temps  que  lui  à 
Bergerac ,  avec  son  fils  le  marquis  de  Castelnau ,  qui 
Gommandoit  dans  la  place  ;  et  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,  qui  étoit  venu  de  la  haute  Guitnne  avec 
M.  le  prince  de  Conti,  s'y  rendit  aussi. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  commencèrent  à  pa- 
roitre  à  Bordeaux  les  factions  et  les  partialités  qui 
ont  ruiné  le  parti  de  M,  le  prince  en  Guiefme ,  divisé 
sa  mi^on ,  séparé  de  ses  intérêts  ses  plus  proches ,  et 
Vout  enfin  réduit  à  chercher  parmi  les  Espagnols  «lie 
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retraite  dgnt  il  les  paie  tous  les  jours  (^)  par  tant  de 
grandes  actions  qui  leur  ont  plu§  d'une  fois  sauvé  la 
fiandre.  Je  me  r^erve  de  dire  en  son  lieu ,  le  plus 
bnèvement  qaejVpourrai,  les  causes  d'un  si  grand 
éhangement ,  lorsque  j'en  rapporterai  l^s  eflets*,  et  je 
passerai  maintenant  an  f  écit  de  ce  <|ue  M.  le  prince 
it durant  cet  intervalle. 

Son  prindlral  soin  étoit  de  réparer  DFOmptement  les 
places  de  Guienne^mais^il  s'Sittachoit  particulièrement, 
à  mettre  Bergerac  en  état  de  se  défendre.  \l  y  employa 
quelques  jours  avec  beaucoup  d'appUcatioito ,  pèn- 
dantlésqoels  il  apprît  que  ses  affiiires  déperissoienteu 
Saintonge  ;  que  le  comte  Du  Dognon  étoit  renfermé 
dans  ses  places ,  n'osant  en  sortir  par  ses  défiances  or^ 
dinaires-,  ofjfe  le  prince  de  Tareifte  àvoit  reçu  quelque 
désayantage  dftis  un  combat  quLs*\étoit'donné  auprès 
âePons;  que  Slintes,  qu  i^croyoît  en  état  de  soutenir 
un  grand  siège  par  les  travaux  q^'on  y  avoit  faitç  et 
par  une  garnison  dtlies  meilleures  troupes,  s'étoit 
rendue  sans  fair^  de  r^élistance  considérable;  et  quQ 
Taillebôurg,  qui  étoit  assiégé,  étoit  près  de  mtyre 
Texempli^  de  Saintes.  M.  le  prince  fût  encore  iiilbrmé 
que  le  marquis  de  Sain^Luc  assembloit.un  corps  pouf 
s'opposer  à  celui  de  M.  le  prince  de  Cpnti,  qui  avoit 
pris  Caudecoste,  ^t  quelque  autre  petite  vttle  peu  im- 
portante. Cette  dernière  nouvelle  étoit  la  seule- où  il 
pouvoit  apporter  quelque  remède  ;  mais  comme  il  sa- 
Toit  que  le  marquis  de  Saint-^Luc  étoit  encore  éloigné 

(1)  Dont  il  les  paie  tous  les  jours  :  Cette  jflwrase  dojnné  lieu,  de  croire 
cfuc  la  seconde  partie  des  Mémoires  de  La  Rochefoilca\ild  fat  teitc  dans 
l*espfu:e  de  temps  qiU  s^éconla  entre  i653  et  iSSg ,  pendant,  le^el  lu 
ptince  de  Condé.conuiianda  les  armées  espagnoles,. 
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de  M.  le  prince  de  Conti ,  il  crat  ne  devoir  pas  passer 
dans  la  haute  GuieAne  sans  être  informe  plus  parti- 
cnlièrement  de  Tétat  des  affaires  de  Bordeaux  ;  et , 
poor  cet  effets  il  manda  à  madame  la  princesse  et  à 
madame  de  Longneville  de  se  rendre  à  Liboorne ,  dà 
il  arriva  en  mé^e  temps  qil'dies.  Il  y  demeura  an 
jour  seulement,  et  y  donna  les  ordres  qni  dépendoieM 
de  lui  pour  empêcher  le  progfès  du  mal^ue  la  divi- 
sion commençoiCde  faix'e  nattre  dans  son  parti  et  dans 
sa  famille.  ^  *    ,  •         ' 

U  partit  après  ces  cjioses  avec  le  duc  de  La  Hoche- 
foucjtuld  pour  aller  joindre  le  prince  de  Senti ,  €pn 
ëtoià  avec  ses  troupes  en  un  lieu  nomme  Staffort ,  à 
quatre  lieues  au-dessus  d'Agen^  Mais  ayant  appris 
près  de  Iibournê;p:^  un  courrier,  que  le^marqais  de 
Saint-Luc  marchoit  vers  Staffoft ,  il  cflit  que  sik  pré- 
sence seroit  d^un  grand  selsours,  et  m  toute  k  dili- 
gence possible  pour  joindre  M.  le  prince  de  Conti 
avant  queTuâ  ou  l'autre  eût  riftf^  entrepris.  En  effets 
étant  arrivé  k  Staffort,  il  trouva  quç  M^  le  prince  de 
CoÂit  rassembloit  ses  quartiers ,  dans  la  Créance  que 
le  marquis  de  Saint -Luc  le  devoit  combattre.  Il  sut 
*âe  plus  qu'il  étoit  à  Miradoult  avec  les  régimens  de 
Champagne  et  de  Lorraine,  et  que  sa  cavalerie  étoit 
logée  ^parement  dans  des  fermes  et  dans  des  villages 
proches.  Alors  prenait  son  parti  avec  sa  diligence 
accoutumée,  il  résolut  de  marcher  toute  la  litiit  pour 
enlever  les  quartiers  de  cavalerie  du  marquis  de  Sàiat- 
Luc.  Pour  exécuter  ce  dessein,  il  prit  celle  quise  trouva 
à  Staffort,  où  il  laissa  monsieur  son  frère,  avec  ordre 
de  le  suivre  dès  que  le  reste  de  ses  troupes  seroit  arr 
rivé.  11  partit  à  l'heure  même  avec  le  duc  de  La  Ro- 
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cbefoocauld  4  et  bien  que  le  cfaeinin  fût  long  et  mao- 
Tftb)  il  arriva  devant  le  jou%à  im  pont  où  les  ennemis 
avoient  un  corps-dé-garde  de^douze  ou  quinte  mal- 
treijr  U  les  fit  poua^r  d  abord  ^  ceux  qui  se  sauvèrent 
dimnèi]^nt  Talarme  à  toutes  leurslroûpes,  et  les  firent 
OK^er  à  cheval.  Qu||ques  escadrons  firent  ferme 
ptès^  de  Miradoux  ;  mais  il  les  chargea  et  les  rompit 
sansb^ucovl^  de  pei^^.  U  y  eut  six  regimens  de  dë« 
faits;  on  prit  beaucoup  d'équipages  ^ de  prisonniers, 
et  le  reste  ^  retira  à  Mifadouic.  Cette  petite  ville  est 
située  sur  lahauteur  d^ane  ihontagne,  dont  elle  n'oc- 
cupe (pie  la  moitié  ;  ellen'a  pour  toutes  fortifications 
qaun  méchant  fossé  et  une  simple  muraille ,  o9  les 
Biaisons  sont  attachées.  Dès  que  le  jour  fut  Venu  ,  le 
marquis  de  ISaintf-Luc  mit  toutds  ses  troupes  en  ba- 
taille dans  Tefljplanada  qui  est  devant  la  porte  de  la 
KUe^M.  le  prince  attend^,  au» bas  de  la  monta^^ne, 
.  celles  que  M.  le  prince  de  Contî  lui  amentnt  :  elles  ar- 
jrivèrent  bientôt  apn^^  maiè  comme  la  montée  est 
assec  droite  fit  fort  longue,  et  <}ue  ks  terres  7  sont 
grasse  en  hiver^  et  divisées  par  des  fossés  et  par  des 
haies,  M.  le  prince  vit  bien  qu'il  ne  poùvoit aller  en 
b|Uille  aux  ennemis  saus  se  mettre  en  désordre ,  et 
sans  se  rompre  lui-même  avant  que*  d'être  arrivé  à 
eax.  Ainsi  il  se  cOnteiffa  de  Êiire  avancer  son  in&n* 
terie,  et  de  chasser  avec  befiucoupde  feu  les  ennemis 
df!  quelques  postes  quils  avoient  occupés*  U  y  eut 
aussi  deux  h)u  trois  escadrons  qui  combattirent  ^  et 
toute  la  journée  se  psi^sa  en  de  continuelles  escarmou- 
ches ,  sans  que  le  marqcds  de  Saint^Luc  quittât  la  hau- 
teur, et  sans  que  M.  le  prince  entreprit  de  Taller  at* 
taquer  en  un  lieu  si  avantageux,  n'ayant  point  de  ca* 


non  et  n'en  pouvant  avoir.  Le  lendemain,  il  donaà  ses 
ordres  pour  en  faire  irenj|^  deux  pièces^  et  étendant 
jugeant  hien  que  le  Vuit  de  son  arrivée  ëtonneroit 
plus  ses  ennemis  que  l'avantage  ^fgpl^il  avoît  rempprtë 
sur  eux,  il  doiina  Ja  liberté  à  quelques  prispnoi^s 
pour  en  porter  la*nouvelle  auj^arquis  de  Saint^I^c. 
EUe fit  biéntôtf  effet  qu'il  avoit  désii^é,  car  les  soUiàybs 
en  prirent  l'épouvante^  et  elU^ittune  JGSJi.grande  cçnr- 
sternation  parn#les  officiers  ]  qu'à  peine  attendirent^ 
ils  la  nuit  pour  cacheir  leujr  retraite  et  ^e  saiiver  à 
Lectoure.  M.  le  prince,  quî  l'avoit  prévu,  mit  des  corps-* 
de-garde  si  près  des. ennemis,  qu'il  fut  averti  dans  le 
moHent  qu'ils  marchèrent  ;  et  dn  pmt  dire  que  son 
extrême  diligence  l'empêcha  dç  les  défaire,  eiftière- 
ment  ^  ctr,  sans  attendre  que  l'infanterie^ût  engagée 
4ans  le  chemin  où  rien  n'auroit  pu  l'ep pécher  d'être 
taillée  en  pièces ,  il  la  chjr^a  sur  le  bord  du  fosA 
de  Miradout ,  et. entrant  l'épée  à  la  main  danys  les-ba- 
taillods  de  Champagne  et  de  L^i;^ine ,  il  les  renversa 
dans  le  fossé,  dema^daat  quartier  et  jetant  leurs  ar* 
mes  ^  mais  comme  on  ne  pôuvoit  aller  à  cheval  &  eax^ 
ils  eurent  la  facilité  de  rentrer  dans  Mira^doux ,  moins 
pour  détendre  la  place  que  pour  sauver  leur  vie.  M^é 
prince  de  Conti  combattit  toujours  auprès  de  monsieuv 
son  frère ,  qui  suivit  le  marcfbis  de  Saint-Luc  et  le 
reste  des  fuyards  jusqu'auprès  de -Lectoure,  et  revint 
investir  Miradoux ,  où  Morins,  maréchal  de  ^mp ,  et 
Gouvonges ,  mestre  de  camp  de  Lorrain^  ,-<^toient  en-* 
très  avec  plusieurs  officiers.  M:  le  prince  les  fit  som- 
mer, croyant  que  dés  gens  battus,  qui  étoient  san^ 
munitions  de  guerre  et  sans  vivres,  n'entrepren-: 
droient  pas  dei  défendre  une  si  méchante  place.  En 
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effet  ils  ofirirent  d'abord  de  la  rendre ,  et  d'aller  join- 
dre le  marquis  de  Saint-liuc.  Mais  M.  le  prince^  qui 
ne  f  ooloit  pas  laisser  sauver  de  si  bonne  infanterie,  et 
.qciicomptoit  pour  rien  d'être  maître  d'unlieu46  nulle 
eonsidëratiôn ,  S'attacha  à  les  voiiToir  prendre  prison- 
niers de  guerre ,  on  à  les  obliger  de  ne  servir  de  six 
laois.  Ces  conditionsrleur  parurent  si  rudes  qu'ils  ai- 
mèrent mieux  se  défendre,  et  rëmrer  en  quelque 
sorte  la  honte  du  jour  président,  que  de  l'augmenter 
par  une  tdHe  capitulation.  Jls*  trouvèrent  que  les  ha- 
bilans  avoient  des  vivres  5  et  jugeant  bien  que  M.  le 
prince  nVtoit  pas  en  ëtat  de  fafre  des  lignes,  il^ru- 
rent  qu'on  poifr roit  aisément  leur  faire  porter  de  la 
pouAe,  dé  la  mèch^'et  du  plomb.  En  effet,  le  mar- 
qwis  de  Saint-Luc  y  en  fit  entrer  la  nuit  suivante ,  et 
continua  toujours  de  les  rafraîchir  des  choses  néces- 
saires  tant  que  le  siège  di#a,  quelque  s<^n  qu'on  pût 
prendre  pour  l'empêcher.  Gependtot  M.  le  prince  ren- 
•voya monsieur  son  frète  à  Bordeaux,  et  connut  bientôt 
qu'il  eût  mieux  fait  de  Recevoir  Miradoux  aux  condi- 
tions qu'on  lui  aVoit  offertes,  que  de  s'engager  à  un 
si%e,  manquant  comme  il  faisoit  de  toutes  choses,  et 
n'Aant  pas  même  assuré  d'avoir  du  canen.  Néanmoins, 
comme  on  est  souvent  obligé  à  continuer  de  sang- 
froid  ce  qu'on  a  commencé  en  colère ,  il  voulut  sou- 
tenir son  dessein  jusqu'au  bout,  croyant  étonner  Ses 
ennemis  i  et  qu'il  en  feroit  un  exemple.  Il  tira  donc 
d'Agen  deux  pièces,  l'une  de  dix-hûk  livres  et  l'autre 
de  douzQ ,  avec  un  très  -  petit  nombre  de  boulets  de 
calibre  ;  mais  il  crut  qu'il  y  en  auroit  assez  pour  faire 
brèche  et  les  emporter  d'assaut ,  avant  que  le  comte 
d'flarcourt,  qui  marchoit  à  lui,  pût  être  arrivë/En 
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effet  on  prit  des  maisons  assez  près  de  la  porte  ^.oii  ou 
mit  les  deux  pièces  en  batterie.  Elles  firent  d'abord 
beaucoup  ^'eff^t  dans  la  muraille,  mais  les  boi^ets 
manquèrent  aussi  bientôt  \  de  sorte  qu'on  ëtoit  con*- 
traiut  de  donner  de largent  à  des  soldats  pour  alliir 
chercher  dans  le  fosse  les  boâets  qu'on  a¥QÎt  tirtfa. 
Les  assiégés  se  dëfendoient  assez  bien ,  pour  le  pv 
de  munitions  qu'ils  avoient  \  et  ils  firent  deux  sorties 
avec  beaucoup  de  vigueur  Enfin  la  brèche  comraen- 
çoit  deparoitre  taisonribble,  ^t  la  muraillëtëtant  tom- 
bée avec  des  maisons  qui  y  tenoient,  avoit  fait  une 
fort  Jurande  ouverture.  Mais  tout  ce  débris  servit  d'un 
nouveau  retranchement  aux  assiégés*,  car  le  toit  delà 
maison'  où  se  fit  la  brèche  étant  tombé  dans  la%::av€ , 
ils  V  mirent  le  feii'  et  se  retranchèrent  deTautre  cdtié  : 
de  sorte  que  cette  eave  ardente  devint  un  fossé  qui 
ne  se  pouvoit  passer.  Cet  obstacle  retint  M.  le  prince*^^ 
il  ne  voulut  pas  hasarder  une  attaque  qpi  auroit^sans 
douté  rebuté  ses  troupes  et  augmenté  le  courage  da» 
ennemis.  11  résolut  de  Ibire  battre  un  autre  endroit 
où  les  maisons  n'avoient  point  de  caves  ;  et  il  y  avoit 
un  jour  que  l'on  commençoit  d'y  tirer^  lorsqu'il  reçut 
avis  que  le  coQite  d'ilarcourt  marchoit  à  lui,  et  cgf'û 
arriveroit  le  lendemain  à  Miradoux.  Leurs  forcer 
ëtoient  trop  inégales  pour  hasarder  un  combal.  Ainsi 
il  résolut  de  lever  le  aiéga  et  de  se  retirer  à  StaSbrt, 
où  il  arriva  sans  avoir  été  suivi  de  ses  ennemis* 

Cette  ville  n'est  ni  plus  grande  ni  meilleure  que 
Miradbux  *,  mais  comme  le  comte  d'Iiarc^urt  ëtoH  au- 
delà  de  la  Garonne ,  et  qu'il  ne  la  pouvoit  passer  qu'à 
un  lieu  nommé  Au villars ,  M.  le  prince  ayant  l'atitre 
çdié.  du  pays  libre,  sépara  ses  quartiers»  dans  la 
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créance  que  c'ëtoit  assez  d'en  mettre  qnelqnes^ns 
piès  d'Auvillars ,  et  de  commander  qu'on  détachât 
continnellentent  des  partis  dâice  coté* là  pour  être 
averti  de  tout  ce  que  les  ennemis  foudroient  entre- 
prendre :  mais  il^ie  prévit  pas  que  àe  nouvelles  trou- 
pes et  de  mé^ans  offieîers  exécutent  d'ordinaire  ce 
qui  leur  est  commandé  d'une  manière  bien  différente 
do  ce  qu'ont  accoutumé  de  £iire  des  gens  éprouvés 
et  aguerris  ;  et  cet  ordre,  qui  auroit  Âffi  pour  mettre 
un  camp  eii4Ûreté/pensa  perdre  M.  le  prince,  et  l'ex- 
poser à  la  honte  d^étre  surpris  et  défait:  car  de  tous 
les  partis  commandés,  pas  un  ne  suivit  son  ordre;  et 
an  Ûeu  d'apprendre  des  nouvelles  du  comte  d'âar- 
coni:(,^ils  allèrent  piller  les  villages  voisins.  Ainsi  il 
passa  la  rivière,  marcha  en  bataille  au  milieu  des  quar- 
*tiers  de  M.  le  prince ,  et  arriva  à  un  quart  <de  lieue 
de  loi, sang  que  personneenprit  l'alarme  ni  lui  en  vint 
donn^avis.  Enfin  des  gens  ponsséj^luî  ayant  apporté 
•ette  nouvelle  avec  le  trouble  ordinaire  en  seâibla- 
h]€$  occasions ,  il  monta  à  ctiepral ,  «uivi  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  dwcomte  de  Marsin  et  du  marquis 
deHontespan,  pourvoir  le  dessein  des  ennemi»:  mais 
il  nfeut  pas  fait  cinq  cents  pas  qu'il  vit  leurs  escadrons 
qtti  se  d^a^hoient  pour  aller  attaquer  ses  quartiers  *, 
et  lùéme  des  gens  s'ébranlèrent  pouf  le  pousser.  Dana 
cette  extrémité,  il  n*eut foint  4'atitre  parti  k prendre 
que  d'envoyer  faite  monter  à  cheval  ses  quartier*  lea^ 
pins  éloignés,  et  de  revenir  joindre  ce  qu'il  avoit 
d'infanterie  «ampée  sous  Staffort  ^  qu'il  fit  marcher  à 
Booé  pour  y  passer  la  Garonne  enr  bateau,  et  se  retirer 
à  Agen.  Il  envoya  to»s  les  bagages  àm  port  Sainte- 
Marie,  et  laissa  un  capitaine  à  Staffort,  et  soixante 
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motisquetaires  avec  une  pièce  de  douze  livres  qu  il 
né  put  emmener.  Le  comte  d'Harcourt  ne  se  servit  pfts 
mieux  de  cet  avanta^  qu'il  avoit  fait  de  ceux  qu'il 
pouvoit  prendre  A  Tonnay-Charente  et  à  Saint-An- 
dras  ;  car  au  lieu  4e  suivre  M.  le  prince  et  de  le  char- 
ger dans  le  désordre  d'une  retraite  sana  cavalerie ,  et 
contraint  de  passer  la  Garonne  pour  se  mettre  à  cou- 
vert, il  s'arrêta  pour  investir  le  quartierle  plus  pro- 
che de  Staffort  ,'^nommé  Le  Pergan,  ou  ëtoient  logés 
trois  ou  quatre  cents  chevaux  des  gardes  de  M.  le 
prince ,  et  des  généraux.  Ainsi  il  hii  donna  douze  ou 
treize  heures ,  dont  il  passa  la  plus  grande  partie  à 
Boue,  à  faire  passer  la  rivière  à  ses  troupes,  avec  ua 
désordJte  et  des  difficultés  incroyables,  et  toujcAips  en 
état  d'être  taillé  en  pièces  si  on  l'eût  attaqué. 

Quelque  temps  après  que  M.  le  prince  fut  arrivé  à^ 
Agen  avec  toute  son  infanterie,  on  vit  paroître  quel- 
ques escadrons  d^  l'autre  côté  de  la  rivière,  aui  s'é- 
toient  avancés  pour  prendre  des  bagages  qui  ^toiei:4 
près  de  passer  l'eau.  }^^  ils  furent  repoussés  avec 
vigueur  par  soixante  maîtres  duif  régiment  de  Mon- 
tespm,  qui  donnèrent  tout  le  temps  nécessaire  à  des 
bateaux  chargés  de  mousquetaires  d'arriver,  et  défaire 
retirer  les  ennemis.  Ce  jour  même,  AL  le  prince  sut 
que  sa  cavalerie  étoit  arrivée  à  SaintCrMarie  sans  avoir 
combattu  ni  rien  perdu  de  •on  équipage ,  et  que  ses 
gardes  sedéfendoient  encore  dans  Le  Persan,  sans  qu'il 
y  eût  toutefois  apparence  de  les  pouvoir  recourir..  En 
effet,  ils  se  rendirent  prisonniers  d#  guarre  le  lende- 
main ;  et  ce  £at  tout  Favantagi^que  tira  le  comte  d'Har- 
court  d'une  occasion  où  sa  fortune  et  la  négligence 
des  troupes  de  M.  le  prijice  lui  avoient  offert  une  en* 
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lière  victoire.  Ces  mauvais  succès  furent  bientôt  suivis 
de  la  sédition  d'Agen ,  et  obligèrent  M.  le  prince  à 
tourner  ses  principales  espérajjces  du  côte  de  Paris, 
etd'y  porter  la  guerre,  comme  je  \e  dirai  daôs  la  suite. 
M.  le  prince  ayant  donc  été  contraint  de  se  re- 
tirer à  Agen ,  il  trouva  que  les  cabales  et  les  divi- 
sipns  de  la  ville. lui  faisoîent  assez  connoître  qu'elle 
ne  demeureroit  dans  son  parti  qu'autant  qu'elle  y 
seroit  retenue  par  sa  présence  ou  par  une  forte  gar- 
nison: ce  fut  pour  s'en  assurer  par  ce  dernier  moyen 
qu'il  se  résolut  d'y  faire  entrer  le  régiment  d'infan^ 
teriede  Gonti,  et  de  le  rendre  maître  d'une  porte  de 
la  ville,  pour  ôter  au  peuple  la  liberté  de  refuser  la 
garnison.  Mais  comme  ce  dessein  ne  fut  pas  9ecret, 
il  fuf  bientôt  répandu  dans  la  ville.  A  l'heure  même 
les  bourgeois  prirent  les  armes ,  et  firent  des  barri- 
cades. M.  le  prince  en  étant  averti,  monta  à  cheval 
pour  empêcher  la  sédition  par  sa  présence ,  et  pour 
demeufer  maître  de  la  porte  de  Grave  jusqu'à  ce  que 
k  régiment  de  Conti  s'en  fit  ^emparé  ;  mais,  l'arrivée 
des  troupes  augmenta  le  désordre  au  lieu  de  l'apaiser. 
Elles  entrèrent ,  et  firent  halte  dans  la  premièr^e  rue  ; 
et  bien  que  M.  le  prince  et  M.  le  prince  de  Conti  et 
tous  les  officiers  généraux  de  l'armée  voulussent  apai- 
ser le  désordre ,  ils  ne  purent  empêcher  que  toutes  les 
rues  ne  fussent  barricad^/ss  en  un  instant.  Le  peuple 
néanmoins  conserva  toujours  du  respect  pour  M.  le 
prince  et  pour  les  officiers  généraux  \  mais  la  rumeur 
augmentolt  dans  tous  les  lieux  où  ils  n'étoient  point. 
Les  choses  ne  pouvoient  plus  demeurer  eu  cet  état. 
Les  troupes,  comme  je  l'ai  dit,  tenpiejat  la  porte  de 
Grave,  et  la  moitié  de  la  rue  qui  y  aboutit.  Le  peuple 
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ëtoit  sous  les  armes  ^  tontes  les  nies  barricadées,  et  des 
corps-de-garde  partont.  La  nuit  approchoit ,  qui  eût 
augmente  le  désordre^  et  M.  le  prince  se  voyoit  ré- 
duit à  sortir  honteusement  de  la  TÎUe,  ou  à  la  faire 
piller  ou  brûler  :  ^'un  ou  lautre  de  ces  partis  ruinoit 
également  le  sien;  car  s'il  quittoit  Agen,  les  troupes 
du  Roi  y  alloient  être  reçues  ;  et  s'il  le  bruloit,  ce  trai- 
tement soulevoit  contre  lui  toute  la  province,  dont  les 
plus  considérables  villes  tenoient  encore  son  parti. 
Ces  raisons  le  portèrent  à  désirer  de  trouver  quelque 
accommodenient  qui  sauvât  son  autorité  en  appa- 
rence ,  et  qui  lui  servit  de  prétexte  de  pardonner  au 
peuple.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  parla  aux  prin- 
cipaun*  bourgeois,  et  les  disposa  d'aller  k  lliôtel^'de-^ 
ville  pour  députer  quelqu'un  d'entre  eux  vers  M.  le 
prince  pour  lui  demander  pardon,  et  le  supplitr  de^ 
venir  à  l'assemblée  leur  prescrire  les  moyens  de  lui 
conserver  Âgcn  dans  la  soumission  et  la  fidélité  qu'ils 
lui  avoient  jurées.  M.  le  prince  y  alla,  et  leur  dit  que 
son  intention  avoit  toqjottrs  été  de  leur  ]|iisser  la  li- 
berté tout  entière,  et  que  les  troupes  n'étoient  en*- 
trées  que  pour  soulager  les  bourgeois  dans  la  garde 
de  leur  ville  ;  mais  que  puisqu'ils  ne  le  désiroient  pas, 
il  consentoit  de  les  faire  sortir ,  pourvu  que  la  ville 
fit  un  régiment  d'infanterie  à  ses  dépens,  dont  il  nom* 
meroit  les  officiers.  On  accepta  fiicilement  ces  condi- 
tions :  on  défît  les  barricades  ;  les  troupes  sortirent, 
et  la  ville  fut  tranquille  et  soumise  en  apparence , 
comme  auparavant  la  sédition.  Quoique  M.  le  prince 
ne  pût  se  ûev  à  une  obéi&saoce  si  suspecte,  il  fit  néan* 
moins  quelque  séjour  à  Âgen  pour  remettre  la  ville 
•  en /»on  état  ordinaire. 
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Ce  fot  en  ce  temps<^là  qu'il  reçut  nouvelle  que 
Tarmëe  de  Flandre  commandée  par  le  duc  de  Ne- 
iQonrs  9  et  les  troupes  de  M.  le  duc  d'Orléans  com* 
mandées  par  le  duc  de  Beaufort,  s'étoient  jointes,  et 
marchoient  vers  la  rivière  de  LBire.  Il  eut  la  joie  de 
voir,  au  milieu  de  la  France ,  une  armée  d'Espagne 
qu'il  avoit  si  long-^emps  attendue ,  et  qui  pouvoit  se- 
courir Montrond,  ou  venir  le  joindre  en  Guienne. 
Cette  joie  fut  néanmoins  mêlée  d'inquiétude  ;  il  sut 
que  la'  division  et  l'aigreur  des  ducs  de  Nemours  et 
de  Beaufort  étoient  venues  à  une  extrémité  très- 
dangereuse.  Us  ne  pouvoient  compatir  ensemble;  et 
leurë  forces  séparées  n'étoient  pas  suffisantes  pour 
tenir  la  campagne  devant  l'armée  du  Roi,  commandée 
par  M.  de  Turenne  et  le  maréchal  d'Hocquincourt, 
fortifiée  des  troupes  que  le  cardinal  avoit  amenées 
d'Allemagne,  et  encore  du  voisinage  de  la  cour. 

Les  ordres  que  M.  le  prince  avoit  donnés  au  duc 
de  JVemours  étoient  de  passer  la  rivière  de  Loire  pour 
secourir  Montrond,  et  de  marcher  aussitôt  vers  la 
Guienne  ;  0t  le  duc  de  Beaufort  en  recevoit  de  tout 
contraires  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  ne  pouvoit  con- 
sentir que  l'armée  s'éloignât  de  Paris ,  et  appréhen- 
doit  que  les  peuples  ou  le  parlement  ne  changeassent 
de  sentiment  lorsqu'ils  verroient  l'armée  de  M.  de 
Nemours  passer  en  Guienne,  et  celle  du  Roi  demeurer 
dans  leur  voisinage.  Le  coadjutenr  de  Paris,  qui  avoit 
alovs  plus  de  part  que  nul  autre  à  la  confiance  de  M.  le 
duc  d'Orléan»,  appuyoit  ce  conseil,  et  augmentoit  en- 
core ses  craintes  et  ses  irrésolutions.  Cet  avis  de  re* 
tenir  Vmmée  au-<leçà  de  la  rivière  de  Loire  la  ren- 
doit  non-seulement  inutile  à  M.  le  prince,  de  qni  le 
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coadjuteur  ëtoit  ennemi  déclaré ,  mais  le  rendoit  lui- 
même  plus  considérable  à  la  cour,  en  y  faisant  voir 
qu'étant  maître  de  la  conduite  de  Monsieur,  il  pan** 
voit  avanèer  ou  retarder  le  progrès  de  Tarmée  \  et  il 
avançoit  'par  ce  moyen  son  dessein  d'obtenir  le  cha*- 
psau  de  cardinal. 

D'autre  côté ,  M.  de  Ghavigny  écrivit  plusieurs  fois 
à  M.  le  prince  pour  le  presser  de  quitter  la  Guienae, 
11  lui  représentoit  le  besoin  que  l'armée  avoit  de  sa 
présence;  que  se  détruisant,  toutes  ses  ressources 
étoient  perdues  ;  et  que  faisant  des  progrès  dans  le 
royaume  à  la  vue  du  Roi,  il  rétabliroit  en  un  mo- 
ment non*seulement  la  Guienne ,  mais  tout  le  reste 
de  son  parti. . 

Ge  n'étoient  pas  là  les  seules  raisons  de  M.  de  Gha- 
vigny -,  il  avoit  ées  desseins  bien  plus  relevés  :  il  pré- 
tendoit  gouverner  Monsieur  en  lui  faisant  connoitre 
qu'il  gouvernoit  M.  le  prince ,  et  s'assuroit  aussi  de 
se  rendre  maître  de  la  conduite  de  M.  le  prince  en 
lui  faisant  voir  qu'il  l'étoit  de  celle  de  Monsieur.  Ses 
projets  ne  s'arrétoient  pas  encore  là.  Dès  It  commen- 
cement de  la  guerre  il  avoit  pris  des  mesures  pour 
être  négociateur  de  la  paix  des  princes,  et  s'étoit  uni 
avec  le  duc  de  Rohan ,  croyant  qu'il  lui  pouvoit  être 
également  utile  vers  Monsieur  et  vers  M.  le  prince. 
11  croyoit  aussi  avoir  pris  toutes  les  précautions  né- 
cessaires vers  le  cardinal ,  par  le  moyen  de  M.  da 
Fabert,  gouverneur  de  Sedan;  et  comme  il  ne  mettoit 
point  de  bornes  à  son  ambition  et  à  ses  espérances , 
il  ne  douta  point  qu'en  faisant  la  paix  particulière  il 
ne  fût  choisi  pour  aller  avec  le  cardinal  conclure  la 
paix  générale.  11  crut  aussi  qu'en  se  servant  de  la  con-? 
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sidëratioii  que  M.  le  prince  lui  pQ^yoU.dounlçr  parmi 
les  Espagnols,  il  auroit  tout  lemcfrite  4^$  bon»  .$uc«- 
cè$,  et  que  le  cardinal  au  contraire  seroî^  charge  de 
la  honte  et  du.  blâme  des  mauvais  éviéaeme:iis  ^  et 
qa ainsi  il  rçntreroit  dans  les  affaires,  ou  ayeclagli^iiçe 
d'avoir  fait  la  paix,  ou  avec  l'avantage  d'avoir  fait  leon- 
noitre  quie  le  cardinal  ra.urait  rompue. 

If.  le  prince  se  laissa  persuader  facilement  k  ce 

voyage  par  les  raisons  que  lui  avoit  ëcril;es  M,  de 

Chavigny  \  mais  le  principal  motif  qui  Yj  port^  'fut 

ritnpatience  de  quitter  la  Guienne  dans  un  temps  où 

If  petit  nombre  et  la  foiblesse  de  ses  troupes. l'ol^Ji- 

gaott  ^ns  cesse  à  lâcher  le  pied  devrai;  le  flpmt^ 

d'Harcourt.  En  effets  la  guerre  se  sontenoit  akM^dans 

la  Guienne  par  la  seule  vigilance  et  la  ruputatipp  d^ 

M.  le  Brincej  et  le  comte  d'Harco'urt  avait  déjà  rçHaNi^ 

par  sa  conduite  et  par  sa  fortune ,  tout  le  désavantage 

que  la  défaite  du  marquis  de  Saint-Luc  jk  Miradomc' 

avoit  a{^orté  aa^  armes  du  Roi.  Le  si^.de  Miradou^ 

étoit  levé  9  les  gardes  ^e  M.  le  prince  et  trois  0vt 

qiiatre  çen&  chevaux  ayoient  été  pria  da^s  leurs 

quartiers  au  P^rgan  ;  et  M.  le  prince  lui-*a9hêiive  ^  fivec 

le  reste  de  ses  troupes,  avoit  été  contraiiU^  de  quitf)er 

StaSûfit  s  de^i*epassejr  la  Gar^ne  à  Boue  ,*ei  de  se  ner* 

tirer fS^en,  comme  j'^  dit.  Ce  fut  en  ce  lieu4à  qu  il 

communiqua  le  dçs%^in  du  voyage  de  Patis  au  duc 

dé  La  Rochefoucauld  et  au  coiftte  de  Marsin.  L'un 

eftraiUrelui  r£pré3entërent  également  ce  ^u'ily  aypit 

sujet  d'en  craindre  et  d'en  espacer:  pas  un  qç  J^i 

voulut  donner  de  conseil  y  oiais  tous  deaxjui  demint- 

dèrent  ii^tamment  de  le  suivra.  Il  choisit  le  duc  de 

La  Rochefoucauld  pour  Taccompagpier ,  et  laissa  le 

T.    52.  Q 
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comte  de  Marsin  auprès  du  prince  de  Conti ,  se  re- 
posant entièrement  sur  lui  du  soin  de  maintenir  son 
parti  en  Guîenne ,  et  de  conserver  Bordeaux  parmi 
les  divisions  qu'on^  avoit  fomentées  dans  tous  les 
ordres  de  la  ville ,  ou  les  affaires  ëtoient  en  Tétat  que 
je  vais  dire. 

Le  peuple  y  étoit  divisé  en  deux  ca)>ales  :  les 
riches  bourgeois  en  composoient  une,  dont  lès  senti- 
mens  étoient  de  maintenir  Tautorité  de  leurs  magis- 
trats, et  de  se  rendre  si  puissans  et  si  nécessaires, 
que  M.  le  prince  les  considérât  comme  ceux  qui  pou- 
voient  le  plus  contribuer  à  sa  conservation.  Uautre 
cabale  étoit  formée  par  les  moins  riches  et  les  plus 
séditieux,  qui,  s'étant  assemblés  plusieurs  fois  par 
hasard  en  un  lieu  proche  le  château  du  Ha,,  nommé 
/Ormee,  en  retinrent  depuis  ce  nom.  * 

Le  parlement,  de  son  côté,  n-étoît  pas  moins  par- 
tagé que  le  peuple.  Ceux  de  ce  corps  qui  étoient 
contre  la  cour  s'étoient  aussi  divisés  en  deux  fac- 
tions :  Tune  s'appeloit  la  grande  Fronde .  et  l'autre  la 
petite  Fronde  5  et  bien  que  toutes  deux  s'accordas- 
sent à  favoriser  les  intérêts  de  M.  lé  prince ,  chacune 
cherchoit  îïvec  ardeur  de  s'établir  près  dé  lui  à'  Tex- 
clu^ion  de^l'autre.  Au  commencement,  l'Ormée  avoit 
été  unie  avpc  l'uile  et  l'autre  Fronde,*et  s'en  étott 
plusieurs  fols  séparée,  selon  les  divers  intérêts  qui  ont 
accoutumé  de  faire  agir  les  gens  de  cette  sorte ,  lors- 
que M.  le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longueville 
s'étant  malheureusement  divisés,  augmentèrent  à  un 
tel  point  le  crédit  et  l'insolence  de  cette  faction  pour 
se  l'attacher ,  qu'ils  avançoient  la  perte  de  leur  parti 
en  désespérant  le  parlement  bt  la  meilleure  partie  da 
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peuple,  et  en  doilliant.liea  à  plusieurs  conjurations  ; 
et  à  toutes  les  autres  intelligences  de  la  cour  qui  ont 
enfin  scMistrail;. Bordeaux  au  parti  de  M.  le  prince. 
*  Je  ne  pirrlerai  qu'en  passant  des  sujets  qui  ont 
cause  tant  de  désordres,  et  dirai  seuleiiient,  sans  en- 
trer dans  le  partfculier  de  l>eaucoup  de  choses  qui 
ùe  se  peuvent  ë6nre  y  que  M.  le  prince  de  Gonti  s'é- 
tant  laissé  pérsàader  par  ses  ^éhs ,  gagnés  par  le  car- 
dinal Mazariny  à  rompre  avec  écUt  avec  madame  de 
LdQgaeville ,  sur  des  piiéte&tes  que  la  bienséance  et 
l'intérêt  du  sông*  lui  dbvoient  faire  cacher ,  ils  fomen* 
tërent  en  haine  Tan  de  lautre  la  fuceur  de  TOrmée , 
et  sacrifièrent  en  tant  de  rencontres  1^  plus  grands 
ayaniages  du  parti  à  leurs  passioas  et  à  leur  aigreur 
particulière^  qu  au  lieu  d'établir  leur  autorité,  et  de  se 
rendre  par  là  nécessaires  à  M.  le  prince,  comme  cha- 
cun d'eux  en^avoit  le.âesseia,  ils  ^onnëreoi  cours 
<  aux  désordres  et  an:^  séditions  du  peiuple  qui  furent 
si  près  de  les  epvelopper ,  et  qui  les  réduisii'ent  enfin 
à  lanéces8\|:é  d'abandouner  M;;  leprince^èt  de  subir 
toutes  les  conditions  que  le  cardiAal  voulut  leut  im- 
poser; .        • 

Le  duc:  de  La  Rodhefoucaul4  j  <)ui  étoit  persuadé 
par^isièmrs  expéHencefs  que  leur  commune  gran- 
deur dépeadoit  de  leur  union  ,.s'ëtoit  trouvé  piu$.en 
état  que  personne.de  la 'maintenir  entre  eux  depuis 
la  guerre  de  Paris.  Biais  alors  madame  de  Longue-* 
ville  crut:mîeax  trouver,  ses  avantage^  Qn  cb^mgeaut 
le  plan  de  ices'.Qho^ies  ^  et  il  arriva  néanmoins  que  les 
moyens  dtoti&Ue  «se  seii4iit  pour  QUryenir  à  bout  la 
brouilièretlt  e¥0C , messieurs  ses  frères.  *  , 

M.  le  prince  ;4e' Gonti'  ^toit  port^  àia  paix  par 

9- 
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renniri  et  par  la  lassitude  qu'il  avoii  d'iuie  guerre  où 
il  ne  s'étoit  engage  que  pour  plaire  à  madame  sa  sceur^ 
et  dont  il  se  repentit  du  moment  qu'il  fut  mal  avec 
elle.  Il  allégua  depuis,  pour  se  justifier,  quem<msieuf 
son  frère ,  après  lui  avoir  donné  un  écrit  par  lequel  il 
prpmettoit  de  ne  point  traiter  sans  lai  faire  avoir  le 
gouvernement  de  Provence^  s'étott  ordinairement 
relftché  sur  ses  intérêts.  Mais  la  véritable  cause  de 
son  détachement  fut  cette  animosité  contre  madame 
sa  sœur,  dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  le  jetoit  dans 
un  emportement  de  colère  et  de  jalousie  contre  elle 
qui  eût  été  plus  supportable  à  un  amant  qu'à  on  trbife. 
'  D'autre  côté,  M.  le  prince,  encore  qu'il  parlât 
moins  que  lui  des  sentimens  de  madame  de  Longue^ 
ville  et  de  sa  conduite  dans  le  parti ,  p'^  étoit  pas 
dans  son  cœur  plus  avantageusement  persuadé.  U  aa-> 
voit  la  liaison  qu'elle  avoit  faite  avec  le  duc  de  Ne- 
mour^ ,  et  ce  qu'il  ovoit  pensé  produire  contre  ses 
vrais  intérêts  \  et  il  craignoit  qu'elle  ne  fût  capable 
d'en  prendre  qui  pourroient  pent-pétré  caqser  eacore 
de  plus  grands  embarras. 

Pour  augmenter  celui  où  se  trouvoit  alors  madamç 
de  Longueville ,  il  y  avoit  de  plus  qu'elle  se  croyoit 
irréconciliable  avec  son  mari  par  les  mauvais  offices 
quion  lui  avoit  rendus  auprès  de  Ini^  et  pair  Timpre»* 
sion  qu'il  avoit  qu'elle  n'eut  trop  de  part  à  cette 
guerre.  Elle  avoit  aussi  tenté  iëutilement  de  se  rac- 
commoder à  la  coui^  par  la  princesse  palatine  ^  de 
sorte  que  se  voyant  également  minée  de  tous*  les 
côtés,  elle  avoit  été  contrmnte  de  chercher,  pour 
dernière  ressource,  l'appui  de  la  fkction  del'Ormée, 
et  de  s'efForcer  de  la  rendre  si  puissante  qu'elle  put 
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la  rétablir,  et  lui  donner  nne  nouvelle  considération 
envers  M.  le  prince  ou  envers  la  cour. 

Au  contraire ,  M.  le  prince  de  Conti ,  pour  satis- 
jEûre  aa  vengeance ,  ne  songeoit  qu'à  ruiner  le  crédit 
de  madame  sa  sœur  parmi  les  plus  considérables  de 
cette  même  faction  pour  se  les  acquérir  en  leur  per- 
mettant toute  sorte  d'excès ,  plutôt  que  de  les  laisser 
regagner  par  une  personne  contre  laquelle  il  étoit  si 
fort  aigri  ;  de  sorte  que  M.  le  prince ,  qui  prévoy oit 
ce  qu'une  si  grande  opposition  de  sentimens  ailoit 
produire  dans  son  parti ,  et  qui  jugeoit  bien  que  Tai- 
greur  et  la  division  augmenteroient  encore  par  son 
élcHgnement,  laissa  le  comte  de  Marsin ,  comme  nou^ 
venons  de  voir ,  pour  remédier  autant  qu'il  pour- 
roit  à  de  si  grands  désordres ,  et  en  tout  événement 
pour  empêcher  que  M.  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville  n  entreprissent  .rien  qui  lui  put  pré* 
judieier  durant  son  absence.  Après  donc  avoir  réglé 
avec  le  comte  de  Marsin  et  avec  M.  Lenet  ce  qui 
regairdoit  Tarmée  de  Guienne,  les  cabales  de  Bor- 
deaux et  celles  de  sa  famille,  il  fit  venir  M.  le  prince 
de  Conti  à  Agen ,  et  en  lui  laissant  le  titre  du  com- 
mandement, le  pria  de  suivre  les  avis  du  comte  de 
Marsin  6t  de  M.  Lenet.  Il  témoigna  aussi  en  apparence 
beaucoup  de  confi^ce  au  président  Viole  \.  n^is  en 
effet  il  ne  croyoit  hibser  personne  à  Bordeaux  qui  fût 
véritablement  daa«  ses  intérêts,  que  les  deux  que  je 
viens  de  nommer. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  il  se  prépara  à  partir 
d'Agen  pour  aller  joindre  larmée  de  M.  de  Memours. 
Ce  voyage  étoit  fort  long ,  et  plein  de  tant  de  diifi-« 
cultes ,  qu  on  ne  ponvmt  vraisemblablement  se  pro-' 
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gFànd  ckeimn  de  k  e<iur  sans  élra  conira,  il  Vésalat  de 
le  quitter  pour  prendre  celui  de  Châtîllon-snr4x>iiig. 
Il  pensa  même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  Tavoir. 
pas  fait  plus  tôt,  parce  qu'ayant  rencontré  deux  cour-* 
riers  qui  venoient  de  la  cour,  il  y  en  eut  on  qui  re* 
coiiqut  le  comte  de  Guitaut  ;  et  bien  qu'il  ne  s'arrêtât 
pas.pour  lui  parler 5  il  parut 'assez  d'émotion  en  son 
Tisage/,pour  faire  juger  qu'il  sonpçonnoit  que  M.  le 
prince  fûtlà.  II  s'en  éclaircit  bientôt  après^  car  ajrant 
rencontré  le  valet  de  chambre  de  M.  le  prince  ^i 
étoit  demeuré  mille  pas  derrière^  il  l'arrêta  ;  et  faisant 
semblant  de  Je  vouloir  tuer,  il  apprit  que  son  st^npçon 
étoit  bien  fondé.  Cetaceident  fit  résoudre  M«  le  prince 
QOD-seulemefft  àe  quitter  le  grand  chemin  k  l'heure 
même  y  mais  encore  de  laisser  Bercenetdans  des  ma^ 
sures  .proche  d'un  pont  ^  sur  le  chennn  qiie  devoii 
tenir  ce  courrier  pour  retourner  à  la  cour,  afin  de  1^ 
tuer  s'il  y  altoit  ;  mais  la  fortune  de  cet  homme  lui  fit 
{Vresttdre  un  autre  chemin  pour  a]ler  porter  en  dili- 
gence à  (jien  Ja  nouvelle  de  ce  qm'îl  avoit  vu. 

On  dépécha  à  l'heure  même  S^i^te  -  Maure ,  avec 
iKingt  n^itres  choisis,  peut  aller  attendre  M.  le  prince 
sur  le  chemin  qui  couduDsoitdeChfttilIpn  à  l'armée  de 
Ali*  de  Netn  ours,  avec  ordre  de  le  prendre  tnort  ou  vif. 
Mais  domme  il  jugeoil:  bien  que  la  rencontre  que  je 
viens  d^  dire  feroit  indufaitablenfieBl  découvrir  son 
passage,  il  marcha  en  diligence  vers  Châtillon;  et 
parce  qu'il  lui  falloit  faire  ce  jour  «^  là  trente  -  cinq 
lieues  sur  les  mêmes  chevaux ,  la  nécessité  de  repaître 
le  fit  retarder  long-temps ,  et  eut  donné  à  Sainte^Maitre 
celui  qu'il  lui  falloit  pour  le  joindre,  s'il  ne  Teût  évité 
heureusement.  Un  antre  accident  pensa  encore  faire 
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prendre  M.  le  prince-,  caf  étant  arrive  au  eanai  de 
Briare,  il  rencontra  les  marëchafax  des  lo^sdedeux 
ou  trois  fëgimens  de  cayalerie  qui  yênoient  au  loge^ 
ment  en  ce  lieu^là  ;  et  comme  les  corps  y  arrivotent 
par  difFérens  côtés ,  il  étoit  encore  pins  difficile  de 
prendre  nn  chemin  assuré.  Chavagnac,  qui  connois-* 
s<Ht  près  de  là  un  gentilhomme  nommé  La  Brûlerie  , 
le  youlot  aller  chercher  àyec  le  comte  de  Guitant  pour 
prendre  dans  sa  maison  quelque  chote  à  manger,  et 
le  porter  à  M.  le  prince,  qui  cependant  n'àvoit  po 
demeurer  au  lieu  où  il  Taroit  laissé  à  cause  de  Tarri- 
yée  des  troupes.  Il  avoit  déjà  envoyé  son  valet  de 
chambre  à  Châtillon  pour  avertir  le  concierge  de  tenir 
la  porte  du  parc  ouverte  ^  et  ainsi  il  n'avoit  avec  lui 
que  lé  duc  de  La  Rochefoucauld  et  le  prince  de  Mar- 
sillac.  Ils  prirent  tous  trois  le  chemin  de  Châtillon. 
Le  prince  de  MarsUlac  marchoit  cent  pas  devant  M.  le 
prince,  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  alloit  après 
lui  à  même  distance ,  afin  qu'étant  averti  par  Tun  des 
deux ,  il  pût  avoir  quelque  avantage  pour  se  sauver. 
Ils  n'eurent  pas  fait  grand  chemin  en  cet  état,  qu^ils 
entendirent  des  coups  de  pistolet  du  côté  où  étoit 
allé  le  valet  de  chambre  vers  Cfafltillon ,  et  en  même 
tenf^s  ils  virent  paroitre  quatre  cavaliers  sur  leur  maiii 
gauche  qui  marchoient  au  trot  vers  eux.  Us  ne  dou- 
tèrent point  alors  qu'ils  ne  fussent  suivis  ^  et  pretaant 
le  parti  de  les  charger ,  ils  tournèrent  à  eux ,  dans  le 
dçssein  de  se  faire  tuer  plutôt  que  d'être  pris.  Mais 
ils  reconnurent  que  c'étoient  le  comte  de  Guitaut  et 
Chavagnac,  qui  les  chérchoient  avec  deux  autres  gen- 
tilshommes (')• 

(0  jiuèc  deux  autres  gentilshommes  :  L'édition  de  17^3  ajoal*  Itfs 
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mettre  de  les  surmonter.  Le  comte  d'Harcourt  étoit 
près  d'Agen.  li  y  avoit  dans  Ja  ville  trop  de  gens 
gagnés  de  la  cour  pour  ne  donner  pas  avis  du  départ 
de  M.  le  prince  :  ceux  mêmes  de  son  parti  avoient 
soupçonné  son  voyage ,  et  le  bruit  en  avoit  couru 
avant  qu'il  fût  résolu.  Le  chemin  étoit  de  près  de 
six-vingts  lieues ,  qu'il  falloit  faire  sur  les  mêmes 
chevaux.  Le  comte  d'Harcourt  pouvoit  non-seuler 
ment  le  faire  suivre  par  des  partis,  mais  encore  don- 
ner en  poste  avis  à  la  cour  de  sa  marche,  et  mander 
aux  villes.et  aux  garnisons  de  s'opposer  à  son  passage. 
De  plus,  il  ne  pouvoit  confier  cette  affaire  à  beai^* 
coup  de  gens ,  et  un  petit  nombre  n'étoit  pas  capable 
de  l'accompagner  avec  sûreté.  Il  ftiUoit  encore  persua- 
der à  tout  le  monde  qu'il  alloit  à  Bordeaux,  et  empé^ 
cher  les  officiers  de  le  suivre,  sous  des  prétextes  qui 
ne  leur  fissent  rien  imaginer  de  son  dessein.  Pour  cet 
effet  il  laissa  M.  le  prince  de  Contià  Agen;  et  fei- 
gnant de  vouloir  aller  à  Bordeaux  pour  deux  ou  trois 
jours  seulement,  il  donna  ordre  à  tous  les  officiers 
et  à  tous  les  volontaires  de  demeurer  k  Agen  auprès 
de  monsieur  son  frère. 

M.  le  prince  partit  d'Agen  le  jour  des  Rameaux  à 
midi,  avec  le  duc  ^e  La  Rochefoucauld,  le  prioae 
de  Myrsillac  son  fils,  Chavagnac,  le  comte  de  Guitaul;, 
Gourvilleet  un  valet  de  chambre.  Le  marquis  deLévis 
Vattendoit  avec  des  chevaux  à  Lanquais ,  maison  du 
duc  de  Bouillon,  où  étoit  Bercenet,  capitaine  des 
gardes  da  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  fut  aussi 
du  voyage  ^  et  comme  le  marquis  de  Lévis  aVoii  un 
passe-port  du  comte  il'Harcourt  pour  se  retirer  chez 
lui   en  Auvergne  avec  son  train.  M,  le  prince  et 
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vive  avec  M.  le  priace  -,  mais  Tayant  reconnu,  ce  fut 
une  surprise  et  une  joie  pour  toute  l'armëe  qui  ne  se 
peut  exprimer.  Jamais  elle  n'avoit  eu  tant  de  besoin 
de  sa  présence,  et  jamais  elle  ne  lavoit  moins  atten- 
due. L'aigreur  augmentoit  tous  les  jours  entre  les  ducs 
de  Nemours  et  de  Beaufort,  et  Fon  voyoit  périr  avec 
certitude  la  seule  ressource  du  parti  par  la  division 
des  chefs,  lorsque  la  présence  du  Roi  et  celle  de  son 
armée  les  devoit  le  plus  obliger  à  préférer  l'intérêt 
public  à  leurs  querelles  particulières.  11  étoit  trop 
important  à  M.  le  prince  de  les  terminer,  pour  ny  tra- 
vailler pas  avec  tout  Tempressement  imaginable  ;  et  il 
lui  fut  d'autant  plus  facile  d'en  venir  à  bout,  que  son 
arrivée  leur  ôtant  le  commandement ,  leur  ôtoit  aussi 
la  principale  cause  de  leur  jalousie  et  de  leurhaine, 
]ML.  le  prince  fit  marcher  Farmée  à  Lorris,  où  elle  se 
reposa  un  jour.  Il  s'en  passa  encore  trois  ou  quatre, 
durant  lesquels  on  alla  à  Montargis ,  qui  se  rendit 
Sans  résistance.  On  le  quitta  de  bonne  heure ,  parce 
c{u^il  étoit  rempli  de  blé  et  de  vin  dont  on  se  pouvoit 
servir  au  besoin ,  et  aussi  pour  donner  un  exemple 
^e  douceur  qui  pût  produire  quelque  effet  avantageux 
pour  le  parti  dans,  les  autres  villes.  L'armée  ,  partant 
de  Montargis,  alla  à  Château-Renard. 

Gourville  y  arriva  en  même  temps  de  Paris,  pour 
rapporter  à  M.  le  prince  les  sentimens  de  ses  amis 
sur  sa  conduite  envers  Monsieur  et  envers  le  parle- 
uaent.  Ces  avis  étoient  bien  différens  ;  car  les  uns  lui 
Gonseilloient  de  demeurer  à  l'armée,  parce  que  les  ré- 
solutions de  Monsieur  et  du  parlement  dépendroient 
toujours  des^événeraens  de  cette  guerre ,  et  que  tant 
qu'il  seroit  à  la  tête  d'une  armée   victorieuse ,   la 
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paissance  da  parti  résideroit  en  ses  mains  ;  au  lieu 
qu'allant  à  Paris ,  il  dtoit  à  ses  troupes  la  réputation 
que  sa  présence  leur  avoit  donnée ,  et  qu'il  n'en  pour- 
voit laisser  le  commandement  qu'aux  mêmes  per« 
sonnes  dont  la  division  et  la  jalousie  avoient  été  sur 
le  point  de  produire  tant  de  désordres. 

M.  de  Chavigny  au  contraire  mandoit  positivement 
à  M.  le  prince  que  sa  présence  étoit  nécessaire  à  Paris$ 
que  les  cabales  de  la  cour  et  du  nouveau  cardinal  de 
Rets ,  auparavant  coadjuteur  de  Paris  ^  augmentoiént 
tous  les  jours  dans  le  parlement ,  et  qu'enfin  elles  en^ 
tralderoient  sans  doute  M.  le  duc  d'Orléans,  si  M.  le 
prince  ne  venoit  lui-même  le  retirer  de  la  dépendance 
où  il  étoit ,  et  mettre  M.  de  Rohan  et  M.  de  Chavigny 
en  la  place  du  cardinal  de  Retz.  La  conclusion  des  avis 
des  uns  et  des  autres  étoit  qu'il  falioit  nécessairement 
entreprendre  quelque  chose  de  considérable  sur  l'ar- 
mée du  Roi  I  et  qu'un  événement  heureux  décideroit. 
tout. 

En  ce  même  temps  M.  le  prince  apprit  que  le  corps 
d'armée ,  commandé  par  le  maréchal  d'Hocquincourt, 
étoit  encore  dans  des  quartiers  séparés  assez  proches 
de  Ghftteau-Renârd ,  et  que  le  lendemain  il  se  devott 
joindre  aux  troupes  de  M.  de  Turenne,.  Cet  avis  le  fit 
résoudre  à  marcher  dès  le  soir  même  avec  toute  son 
armée  droit  aux  troupes  du  maréchal  d'Hocquincourt, 
pour  ne  point  lui  laisser  le  temps  de  les  rassembler  et 
de  se  retirer  vers  M.  de  Turenne.  Lé  succès  répondit 
à  son  attente '(>)  :  il  entra  d'abord  dans  deux  quar* 

(i)  ^e  succès  répondit  à  son  attente:  Cettca0airey.à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  combat  de  Blcoeau,  commença  dans  la  nuit  do  7  au 
S  avril. 
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tiers  j  qni  donnèrent  Tahirme  aux  autres  ;  n^s  cela 
n  empêcha  pas  qu'on  n^eu  enlevât  cinq  tout  de  suite. 
Les  quatre  premiers  ne  firent  presque  point  de  rësis* 
tance.  Le  maréchal  d'flocquincourt  s-ëtant  mis  en  ba^* 
taille  avec  huit  cents  chevaux  sur  le  bord  d'un  ruis* 
seau  qu'on  ne  pouvoit  passer  qu'un  à  un  sur  une  digue 
fort  étroite  et  fort  rompue ,  fit  mine  de  vouloir  dispu- 
ter ce  passage,  aundelà  duquel  ëtoitle  cinquième  quaiv 
tier  qu'on  alloit  attaquer*  Mab  lorsque  le  duc  deNe-* 
monrs  et  trois  ou  quatre  autres  eurent  passé  le  défilé, 
le  maréchal,  qui  jugea  bien  que  toute  Tannée  de-* 
voit  être  Ik ,  sa  retira  derrière  le  quartier  et  le  laissa 
pUer ,  se  contentapt  do  se  mettre  en  bataille  pour 
essayer  de  prendre  son  temps  de  charger  pendant  ie 
pillage.  Ce  quartier  ne  fit  pas  plus  de  résistance  que 
les  autres  ^  mais  comme  les  maisons  étoient  couvertes 
de  chaume ,  et  qu'on  y  mit  le  feu ,  il  fut  aisé  au  miH 
réchal  d'Hocquincourt  de  discerner  à  la  clarté  le  nonn 
bre  des  troupes  qui  étoient  passées^  et  voyant  qu'il  n'y 
avoît  pas  {dus  de  cent  chenaux ,  il  marcha  pour  les 
charger  avec  jdus  de  huit  cents.  M.  le  prince  voyant 
fondre  siir  lui  cette  cavalerie,  fit  promptement  un 
escadron  de  ce  qu'il  avoit  ave  lui,  et  maroha  anix 
ennemis  avec  un  nombre  si  inégal.  Il  seiobloii  que  la 
fiMtone  avoit  fait  trouver  en  ce  Heu  tout  ce  qu'il  y 
«voit  d'officiers  généraux  dans  son  armée ,  pour  lui 
fidre  voir  ce  qu'un  mauvais  événement  étoit  capable 
de  lui  faire  perdre  d'un  seul  coup.  U  avoit  composé  le 
premier  rang,  où  il  s'étoît  mis,  des  ducs  deJ^emour», 
de  Beaufort  et  de  La  Rochefoucauld,  du  prince  de 
Bfarsillac,  du  marquis  de  Clinchant,  qui  commandoil 
les  troupes  d'Espagne  ;  du  comte  de  Tavannes ,  lieute* 
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grand  désavantage ,  on  se  contenta  de  £iire  avancer 
Tartillerie  des  deux  côtés ,  et  de  se  canonner  long- 
temps; mais  le  succès  ne  fut  pas  égal  :  car  outre  que 
M.  de  Turenne  en  avoit  plus  que  M.  le  prince  ^  et 
qu  elle  étoit  mieux  servie ,  elle  avoit  encore  Favan- 
tage  de  là  hauteur  sur  les  troupes  de  M*  le  prince , 
beaucoup  trop  serrées  dans  le  passage  qui  séparoit 
le  bois  ;  et  elle  ne  tir  oit  presque  point  de  coup  inu- 
tile. Ainsi  M.  le  prince  j  perdit  plus  de  six  vingts  ca-r 
valiers  et  plusieurs  ofBciers,  entre  lesquels  fut  Mare, 
frère  du  maréchal  de  Grancey.  On  passa  en  cet  état  le 
reste  du  jour,  et  au  coucher  du  soleil  M.  de  Turenne 
se  retira  vers  Gien.  Le  maréchal  d'Hocquincourt ,  qui 
Tavoit  joint  depuis  sa  défaite,  demeurait  Fa rrièrè- 
garde  ;  et  étant  allé  avec  quelques  ojpSciers  pour  re-* 
tirer  Tescadron  le  plus  près  du  défilé ,  il  fut  reconnu 
de  M.  le  prince  1  qui  lui  envoya  dire  qu'il  seroit  bien 
.  aise  de  le  voir ,  et  qu'il  poovoit  avancer  sur  sa  parole. 
11  le  fit  ;  et  «'avançant  avec  quelques  officiers,  il  trouva 
.M.  le  prince  avec  les  ducs  de  Beaufort;  et  dç  i^  Ro- 
chefoucauld, et  deux  pu  trois  autres  :  la  conversation 
se  passa  en  civilités  et  en  railleries  du  cdté  4^  M.  le 
prince ,  et  en  justifications  de  f:%]ix\  du  nfiréchal 
od'Hocquincourt  sur  ce  qui  lui  venoit  darrivep,  se 
plaignant  de  M.  de  Turenne ,  bien  qu  on  puisse  dire 
avec  vérité  qu'il  fit  ce  jour-là  deux  actions  belles  6t 
hardies ,  dont  le  succès  fut  cause  du  salut  de  son  ar*- 

*  * 

mée  et  de  celui  4^  I^  cour;  car  dès  qu'il  sut  qyje  I^ 

.troupes  du  inaréchal  d'Hoçquincourt)  qui. le  dévoient 

venir  joindre  le  lendemain,  étoient  attaquées,  il  msbr« 

cha  avec  très-peu  de  ge^  4^1^  le  lieu  ou  on  le  trouva 

.  en  bataille ,  et  7  attendit  tout  le  jour  le  rest^  de  ^es 
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troupes ,  s'exposant  par  là  à  être  inévitablement  dé* 
fait  si  M.  le  prince  eût  été  droit  à  lui  «  au  lieu,  de 
suivre  deux  ou  trois  lieues  comme  il  fît  les  troupes 
du  maréchal  d'Hocquincourt,  qu'il  avoit  défaites  la 
nuit  ;  et  il  sauva  encore  ce  même  jour  les  restes  de 
Farmée  du  Roi  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  con- 
duite, lorsqu'il  retourna,  sur  les  six  escadrons  de 
M.  le  prince  qui  avoient  passé  le  défilé ,  et  arrêta  par 
cette  action  une. armée  qui  sans  doute  Fauroit  taillé 
en  pièces,  si  elle  avoit  pu  se  mettre  en  bataille  dans 
la  même  plaine  où  il  étoit. 

L'armée  du  Roi  s'etant  retirée,  M.  le  prince  fit  prei>- 
dre  à  la  sienne  le  chemin  de  Chitillon,  <et  alla  cette 
nuit  loger  dans  des  quartiers  sur  le  canal  de  Briare, 
près  de  La  Brûlerie.  Il  se  rendit  le  lendemain  à.Châ- 
tillon  avec  toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa  deux 
jours  après  le  commandenient  à  Clinchant  et  au  comte 
de  Tavanncs,  pour  aller  à  Paris  avec  les  ducs  de.Beau- 
fort  et  de  La  Rochefoucauld. 

Ce  voyage  méritoit  d'être  plus  considéré  qu'il  ne 
le  fut.  L'envie  d'aller  à  Paris  pour  recevoir  l'applail** 
dissement  général  que  méritoit  le  succès  d'ut^  si  pé- 
rilleux voyage ,  et  de  cette  victoire ,  fit  vraisembja«» 
blement  approuver  à  M.  le  prince  les  raisons  de; 
M.  de  Chavigny,  qui  étoient  toujours  les  mêmes,  c'est- 
à-dire  pour  être  appuyé  de  sa  présence  et  de.  son  aur 
torité ,  afin  d'occuper  la  place  que  le  cardinal  de  Rçtz 
tenoit  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  poq:r  pro-s 
fiter  de  la  bonne  disposition  du  parlement,  qui,  avoiC 
donné  un  arrêt  quimettoit  à  prix  la  tête  du  c^rdins^ 
Mazarin. 

4 

.    Outre  cela,  M.  de  Chavigny  espéroit  de  se  r^p^r0 

T.    52.  10 
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également  considérable  à  ces  deux  princes,  en  per- 
suadant à  Tnn  et  à  Faotre  qn'il  ëtoit  seul  capable  de 
maintenir  leur  uiiion.  11  se  flattoit  aussi  de  Tespé- 
rance  de  réussir  dans  le  projet  qu'il  avoit  fait  avec 
Fabert.  De  quelque  façon  que  M.  le  prince  fât  per- 
suadé des  avis  qu'il  lui  avoit  donnés ,  il  ne  laissa  pas 
de  les  suivre ,  et  il  fut  reçu  à  Paris  avec  tant  de  dé- 
monstrattons  d'une  Joie  publique,  qu'il  ne  crut  pas 
avoir  sujet  de  se  repentir  de  son  voyage. 

Les  affaires  demeurèrent  quelque  temps  en  ces 
termes;  mais  comme  l'armée  manquoit  de  fourrage 
vers  Châtillon  et  Montargis,  et  qu'on  n'osoit  ni  l'é- 
loigner ni  l'approcher  de  Paris ,  on  la  fit  marcher  à 
Etampes^y  où  l'on  crut  qu'elle  pourroit  séjourner  un 
temps  considérable  avec  sûreté  et  abondance  de  toutes 
choses.  Le  duc  de  Nemours  n'étoit  pas  encore  guéri 
de  sa  blessure,  lorsqu'on  vint  donner  avis  à  M.  le 
prince  que  quelques  troupes  du  Roi,  commandées 
par  le  comte  de  Miossens  et  le  marquis  de  Saint- 
Mesgrin,  lieutenans  générant,  marchoient  de  Saint- 
Germain  à  Saint-<^loud  avec  du  canon ,  à  dessein  de 
chasser  cent  hommes  du  régiment  de  Condé  qui 
s'étoient  retranchés  sur  le  pont ,  et  qui  en  avoient 
rompu  une  arche.  Cette  nouvelle  fit  aussitôt  monter 
à  cheval  M.  le  prince  avec  ce  qu'il  rencontra  auprès 
de  lui  ;  mais  le  bruit  s'en  étant  répandu  par  la  ville , 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qualité  le  vin- 
rent trouver  au  bois  de  Boulogne,  et  furent  suivis  de 
huit  ou  dit  mille  bourgeois  en  armes.  Les  troupes  du 
Roi  se  contentèrent  de  tirer  quelques  coups  de  canon , 
et  se  retirèrent  sans  avoir  tenté  de  se  rendre  maîtres 
du  pont.  Mais  M.  le  prince ,  pont  profiter  de  la  bonne 
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disposîtian  des  bourgeois  ^  leur  d4)nna  des  officiers  ^ 
et  les  fit  marcher  vers  Saint-Denis  ^  oà  il  avOtt  ap^is 
ipt'il  j  avoit  une  garnison  de  denx  cents  Suisses.  Ses 
troupes  y  arrivèrent  à  Fentrée  de  ]a  nuit^  et  eem^  <ie 
dedans  en  ayant  pris  Fakirme  ^  on  j^eut  dire  m^  qu'ils 
k  donnèrent  bien  chaude  aux  assiégeans;  ùm  M.  le 
pince  ëlftdt  au  miliea  de  trois  éents  c^vauM,  eoftf-^* 
poses  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qtiâ- 
hté  dans  le  parti  ^  s'en  vit  abauEdontié  dés  qn'on  ^«t 
lire  trois  mousqoetades  ^  et  il  demeura  lut  septième  » 
le  reste  s'étant  rtoversë  en  dëstardre  sor  fînfanimriè 
des  bourgeois  cpû  s'ébranla,  et  qui  oM  sans  éôutë 
soivî  cet  exemple,  si  M.  le  ptince  et  ce  qt^^oit  de-" 
fliearé  auprès  de  lui  ne  les  eurent  arrêtes^  et  fiiit 
entrer  dans  Sàinlt4)enis  par  de  vteîUes  «brèches  qtli 
tt'étoient  poîn*  défendues.  ÂlorB  tout  te  qai  Yàvdk 
sbandoAoë  le  vint  retrouver ,  eliacun  alléguant!  ntÉè 
raÎBon  particulière  poar  s'excuser,  bien  que  là  honte 
dût  leur  être  commune.  Les  Suisses  Youttrrent  dë-^ 
fendre  quelques  barricades  dans  la  ville;  màk  étàlkt 
presses,  il^  se  retirèrent  dans  Tabbaye,  oà  deux 
heures  après  âsr  se  rendii^ent  prisonniers  de  guerre. 
On  ne  fit  auctin  dësoidre  aut  habitâtes  ni  au  couvent  ; 
etM»  he  prince  se  relira  fa  Paris,  laissant  Deslandes , 
capitaine  de  Condé,  avec  deitx  cents  hommes  daiis 
Saint-Dems.  La  ville  fut  reprise  dès  le  soir  fnéme  par 
les  tronpes  da  Km;  mais  Desla«idés  se  retirâf'dans 
Téglise^  où  il  tint  trois  jojurs.  Quoique  cette!  action  ne 
fût  coflsidëpable  par  «ûcune  circonstance,  elle  ne 
laissa  pas'  «le disposer  les  fcéurgéois  ëù  faveur  de  M.  k 
prince;  et  iki  lui  donnoient  d'autant  pîîis  tcSûMim 
Jes  Muaosesv  que  chacun  le  pk'endit  pour  témoin  de 

lO. 
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SQû  courage ,  et  da  péril  que  personne  n'avoit  coui^ 
dâna  cette  occasion. 

Cependant  le  duc  de  Rohan  et  M.  de  Chayigny  voa- 
Inrent  suivre  leur  premier  dessein ,  et  profiter  d'une 
conjoncture  si  favorable  pour  faire  des.  propositions 
d^accommodement.  Ils  croyoient  que  la  conr  accom- 
{diroit  de  bonne  foi  tout  ce  dont  M.  de  Fabert  ne  leur 
avoit  peut-être  fait  des  ouvertures  que  pour  les  en* 
gager  avec  le  cardinal,  qui.se  vouJoit  servir  d'enx 
pour  entraîner  Mé  le  duc  d*Orlëans  et  M.  le  prince 
dans  cet  abyme  de  négociations  dont  on  n'a  jamais  vu 
le  fond ,  et  qui  a  toujours  été  son  saint ,  et  la  perte 
de  ses  ennemis.  En  effet ,  dès  que  les  premiers  jours 
de  l'arrivée  de  M.  le  prince  furent  passés,  les  intri- 
gues et  les  cabales  se  renouvelèrent  de  tons  côtés; 
et  soit  qu'il  fût  las  d'avoir  soutenu  une  guerre  si  pé* 
nible,  ou  que  le  séjour  de  Paris  lui  donnât  l'enTie  et 
Tespérance  de  la  paix ,  H  quitta  enfin  pour  un  temps 
toute  autre  pensée ,  pour  chercher  les  moyens  de  la 
faire  aussi  avantageuse  qu*il  l'avoit  projetée.  M.  de 
Rohan  et  M.  de  Chavigny  lui  en  donnèrent  de  grandes 
espérances,  pour  l'obliger  à  se  reposer  sur  eux  du  soin 
de  c^tte  négociation,  et  à  les  laisser  aller  seuls  avec 
Goulas,  secrétaire  4^s  commandemens  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  à  Saint-Germain,  chargés  des 
intérêts  de  ces  deux  princes.  On  proposa  aussi  d'y 
envoyer  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  et  M.  le^  prince 
le  souhaitoit  pour  beaucoup  dé  raisonsi;  mais  il  s'en 
excusa,  croyant  de  deux.choses. l'une,  ou  que  la  paix 
.étoit  déjà  conclue  entre  Monsieur  et  la:  cour  par  l'en- 
tremise secrète  de  M.  de  Chavigny,  sans  la. partici- 
pation de  M.  le  prince,  ou.  si  cek  n'étoit  pas,* qu'elle 
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ne  se  concluroit  point  alors,  noti-seulement  parce 
que  les  préteiitions*  de  M.  le  prince  ëtoient  trop 
grandes,  mais  encore  parce  que  M.  de  Rohan  et  M.  de 
Cbavigny  voulbient  prëfërablement  à  tout  assurer  les 
]éurs  propres.  Ainsi  ces  messieurs  allèrent  avec  Gou- 
V  las  à  Saint-Genosain ,  avec  charge  expresse,  en  appa- 
rence, de  ne  point  voii^ le  cardinal  Mazarin,  et  de  ne 
rien  traiter  avec  lui.  Les  demandes  de  Monsieur  con* 
sistoient  principalement  en  Téloignement  da  cardi- 
nal ;  mais  celles  d>e  M; 'le  prince  ëtoient  plus  étendues, 
parce  qu'ayant  engagé  dans  son  parti  la  ville  et  le  par- 
lement de  Bordeaux ,  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  qualité ,  il  avoit  fait  des  traités  paniculiers 
avec  chacun  d'eux,  où  il  s'engageoit  de  n'en  point 
faire  avec  la  cour  sans  les  y  comprendre  en  la  ma- 
mère  que  je  dirai  ci-^après.  Peu  de  gens  doutoient  du 
succès  du  voyage  de  ces  '  messieurs ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  point  d'apparence  qu'un  homme  habile  comme 
M.  de  Chayigny ,  et  qui  connoissoit  k  coul*  et  le  car- 
dinal Mazarin  par  tant  d'expériences^  se  fut  engagé 
à  une  négociation  d'un  tel  poids  après  Favoir  mé- 
nagée trois  mois,  sans  être  assuré  de  l'événement. 
Cette  opinion  ne  dura  pas.  long-temps  ::  <»»  apprit,  par 
le  retour  de  ces  déptftés,  que  non-seulement  ils 
avoieni  traité  avec-lecardinar  contre  lés  ordres  pu-» 
blics  qu'ils  en  avoient,  mais  même  qu'au  lieu  de  de- 
mander pour  M.  le  prince  ce  qui  étoit  porté  dans  leur 
instruction ,  ils  n'avoieht  insisté  principalement  que 
sur  l'établissement  d'un  conseil  nécessaire,  presque 
en  la  même  forme  de  celui  que  le  feu  Roi  avoit  or- 
donné en  mourant;  moyennant  quoi  ils  dévoient  por- 
ter M.  le  prince  à  consentir  que  1m  cardifnal  Mazarin, 
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sum  d»M,d0  Ghavigny ,  allât  traiter  de  k  paix^né*- 
ra}e  au  Iku  de  M*  le  prince ,  et  qu'il  pût  revenir  €pi 
France  aprè»  $a  tsoAclosion.  Coninie  ces  propoÔÉions 
étQU^t  fort  éloignées  dea  intéréta  et  dea  aeotiniena 
de  M.  le  prioce,  il  iea  reçut  avec  aigreur  contre  IL  de 
Cjbavigny  9  et  se  résolut  de  ne  lui  donner  {dus  ancnae 
f^onnpissance  de  ce  qu'il  traiteroit  aeerètemeut  avec 
^a  cour» 

Pour  cet  effet,  H.  le  prince  charge^  GourviUe,  qui 
éftoit  au  duc  de  La  Rochcfioucauld,  d'une  ioalmctioo 
dressée  eu  présence  de  madame  la  duehesae  4e  Chât> 
tîUon  et  dés  ducs  deNemoura  et  de  La  Rodiefoueauld, 
dont  voîei  la  copie  : 

Frfsmièrement,  qu'on' ne  veut  plus  de  négociation 
passé  èujdnrd'hui ,  et  qcî'on  v^t  une  réponse  posif 
live  de  oui  oo  de  non  sur  tous  les  posais ,  n'étant  pas 
poasîble  de  ae  relàeker  aur  aucun  s  on  vent  agir  sineè* 
refueot;  et  eomaiè  oefa  ou  ne  yeut  propdettre  que  ce 
qu'on  vent  eiécixtev ,  'et  ^hssI  on  vent  être  assuré  des 
choses  promises^      ' 

.  9.  On  souhaite  que  M^  le  cardinal  Mazarili  aorte 
présjtotiefBetit  du  foyaiimé,  et  qu'il  aille  à  BouiUon. 

3.  Qu'on  donise  pouyoir  a  Monsieur  et  à  M.  le  prince 
de  ^»rela  paix  générale^  et  qit'iWy  puissent  travailler 
présentement*  i 

4.  Qu'à  cet  ^flfet  ou  tombe  d^aoeoird  des  eondltîom 
justes  et  raisonnables  de  la  fiair,  et  que  M.  le  prince 
puisse  envJCffev  en  Espagne  pour  les  ajuster,  et  arrêter 
le  lieu  de  la  conférenc^^ 

Sn  Qu^on  fasse  un  conseil  composé  de  personne^ 
qui  ne  seront  pBs>sftepe^tea,  et  dont  on  odnYicndra. 
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6.  Qv!on  Ole  le  surintendant  «  et  qn*<ui  règle  sçm* 
blablement  les  finances  par  un  bon  ppnseiK 

7.  Que  tous  ceux  qui  ont  servi  Monsieur  ou  mes- 
sieurs les  princes  soient  rétablis  dans  leurs  biens  e( 
dans  leurs  charges  et  gouvernemens  »  pensions  et  as- 
signations; et  qu'ils  soient  réassignés  sur  de  bons 
fonds,  et  messieurs  les  princes  aussi. 

8.  Que  Monsieur  soit  satisfait  sur  les  choses  qu  il 
peut  désirer  pour  lui,  et  pour  seis  amis  et  serviteurs. 

9*  Que  les  troupes  et  les  officiers  qui  ont  suivi  mes* 
sieqrs  les  princ^  lieront  traités  CQU)me  c]les  Tétpiçnt 
auparavant,  et  aurout  ]e  même rapg  qu'elle^ avoiiept*. 

10.  Qu'oo  apcorde  à  messieurs  de  Bardeajax  }es 
choses  qu'ils  demandoient  avant  cette  guerre,  etppuv 
lesquelles  ils  a  voient  des  députés  à  la  cour. 

1 1 .  Qa  oq  accorde  quelque  décharge  des  tailles dan$ 
la  Guienne,  se(on  qu*on  conviendra  de  bonne  foi^ 

12.  Qu'on  accorde  à  M.  le  prince  de  Conti  la  per- 
mission de  traiter  du  gouvernement  de  Provence 
avec  M.  d'Angouléme,  et  de  lui  donner  la  Champagi|^ 
en  échange ,  ou  de  vendre  ce  gouvernement-là  à  qui 
il  voudjrapour  en  donner  l'argent  à  M.  d'AugouIéme; 
et  le  surplus  lui  sera  baillé  par  le  Roi, 

i3.  Qu'on  donne  à  M.  de  Nemours  le  gouverne-r 
ment  d'Auvergne, 

j4-  Qu'on  donne  à  M.  le  président  Viole  la  p^rmisr 
sioa  de  traiter  d'une  charge  de  président  à  mortier, 
ou  de  secrétaire  d'Etat,  et  parole  que  ce  sera  la  pre- 
mière ;  et  iiue  somme  d'argent  dès  cette  heijre  pour 
lui  en^ faciliter  la  récompense.. 

iS,  Qu'on  accorcje  k  M.  de  l^p  Rochefoucauld  et 
le  brevet  qu'il  deipande  pareil  ^  celui  de  messieurs 
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voient  étra  particulièremepl  daas  celle-ci,  qui  ëtoit 
composée  aon-seultment  de  taat  dlolëréts  difiîfrens, 
et  regardée  par  tant  de  cabales  opposées  qui  la  Yoa«- 
]oîent  rompre ,  mais  encore  qui  étoit  conduite  par 
M«  le  prince  d'une  part,  et  par  le  cardinal  Mazarin 
de  Tautre,  lesquels,  pour  avoir  tant  de  qualités  direc«- 
tement  opposées ,  ne  laissoient  pas  dans  la  conjoi^Cr 
tnre  présente  de  convenir  en  quelque  yue,  et  parti- 
culièrement en  celle-li( ,  de  traiter  les  plus  grandes 
affaires  sans  y  avoir  de  prétention  limitée  :  ce  qui  fait 
que  lorsqu'on  leur  a  accordé  ce  qu'ils  demandent , 
ils  croient  toujours  en  pouvoir  obtenir  davantage  »  et 
se  persuadent  tellement  que  tout  est  du  à  leur  })onnil 
fortune»  que  la  balance  ne  peut  jamais  être  asses^ 
égale,  ni  demeurer  assez  long-temps  en  cet  état  pour 
leur  donner  loisir  de  résoudre  un  traité  et  de  le 
conclure. 

D  autres  obstacles  se  joignirent  encore  à  ceux^i. 
L'intérêt  du  cardinal  de  Retz  étoit  d'empêcher  la 
paix,  parce  qu'étant  faite  sans  sa  participation,, et 
M.  la  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  étant  unis  avec  la 
cour  9  il  demeuroit  exposé  et  sans  protection.  O'ajl* 
leurs  M«  de  Cbavigny ,  ensuite  du  mauvais  succàs 
de  sa  négpcîation,  et  piqué  contre  }a  cour  et.  contre 
AIL  le  prince,  aimoit  mieux  que  la  paix  se  rompU,  que 
de.  I4  voir  faire  par  d'antres  voies  que  la  sienne.  Je 
ne  puis  dire  si  cette  conformité  d'intérêts  qui  se  ren* 
ooajtra  alors  entre  le  cardinal  de  Rets  et  M.  de  Chavi^ 
gny  le#  fit  agir  de  concert  pour  empêcher  le  traité 
de  M.  le  prinue ,  ou  si  l'un  des  deux  ^t  agir  H.  I^ 
duc  d'Orléans  :  mai^s  j'ai  su  depuis ,  par  une  personne 
que  je  dpis croire,  que»  dans  le  tefpps  que  Gourville 
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Àoît  à  Saiot^Germam^  Monsieur  manda  »a  cardinal 
Mazarin,  par  laducdeDamviUe,  q/aCil  ne  conclût  rien 
avec  M.  le  prince ^  que  Monsieur  vouloit  avoir  vens 
la  covr  le  mérite  de  la  paix ,  et  qn'il  ^oit  prêt  à 
aller  U-oaver  le  Roi,  et  à  donaer  par  là  un  exemple 
qui  serait  suivi  dn  peuple  et  du  parlement  de  Paria. 
Il  y  avoit  apparence  qu'une  proposition  comme 
œllerlà  aeroit  écoutée  préfërablement  à  toutes  les 
aatres;  et  en  effets  soit  par  cette  raison,  soit  par 
celles  que  j'ai  dites  de  la  disposition  où  étoient  M.  le 
prince  et  M*  le  cardinal  Mazarin,  ou  soit,  comme 
j'ai  toujours  cru,  que  le  cardinal  n'ait  jamais  voulw 
cette  paix,  et  qu'il  s'est  seulement  servi  des  négocia*- 
tions  comme  d'un  piège  où  il  a  cm  surprendre  ses 
ennemis,  enfin  les  choses  furent  si  brouillées  et  si 
éloignées  en  peu  de  temps ,  que  le  duc  de  La  Rocbe^ 
foucauld  ne  voulut  plus  que  ses  gens  eussent  part  k 
des  négociations  qui  ruinoient  son  parti ,  et  ordonna 
à  Gourville  de  tirer  une  réponse  positive  du  cardîr 
nal,  la  seconde  fois  qu'il  alla  à  Saint<-Gnermaiu ,  Sans 
y  plus  retourner. 

Cependant,  outre  que  l'esprit  de  M.  le  prince  n'étcnt 
pas  toujours  constamment  arrêté  à  vouloir  la  paix ,  il 
étoit  combattu  sans  cesse  par  les  divers  intérêts  de 
ceux  qui  l'en  vouloient  détourner.  Les  ennemis  du 
cardinal  Masarin  ne  se  croyaient  pas  vengés  s'il  de* 
meuroEt  en  France ,  et  le  candlnal  de  Retz  jugeoit 
bien  que  l'accommodement  de  M.  le  prince  lui  ôtoit 
tonte  sa  considération ,  et  rexposoit  à  ses  ennemis  ; 
au  lieu  que  la  guerre  ne  ponvoit  durer  sans  perdre 
ou  sans  «éloigner  M.  le  prince  ;  et  qu'ainsi ,  demeu«» 
Faiftseal  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléana,  iJ  pourroit  se 
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rendre  considérable  à  ]a  conr  poar  en  tirer  ses  avan- 
tages. D^autre  part,  les  Espagnols  offroieot  à  ML  le 
prince  tout  ce  qui  ëtoit  le  plus  capable  de  le  tenter, 
cl  mettoiént  tont  eii  usage  pour  faire  durer  la  guerre 
civile.  Ses  plus  proches  parens,  ses  amis  et  ^s  do- 
mestiques même  appuyoient  ce  sentiment  pour  leur 
intérêt  particulifer.  Enfin  tout  étoit  partage  en  cabales 
pour  faire  là  paix  ou  pour  continuer  la  guerre  ;  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  et  de  plus  sérieux  dans  la 
politique  étoit  exposé  aux  yeux  de  M.  le  prince  pour 
l'obliger  k  prendre  Tun  de  ces  deux  partis'.  Ibrscfne 
madame  de  Châtillon  lui  fit  naître  le  désir  de  la  paix 
par  des  moyens  plus  agréables.  Elle  crut  qu'un  si 
grand  bien  devoit  être  l'ouvrage  de  sa  beauté  ;  et  mê* 
lant  de  lambition  aveô  le  dessein  de  faire  une  nou- 
velle conquête,  elle  voulut  en  même  temps  triompber 
du  cœur  de  M.  le  prince,  et  tirer  de  la  cour  des 
avantages  de  la  négociation.  Ces  raisons  ne  furent 
pas  les  seules  qui  lui  donnèrent  ces  pensées  :  un  in- 
térêt de  vanité  et  de  vengeance  y  eut  autant  de  part 
que  le  reste.  L'émulation  que  la  beauté  et  là  galante-* 
rie  produisent  souvent  parmi  les  dames  avoit  causé 
une  aigreur  extrême  entre  madame  de  LongueviUe 
et  madame  de  Châtillon.  Elles  avoient  long-temps 
caché  leurs  sentiroens,  mais  enfin  ils  parurent  avec 
éclat  de  part  et  d'autre;  et  madame  de  Châtillon  ne 
borna  pas  seulement  sa  victoire  à  obliger  M.  de  Ne- 
mours de  rompre  la  liaison  qu'il  avoit  avec  madame 
de  LongueviUe,  elle  voulut  ôter  aussi  à  madame  de 
LongueviUe  la  connoissance  des  affairea,  et  disposer 
seule  de  la  conduite  et  des  intérêts  de  M.  le  prince* 
Le  duc  de  Nemours,  qui  avoit  beaucoup  d'engagé^ 
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ment  avec  elle ,  approuva  ce  dessein.  Il  crnt  que  pou- 
vant régler  la  conduite  de  madame  de  Châtillon  en- 
vers M.  le  prince,  elle  lui  inspireroit  les  sentimens 
qu'il  voudroit,  et  qu'ainsi  il  disposeroit  de  Tesprit  de 
M.  le  prince  par  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  celui  de 
madame  de  Châliilon.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld , 
de  son  côté,  avoit  alors  plus  de  part  que  nul  autre  à 
la  confiance  de  M.  le  prince,  et  se  trouvoit  en  même 
temps  dans  une  liaison  étroite  avec  le  duc  de  Nemours 
et  madame  de  Châtillon.  Il  connoissoit  l'irrésolution 
de  M.  le  prince  pour  la  paix;  et  craignant  (ce  qui 
arriva  depuis)  que  la  cabale  des  Espagnols  et  celle 
de  madame  de  Longueville  ne  se  joignissent  en- 
semble pour .  éloigner  M.  le  prince  de  Paris ,  où  il 
pouvoit  traiter  tous  les  jours  sans  leur  participation, 
il  crut  que  l'entremise  de  madame  de  Châtillon  pou- 
voit lever  tous  les  obstacles  de  la  paix.  Dans  cette 
pensée,  il  porta  M.  le  prince  à  s'engager  avec  elle , 
et  à  lui  donner  la  terre  de  Merlou  en  propre.  Il  dis- 
posa  aussi  madame  de  Châtillon  à  ménager  M.  le 
prince  et  M.  de  Nemours,  en  sorte  qu'elle  les  con- 
servât tous  deux  ;  et  il  fit  approuver  à  M.  de  Nemours 
cette  liaison,  qui  ne  lui  devoit  pas  être  suspecte 
puisqu'on  lui  en  vouloit  rendre  compte ,  et  ne  s'en 
servir  que  pour  lui  donner  la  principale  part  aux 
affaires. 

Cette  machine  étant  conduite  et  réglée  par  le  duc 
de  La  Rochefoucauld ,  lui  donna  la  disposition  pres- 
que entière  de  tout  ce  qui  la  composoit  ;  et  ainsi  ces 
quatre  personnes  y  trouvant  également  leurs  avanta- 
ges, eue  eût  eu  sans  doute  à  la  fin  le  succès  qu'il 
s'étoit  proposé ,  si  la  fortune  ne  s'y  fût  opposée  par 
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divers  ftccklea&  qu'il  fut  iiupoesible  d'ériter.  Gepen« 
daut  madamcl  de  CMtîUon  voulut  paroitre  à  la  coor 
avec  Tëclat  que  son  nouveau  crédit  lui  devoit  don-« 
ner.  Elle  y  aNa  avec  un  pouvoir  si  général  de  disposer 
des  intérêts  de  M.  le  prince,  qu'on  le  prit  plutôt  pour 
un  effet  de  sa  complaisance  envers  elle,  et  une  envie 
de  flatter  sa  vanité ,  que  pour  une  intention  véritable 
de  faire  un  accommodement.  Elle  revint  à  Paris  avec 
de  grandes  espérances.  Mais  le  cardinal  tira  des 
avantages  solides  de  cette  négociation  :  il  gagnoît  da 
temps ,  il  augmentoit  te  soupçon  des  cabales  oppo* 
sées ,  et  il  amusoit  M.  le  prince  à  Paris  ^  sou»  Tespë* 
rance  d'un  traité,  pendant  qu'on  lui  ôtoit  la  Gutenne, 
qu'on  prenoit  ses  places  ;  que  TarBlée  du  Roi ,  co«h 
mandée  par  messieurs  de  Turenne  et  d'Hoequiiicoiirt^ 
teuoit  la  campagne ,  lorsque  la  sienne  étoit  retirée 
dans  Etampes.  Elle  ne  ptt  même  y  demeurer  long^ 
temps  sans  recevoir  une  perte  considérable-,  car  M.  de 
Turenne  ayant  avis  que  Mademoiselle,  revenant  d'Oi^^ 
léans  et  passant  par  Etampes,  avoit  voulu  voir  l'ar-* 
mée  en  bataille ,  il  fit  marcher  ses  troupes,  et  arriva 
au  faubourg  d'Etampes  avant  que  celles  de  Taraiée 
des  princes,  qui  y  avoient  leur  quartier,  y  fussent  rën-^ 
trées,  et  en  état  de  défendre  ce  même  faubourgi  Aossî 
fîit-il  forcé  et  pillé;  et  M.  de  Turenne  et  le  maréchal 
d'Hocquincourt  se  retirèrent  en  leur  quartier,  afirès 
avoir  tué  mille  ou  douze  cents  hommes  des  meil- 
leures troupes  de  M.  le  prince,  et  emmené  phisieuns 
prisonniers. 

Ce  succès  augmenta  les  espérances  de  la  coilr,  et  fit 
naître  le  dessein  d'assiéger  dans  Etampes  toute  l'ar- 
mée des  princes  qui  étoit  enfermée  dedans*  Quelque 
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difficile  que  parât  cette  enti'eprise,  elle  fut  n^aûmoîus 
résolue ,  sur  Tespërâuce  de  tromper  des  troupes  ëton-- 
nëes,  des  chefs  divises ,  une  place  ouverte  en  plu- 
sieurs endroits ,  fort  mal  munie ,  et  hors  d'ëtat  d'ôtre 
secourue  que  par  M.  de  Lorraine ,  avec  lequel  la  com* 
croyoit  avoir  traité.  Par  dessus  tout  cela,  il  semble 
que  l'on  considéra  moins  révénement  du  siège  que  la 
réputation  qu'un  si  grand  dessein  devoit  donner  auic 
armeS'du  Roi.  En  effet,  quoiqu'on  continuât  avec  em^ 
pressement  de  négocier,  et  que  M.  le  prince  eut  alors 
un  e:ttréme  désir  de  la  paix ,  on  ne  la  pouvoit  raison^ 
ttablement  attendre ,  jusques  à  ce  que  le  succès  d'E- 
tampes  en  eût  réglé  les  conditions.  Les  partisans  de  la 
cour  se  servoient  de  cette  conjoncture  pour  gagner  le 
peuple ,  et  pour  faire  des  cabales  dans  le  parlement  \ 
et  bien  que  M.  d'Orléans  parût  très-uni  avec  M*  le 
prince,  il  avoit  tous  les  jour^des  conférences  particu- 
lières aTec  le  cardinal  de  Retz ,  qui  s'attachoit  princi- 
palement à  détruire  toutes  les  résolutions  que  M«  le 
prince  lui  faisoit  prendre. 

Le  siège  d'Êtampes  continuoit  toujours;  et  quoique 
les  progrès  de  Tarmée  du  Roi  ne  fussent  pas  considé- 
rables, les  bruits  qui  se  répandoient  dans  le  royaume 
loi  étoient  avantagent ,  et  Paris  attendoit  le  secours 
de  M.  de  Lorraine  comme  le  salut  du  parti.  Il  arriva 
enfin  après  tant  de  remises  :  et  après  avoir  donné 
beaucoup  de  soupçons  de  son  accommodement  avec 
le  Roi,  sa  présence  dissipa  pour  un  temps  cette  opi- 
nion ,  et  on  le  reçut  avec  une  extrême  joie.  Ses  trott- 
pes  campèrent  près  de  Paris ,  et  on  eu  souffrit  les  dés- 
ordres  sans  plaintes.  11  j  eut  d'abord  quelque  froideur 
entre  IL  le  prince  et  lui  pour  le  raog  (  mais  voyant 
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que  M.  le  prince  tenoit  ferme ,  il  relâcha  de  ses  pré- 
tentions, d'autant  plus  facilement  qu'il  n'avoit  fait  ces 
difficultés  que  pour  gagner  le  temps  de  faire  un  traité 
secret  avec  la  cour  pour  la  levée  du  siège  dTtampes 
sans  hasarder  un  combat.  Néanmoins,  comme  on  n  est 
jamais  si  facile  à  être  surpris  que  quand  on  songe 
trop  à  tromper  les  autres,  M.  de  Lorraiùe,  qui  croyoit 
rencontrer  tous  ses  avantages  et  toutes  ses  sûretés 
dans  les  négociations  continuelles  qu'il  ménageoit 
avec  la  cour,  avec  beaucoup  de  mauvaise  foi  pour  elle 
et  pour  le  parti  des  princes,  vit  tout  d'un  coupiftar* 
cber  M.  deTurenne  à  lui  avec  toute  l'armée;  et  il 
fut  surpris  lorsqu'il  lui  manda  qu'il  le  chargeroit  à 
l'heure  même  s'il  ne  décampoit,  et  ne  se  retirait  ea 
Flandre.  Les  troupes  de  M.  de  Lorraine  n'étoient  pas 
inférieures  à  celles  du  Roi  ;  et  un  homme  qui  n'eût  eu 
soin  que  de  sa  réputation  eut  pu  raisonnablement 
hasarder  un  combat:  mais  quelles  que  fussent  les  rai- 
sous  de  M.  de  Lorraine ,  elles  lui  firent  préférer  le 
parti  de  se  retirer  avec  honte ,  et  de  subir  ainsi'  le 
joug  que  M.  de  Turenne  lui  voulut  imposer.  Il  ne 
donna  aucun  avis  de  ce  qui  se  passoit  à  M.  le  duc 
d'Orléans  ni  à  M.  le  prince  ;  et  les  premières  nouvelles 
qu'ils  en  eurent  leur  apprirent  confusément  que  leuri 
troupes  étoient  sorties  d'Etampes,  que  l'armée  du  Roi 
s'en  étoit  éloignée,  et  que  M.  de  Lorraine  s'en  retour- 
noit  en  Flandre ,  prétendant  avoir  pleinement  satis* 
fait  aux  ordres  des  Espagnols ,  et  à  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  faire  lever  le 
siège  d'Etampes.  Cette  nouvelle  surprit  tout  le  monde, 
et  fit  résoudre  M.  le  prince  d'aller  joindre  ses  trou- 
pes ,  craignant  que  celles  du  Roi  ne  les  chargeassent 
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^n  chemin.  11  sortit  de  Paris  avec  douze  ou  quinze 
chevaux  ^  et  s'exposant  ainsi  à  être  rencontré  par  lé^ 
partis  des  ennemis ,  il  joignit  son  «arn^ëe  à  Linàs ,  et 
ramena  loger  vers  Villejuif.  Elle  passa  ensuite  à  Safint- 
Gloud,  où  elle  fit  un  long  séjour,  pendant  lequel  noih- 
seulement  la  moisson  fut  toute  perdue ,  mais  pf  eisque 
toutes  les  maisons  de  la  campagne  furent  brûlées  ou 
pillées  :  ce  qui  commença  d'aigrir  les  Parisiens,  dont 
M.  le  prince  fut  près  de  recevoir  *de  fuûestes  marques 
eo  la  journée  ^e  Saint  *  Antoine ,  dont  notis  allons 
pacil^^ 

Cependant  Gau court  avoit  des  conférences  secrètes 
avec  le  cardinal ,  qui  lui  témoignoit  toujours  de  dé- 
sirer la  paix  avec  empressement.  Il  étoit  convenu  des 
principales  conditions;  mais  plus  il  insistoit  sur  les 
moindres,  et  plus  on  devoit  croire  qu'il  ne  Vouloit  pas 
traiter.  Ces  irrésolutions  donnoient  de  nouvelles  forces 
à  toutes  les  cabales,  et  de  la  vraisemblance  à  tôlis  les 
divers  bruits  qu'on  vouloit  semer.  Jamais  Paris  n  a  été 
plus. agité ,  et  jamais  l'esprit  de  M.  le  prince  n'a  été 
plus  partagé  pour  se  résoudre  à  la  paix  ou  à  la  guerre. 
Les  Espagnols  le  vouloient  éloigner  de  Paris  pour 
empêcher  la  paix  ;  et  les  amis  dç  madame  de  Longue- 
ville  contribuoient  à  ce  dessein  pour  l'éloigner  aussi 
de  madame  de  Châtillon.  D'ailleurs  Mademoiselle 
avoit  tout  ensemble  le  même  dessein  qu'avoient  les 
Espagnols  et  celui  qu 'avoit  madame  de  Longueville  ^ 
car  d'un  côté  elle  vouloit  la  guerre  comme  les  Espa* 
gnols ,  afin  de  se  venger  de  la  Reine  et  du^  cardinal , 
qui  ne  vouloient  pas  qu'elle  épousât  le  Roi;  et  de 
l'antre  elle  désiroit,  comme  madame  de  Longueville; 
rompre  la  liaison  Ae  M.  le  prince  avec  madame  de 
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Cbâtillon ,  et  avoir  plus  àe  part  qa*eUe  à  sa  confiance 
et  à  son  estime^  Pour  y  parvemr  par  ce  qni  étoit  le 
plus  sensible  à  M.  le  prince ,  elle  leva  des  troupes  en 
son  nom  ^  et  lai  promit  de  fournir  de  l'argent  pour  en 
lever  d'autres.  Ces  promesses ,  jointes  k  celles  des 
Espagnols  et  aux  artifices  des  amis  de  madame  de 
Longueville ,  firent  perdre  à  M;  le  prince  les  pensées 
«quil  avoit  pour  la  paix.  Ce  qui  les  éloigna  encore 
plus  fut  non-seulement  le  peu  de  confiance  qu'il  crut 
pouvoir  prendre  en  la  cour,  (mais  ce  que  jetrouTe  de 
plus  difficile  à  croire  d'une  personne  de  sa  quaHtë  et 
de  son  mérite)  ce  fat  une  vue  démesorée  qui  lui  tint 
d'imiter  M.  de  Lorraine  en  plusieurs  choses  de  sa  fa- 
çon de  vie  libre  et  indépendante,  et  particulièrement 
en  la  manière  de  traiter  ses  troupes  :  et  il  se  persuada 
que  si  M%  de  Lorraine ,  dépouillé  de  ses  Etats ,  et  avec 
de  bien  moindres  avantages  que  les  siens,  s'étoit 
4renda  si  considérable  par  son  armée  et  par  son  ar- 
gent, qu'ayant  des. qualités  infiniment  au-dessus  de 
lui,  il  forméroit  aussi  à  proportion  un  parti  plus  avan- 
tageux ,  et  meneroit  cependant ,  pour  y  parvenir,  une 
vie  entièrement  conforme  à  son  humeur.  C'est  ce 
qu'on  a  cru  être  le  véritable  motif  qui  a  entraîné  M.  Je 
prince  avec  lès  Espagnols ,  et  pour  lequel  il  a  bien 
voulu  exposer  tout  ce  que  sa  naissance  et  ses  service» 
lui  a  voient  acquis  dans  le  royaume. 

Il  cacha  ce  sentiment  autant  qu'il  lui  fut  possible  ^ 
et  fit  paraître  le  même  désir  de  la  paix,  qu'on  traitoit 
toujours  inatilement.  La  cour  étoit  alors  à  Sain^t-De- 
nis ,  et  le  maréchal  de  La  Ferté  avoit  joint  l'armée  du 
Roi  avec  des  troupes  qu'il  avoit  amenées  de  Lorraine. 
Celles  de  M.  le  prince  étoient  plus  foibles  que  le 
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mDmdre  de  ce»  deux  corps  qui  lai  étoiefit  opposes , 
€t  elles  ayoient  tenu  jnsque  là  le  poste  de  Saint-Glood, 
afin  de  se  semr  du  pont  pour  éviter  un  combat  inë^ 
gai.  Mais  TatriTëe  du  maréchal  de  La  Ferté  donnant 
moyen  aux  troupes  du  Rot  de  se  séparer,  et  d^attaquer 
Saint-Gloud  par  les  deux  côtés  en  faisant  un  pont  de 
bateaux  vers  Saint-Denis ,  fit  résoudre  M.  ]\s  priace  â 
partir  de  Saint  •  Glond ,  dans  le  dessein  de  gagner 
Charenton ,  et  de  se  poster  dans  cette  langue  de  terre 
où  se  fait  la  jonction  de  la  rivière  de  Marne  avec  la 
Seine.  Il  eût  pris  sans  doute  un  autre  parti  s'il  eût  eu 
la  liberté  de  choisir;  et  il  lui  eût  été  bien  plus  sûr  et 
plus  ÙLCÎle  de  laisser  bi  rivière  de  Seine  à  sa  main 
gauche ,  et  d'aller  par  Meudon  et  par  Vatigirard  se 
poster  sons  le  faubourg  Saint^Germain,  où  on  ne  Vent 
pent-étfe  pas  attaqué,  de  peur  d'engager  par  là  les 
Parisiens  à  le  défendre:  mais  M.  le  duc  d'Orléans  ne 
voulut  point  y  consentir ,  par  la  crainte  qu'on  lui 
donna  de  l'événement  d'un  combat  qu'il  pouvoit  Voir 
des  fenêtres  du  Luxembourg,  et  pu-ce  qu'on  lui  fit 
croire  que  l'artillerie  du  Roi  feroit  de  continuelles 
décharges  pour  Ten  chasser.  Ainsi,  par  l'opinion  d'un 
pétil  im^naire,  M«  le  duc  d'Orléaûs  exposa  la  vie  et 
lafortane  de  M.  le  prince  à  l'un  des  plâs  grands  dan- 
gers qa'il  courut  jamais. 

11  fit  dolic  marcher  ses  troupes  à  l'entrée  de  la  nuit, 
le  premier  de  juillet  i65t ,  pour  arriver  à  Gharenton 
auparavant  que  celles  du  Roi  le  pussent  joindre.  Elles 
passèrent  par  le  Gours  de  la  Reine  et  par  le  dehors 
de  Paris,  depuis  la  porte  Saint*flonoré  jusqu'à  celle 
de  Saint-^Antoine,  pour  prendre  de  là  le  chemin  de 
Gharenton.  Il  voulut  éviter  de  demander  passage  dans 
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Ja  ville,  craignant  de  ne  le  pas  obtenir,  et  qa*un  r^ 
fus  dans  une  telle  conjoncture  ne  fit  paroitre  le  man^ 
vais  état  de  ses  affaires.  11  craignoit  aussi  que  s'il  Tob- 
tenoit,  ses  troupes  ne  se  dissipassent  dans  la  ville, 
et  qu'il  ne  pût  les  en  faire  sortir  s'il  en  étoit  besoin. 

La  cour  fut  aussitôt  avertie  de  la  marche  de  M.  le. 
prince,  et  M.  de  Turenne  partit  à  Theure  même  avec 
ce  qu'il  avoit  de  troupes  pour  le  suivre ,  et  l'arrêter^ 
jusqu^à  ce  que  le  maréchal  de  La  Ferté ,  qui  avoit  eu 
ordre  de  repasser  le  pont  et  de  marcher  avec  lés  sienr 
nés,  eut  le  temps  de  le  joindre.  On  fit  cependant  aller 
leRoi  à  Charonne,  jifin-d'y  voir,  comme  de  dessus  un 
théâtre,  une  action  qui ,  selon  lés  apparences,  devoit 
être  la  perte  inévitable  de  M.  le  prince  et  la  fin  de  la 
guerre  civile,  et  qui  fut  en  effet  l'une  des  plus  hardies 
et  des  plus  périlleuses  occasion&de  toute  cette  guerre» 
et  celle  où  les  grandes  et  extraordinaires  qualités  de 
^  M.  le  prince  parurent  avec  le  plus  d'éclat.  La  fortune 
même  sembla  se  réconcilier  avec  lui  en  cette  rencon- 
tre ,  pour  avoir  part  à  un  succès  dont  l'un  et  l'autre 
parti  ont  donné  la  gloire  à  sa  valeur  et  i^  sa  conduite  : 
car  il  fut  attaqué  précisément  dans  le  faubourg  Saint<< 
Antoine,  où  il  eut  moyen  de  se  servir  des  retranche* 
mens  que  les  bourgeois  y  avoient  faits  quelques  jours 
auparavant  po\\r  se  garantir  d'être  pillés  des  troupes  de 
M.  de  Lorraine  ;  et  il  n'y  avoit  que  ce  seul  lieu  dans 
tonte  la  marche  qu'il  vouloit  fair^  qui  fût  retranché, 
et  où  il  pût  s'empêcher  d'être  entièrement  défait. 
Quelques  escadrons  même  de  son  arrière-zgarde  fu- 
rent chargés  dans  te  faubourg  Saint-Mardn  par  des 
gens  que  M.  de  Turenne  avoit  détachés  pour  l'amu- 
ser ,  et  se  retirèrent  en  désordre  dans  le  retranche- 
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ment  dn  faubourg  Saint-Antoine ,  où  il  s^toil  m^  en 
bataille.  Il  n'eut  que  le  temps  qui  lui  ëtoit  nécessaire 
pour  ce]a,  et  pour  garnir  d'infanterie  et  de  cavalerie 
tons  les  postes  par  lesquels  il  pouvoit  être  attaqué.  Il 
fut  contraint  de  mettre  le  bagage  de  son  armée  sur 
le  bord  dn  fossé  de  Saint-Antoine,  parce  qu'on  avoit 
refusé  de  le  laisser  entrer  dans  Paris.  On  avoit  même 
pillé  quelques  cbàriots;  et  les  partisans  de  la  eoor 
avoient  ménagé  qu'on  y  verroit  de  là,  comme  d'un 
lien  neutre,  Févénement  de  cette  affaire. 

M.  le  prince  retint  auprès  de  lui  ce  qui  s'y  trouva 
de  ses  domestiques,  ou  de  personnes  de  qualité  qdi 
n'avoient  point  de  commandement,  et  qui  étoient  an 
noïnfire  de  trente  ou  quarante. 

M.  de  Turenne  disposa  de  ses  attaques  avec  une  ex- 
trême diligence ,  et  toute  la  confiance  que  peut  avoir 
un  Yiomme  qui  se  croit  assuré  de  la  victoire.  Mais 
lorsque  ses  gens  détachés  furent  à  trente  pas  du  re<>- 
tranchement,  M.  le  prince  sortit  avec  l'escadron  que 
j'ai  dit,  et,  se  mêlant  Fépée  à  la  main,  défit  entièrement 
le  bataillon  qui  étoit  commandé,  prit  des  officiers 
prisonniers ,  emporta  les  drapeaux ,  et  se  retira  dans 
son  retranchement.  D'un  autre  côté,  le  marquis  de 
Saint-Mesgrin  attaqua  le  poste  qui  étoit  défendu  par 
lecomte  deTavannes,  lieutenant  général,  et  par  L'En- 
ques,  maréchal  de  camp.  La  résistance  y  fut  si  grande, 
que  le  marquis  de  Saint-Mesgrin  voyant  que  toute  son 
infanterie  mollissoit ,  emporté  de  chaleur  et  de  co* 
1ère ,  avança  avec  la  compagnie  des  chevau-légers  du 
Roi  dans  une  rue  étroite ,  fermée  d'une  barricade , 
où  il  fut  toé  avec  le  marquis  de  Nantouillet,  Le  Fouilr 
loux,  et  quelques  antres.  Mancini,  neveu  du  cardinal 
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Mazarin ,  y  Tut  «blessé ,  et  moarut  peu  de  jours  après^ 
On  continuoit  de  toutes  parts  les  attaques  avec  une 
extrême  vigueur,  et  M.  le  prince  chargea  une  seconde 
fois  avec  même  sucèès  qu'à  la  première.  Il  se  trouvoit 
partout;  et  daus  le  milieu  du  feu  et  du  combat  il 
doiinoit  les  ordres  avec  une  netteté  d'esprit  qui  est 
si  rare,  et  si  nécessaire  en  ces  rencontres.  Enfin  les» 
troupes  du  Roi  avoient  forcé  la  dernière  barricade  de 
la  rue  qui  va  de  celle  du  Cours  à  Charenton ,  et  qui 
étoit  quarante  pas  au-delà  d'une  fort  grande  place  qui 
aboutit  à  cette  même  rue.  Le  marquis  de  Navailles 
s^en  étoit  rendu  maître ,  et  avoit ,  poqr  la  mieux  gar*9 
der,  fait  percer  les  maisons  proches,  et  mis  des  mous- 
quetaires partout.  M.  le  prince  avoit  dessein  de  les 
déloger  avec  de  Tinfanterie ,  et  de  faire  percer  d'aur> 
très  maisons  pour  les  chasser  par  un  plus  grand  feu, 
comme  c'étoit  en  effet  le  parti  qu'on  deYoit  prendre. 
Mais  le  duc  de  Beaufort ,  quihe  s'étoit  pas  rencontre 
auprès  de  M.  le  prince  au  commencement  de  Tatta-^ 
que ,  et  qui  sentoit  quelque  dépit  de  ce  que  le  dùQ 
de  Nemours  y  avoit  toujours  été,  pressa  M.  le  prince 
de  faire  attaquer  la  barricade  par  Finfanteriè;  e| 
Comme  cette  infanterie  étoit  déjà  lassée  et  rebutée, 
au  lieu  d'aller  aux  ennemis,  elle  se  mit  en  haie  le  long 
des  maisons  sans  vouloir  avancer.  Dans  ce  temps  ^  un 
escadron  des  troupes  de  Flandre^  posté  dans  une  rue 
qui  aboutissoit  au  coin  de  cette  place  du  côté  des 
troupes  du  Roi,  ne  pouvant  y  demeurer  davantage  do 
peur  d'être  coupé  quand  on  auroit  gagné  les  maisons 
voisines,  revint  dans  la  place.  Le  duc  de  Beaufort 
croyant  que  c'étoient  les  ennemis ,  proposa  aux  di^c^ 
de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld,  qui  arrivaient 
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en  ce  lieu-là,  de  les  charger.  Ainsi  ^tant  suivis  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  geu&de  qualité  et  de  voloutaires,  on 
poussa  à  eux ,  et  on  s'exposa  inutiliément  à  tout  le  feu 
de  }a  barricade  et  des  maisons  de  la  place ,  s'ëtaht 
trouvé  en  abordsuiit  cet  escadron  qu'il  étoit  de  même 
parti.  Mais  voyant  en  même  temps  quelque  étonne- 
ment  parmi  ceux  qui  gardoiesnt  la  barricade,  les  ducs 
de  Nemours ,  de  Beaufort ,  de  La  Rochefoucauld  et  le 
prince  de  Marsillao  y  poussèrent,  et  la  firent  quitter 
aux  troupes  du  Roi.  Ils  mirent  ensuite  pied  à  terre , 
et  la  gardèrent  eux  seuls ,  sans  que  Finfanterie  qui 
étoit  commandée  youlût  les  soutenir.  M.  le  prince  fit 
ferme  dans  la  rue,  avec  ce  qui  sMtoit  rallié  auprès 
de  loi  de  ceax  qui  les  avoient  suivis.  Cependant  les 
ennemis ,  qui  tenoient  toutes  les  maisons  de  ht  riie , 
voyant  la  barricade  gardée  seulement  par  quatre  hom- 
mes ,  l'eussent  sans  ^eute  reprise ,  si  Tescadron  de 
M.  le  prince  ne  ^es  ^ut  arrêtés.  Mais  n  y  ayant  point 
d'in&nterie  qui  les  empéchAt  de  tirer  par  les*  fenêtres, 
ils  recommencèrent  à  fkire  feu  de  tous  côtés ,  et 
voy oient  en  revers  depuis  les  pieds  jusqu^à  la  tète 
ceux  qui  tenoient  la  barricade.  Le  duc  de  Nemours 
reçut  treize  coups  sur  lui  ou  dails  ses  arines,  et  le  duc 
de  La  Roclvefoucanld  une  mousquetade  qui ,  lui  per^ 
çant  le  visago  au-dessous  des  yeux,  lui  fit  à^'instant 
perdre  la  vue  :  ce  qui  obligea  le  duc  de  Beaufort  et 
le  prince  de  Marsillac  à  se  retirer  pour  emmener  les 
deux  blessés.  Les  ennemis  avancèrent  pour  les  pren- 
dre ^  mais  M.  le  prince  s'avança  aussi  pour  les  déga- 
ger, et  leur  donna  le  temps  de  monter  à  cheval  :  ainsi 
ils  laissèrent  aux  ennen^is  le  poste  qu'ils  venoient  de 
l^ir  faire  quitter,  çt  presque  tout  ce  qui  avoit  été 
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avec ^ax  dans  la  place  fut  tué  ou  blessé.  M.  le  prinee 
perdit  en  cette  journée  les  marquis  de  Flamarin» 
etdeLaRoche-Griffart,  le  comte  de  Castres,  le  comte 
de  Bossu ,  Oesfourneaux ,  La  Martinière ,  La  Mothe- 
Guyonnety  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  de  L'iluillière,  qui  étoit  aussi  à  lui, 
et  beaucoup  d  autres  dont  on  ne  peut  mettre  ici  les 
noms.  Enfin  le  nombre  des  officiers  morts  on  blessés 
fut  si  grand  de  part  et  d'autre^  quil  sembloit  t{ae 
chaque  parti  songeât  plus  à  réparer  ses  pertes  qu  à  at- 
taquer ses  ennemis. 

Cette  softe  de  trêve  étoit  avantagense  aux  troupes 
du  Roi,  re;butées  de  t^nt  d'attaques  où  elles  avoient 
été.  repoussées.  Durant  ce  temps ,  le  maréchal  de  La 
Feifté  ^Yoit  marché  en  diligence ,  et  il  se  préparoit  à 
faire  un  nouvel  effort  avec  son  armée  firaiche  et  en^ 
tière , , Jprsque  les  Parisiens,  qui  jusque  là  avoient 
seulement  ,été  spectateurs  d'une  si  grande  action ,  se 
déclarèrent  en  faveur  de  M.  le  prince.  Us  avoient  été 
si  prévenus  des  artifices  de  la  cour  et  du  cardinal  de 
Retz,  et  on  leur  avoit  tellement  persuadé  que  la> paix 
particulière  de  M«  le  prince 'étoit  faite  sans  y  com-^ 
prendre  .leurs  intérêts,  quils  avoieut  considéré  le 
cpuiimencement  de  ce  combat  comme  une  comédie 
qui  se  jAuçH  dje  concert  avec  le  cardinal  Mazarin. 
M.  le  duc  d'Qrléans  même  les  confirma  dans  cette 
pensée,. en  ne  donnant  aucun  ordre  dans  la  ville  pour 
secourir  M.  le  prince;  et  le  cardinal  de  Retz,  qui 
étoit   auprès  de  lui,  augmentoit  encore  Tirrésplu-^ 
tlon  et  le  trouble  de  son  esprit,  en  formant  des  dif- 
ficultés sur  tout  ce  qu'il  proposoit.  D'autre  part,  la 
porte  Saint- Antoine  étoit  gardée  par  une  colonelle  de 
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bourgeois,  dont  les  officiers ,  qui  étoient  gagnes  de  la 
cour,  empéchoient  presque  également  de  sortir  de  la 
ville  et  d'y  entrer  :  enfin  tout  y  ëtoit  maldisposé  pour 
y  recevoir  M.  le  prince  et  ses  troupes ,  lorsque  Ma- 
demoiselle fs^isant  un  effort  sur  Fespritde  Monsieur, 
son  père,  le  tira  de  la  léthargie  où  le  tenoit  le  cardift 
nal  de  Retz.  Elle  alla  porter  ses  ordres  à  la  maison-de- 
ville  pour  faire  prendre  les  armes  aux  bourgeois.  En 
miâme  temps  elle  commanda  au  gouverneur  de  la  Bas*- 
tille  de  faire  tirer  le  canon  sur  les4roupes  du  Roi  ;  et 
revenant  à  la  porte  Saint- Antoine,  elle  disposa  tous 
les  bourgeois  nôn-seulement  à  recevoir  M.  le  prince 
et  son  armée ,  mais  même  à  sortir  et  à  escarmoucher 
pendant  que  ses  troupes  rentreroient.  Ce  qui  acheva 
encore  d'émouvoir  le  peuple  en  faveur  de  M.  le 
prince  fut  de  voir  remporter  tant  de  gens  de  qua- 
lité, morts  ou  blessés.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld 
voulut  profiter  de  cette  .conjoncture  pour  son  parti  ; 
et  quoique  sa  blessure  lui  fit  presque  sortir  les  deux 
yeux  hors  de  la  tête,  il  aUa  à  cheval  du  lieu  où  il  fut 
blessé  jusqu'à  Thôtei  de  Liancourt,  au  faubourg  Sainte 
Germain,  exhortant  le  peuple  à  secourir  M.  le  prince, 
et  à  mieux  connoitre  à  Favenir  Tintention  de  ceux 
qui  Favoient  accusé  d'avoir  traité  avec  la  cour.  Cela 
fit,  pour  un  temps,  Tefifet  qu'on  désiroit;  et  jamais 
Paris  n'a  été  mieux  intentionné  .pour  M.  le  prince 
qu'il  le  fut  alors.  Cependant  le  bruit  du  canon  de  h 
Bastille  produisit  deu^ic  sentimens  bien  différens  dans 
l'esprit  du  cardinal  Mazarin  :  car  d!abord  il  crut  que 
Paris  se  déclaroît  contre  M.  le  prince,  et  qu'il  alloijt 
triompher  de  cette  ville  et  de  son  ennemi  ^  mai» 
voyant  qu'au  contraire  on  tiroit  sur  les  troupes  du 
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qu^en  effet  pas  un  d'eux  n'eut  dessein  de  faire  mal  à 
personne.  Ils  apaisèrent  profnptement  le  désordre , 
mais  ils  n'effacèrent  pas  Timpression  qu'il  avoit  faite 
dans  tous  les  esprits.  On  proposa  ensuite  de  créer  un 
conseil  composé* de  Monsieur,  de  M.  le  prince,  du 
chancelier  de  France,  de  princes,  ducs  et  pairs,  ma- 
réchaux de  France  et  officiers  généraux  du  parti  qui 
se  trouYoient  à  Paris  :  deux  présidens  à  mortier  dé- 
voient aussi  y  assister  de  la  part  dû  parlement,  et  le 
prévôt  des  mardiands  de  la  part  de  la  ville ,  pour  ju- 
ger définitivement  de  tout  ce  qui  concernoit  la  guerre 
et  la  police. 

Ce  conseil  augmenta  le  désordre  au  lieu  de  le  dimi- 
nner^  à  cause  des  prétentions  du  rang  qu'onydevoit 
tenir  ;  et  il  eut,  comme  avoit  eu  l'assemblée  de  l'hôtel- 
derville,  des  suites  funestes  :  car  les  ducs  de  Nemours 
et  de  Beaufort,  aigris  par  leurs  différends  passés  et  par 
l'intérêt  de  quelques  dames,  se  querellèrent  pour  la 
préséance  au  conseil,  et  se  battirent  ensuite  à  coups  de 
pistolet  ;  et  le  duc  de  Nemoars  fut  tué  dans  ce  com- 
bat par  le  duc  de  Beaufort  son  beau-frère.  Cette  nrort 
donna  de  la  compassion  et  de  la  douleur  à  tous  ceux, 
qui  connoissoient  ce  prince  :  le  public  même  eut  su- 
jet de  le  regretter  :  car,  outre  ses  belles'  et  agréables 
qualités,  il  contribuoit  à  la  paix  de  tout  son  pouvoir; 
et  lui  et  }e  duc  de  La  Rochefoucauld  avoient,  pour 
apporter  plus  de  facilité  à  la  conclure,  renoncé  aux 
avantages  que  M.  le  prince  leur  devoit  faire  obtenir 
par  son  traité.  Mais  la  mort  dç  l'un  et  la  blessure  de 
l'autre  laissèrent  aux  Espagnols  et  aux  amis  de  ma- 
dame de  Longueville  toute  la  liberté  qu'ils  d^siroient 
pour  entraîner  M.  le  prince.  Ils  n'appréhendèrent  plus 
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que  les  propositions  de  Temmener  en  Flandre  fes- 
sent contestées.  Ils  lui  promirent  tout  ce  qu'il  dësi- 
roit;  et  il  sembla  que  madame  de  Châtillon  même  lui 
parut  moins  aimable  depuis  qu'il  n  eut  plus  à  com- 
battre un  rival  digne  de  lui.  Cependant  il  ne  rejets^ 
pas  d  abord  les  propositions  de  pafx;  mais  voulant 
prendre  aussi  ses  mesures  pour  faire  la  guerre,  il  of- 
frit au  duc  de  La  Rochefoucauld  le  même  emploi 
qu'avoitle  duc  de  Nemours^  et  comme  il  ne  le  put 
accepter  à  cause  de  sa  blessure ,  il  le  donna  ensuite 
au  prince  de  Tarente. 

Paris  étoit  alors  plus  divisé  que  jamais  :  la  cour  ga* 
gnoit  tous  les  jours  quelqu'un  dans  le  parlement  et 
parmi  le  peuple  ^  le  massacre  de  Thôtel-de-^ville  avoit 
donné  de  Thorreur  à  tout  le  monde  :  Tarmée  des 
princes  n  osoit  tenir  la  campagne;  son  s^our  à  Paris 
augmentait  Taigreur  contre  M.  le  prince  ;  et.  ses  af- 
faires étoient  réduites  en  de  plus  mauvais  termes 
qu'elles  n'avoient  encore  été ,  lorsque  les  Espagnols^ 
qui  vouloient  également  empêcher  la  ruine  et  Télé- 
vation  de  M.  le  prince  afin  de  perpétuer  la  guerre^ 
firent  marcher  une  seconde  fois  M.  de  Lorraine  à  Pa-^ 
ris,  avec  un  corps  assez  considérable  pour  arrêter 
Tarmée  du  Roi.  11  la  tint  même  investie  à  Villeneuve* 
Saint-Georges,  et  manda  à  Paris  qu'il  la  contraindroit 
de  donner  bataille,  ou  de  mourir  de  faim  dans  son 
camp.  Cette  espérance  flatta  même  M.  le  prince  ;  et  il 
crut  tirer  de  grands  avantages  de  Té  vénemeut  decette 
action,  bien  qu'il  soit  vrai  que  M^  de  Turenne  ne^ 
manqua  jamais  de  vivres,  et  quil  eut, toujours  la  li- 
berté de  se  retirer  à  Melun  sans  hasarder  un  combat. 
Il  le  fit  à  la  fin  sans  trouver  de  résistance,  pendant  que 
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M.  de  Lorraine  ëtoit  venu  à  Pari»,  et  qae  M.  le  prince 
ëtoit  malade  d'une  fièvre  continue. 

Le  corp&que  commandoit  le  comte  d  Palluau  joi* 
gnit  ensuite  Tarmée  du  Roi,  après  avoir  pris  Mont-» 
rond.  Il  y  a  voit  bloqué ,  avec  assez  peu  de  troupes, 
le  marquis  de  Persan  dès  le  commencement  de  la 
guerre  ;  mais  lorsque  la  garnison  fut  affoiblie  par  la 
faim  et  par  les  maladies,  on  Tattaquà  de  force,  et  on 
le  prit  avec  moins  de  résistance  qu'on  n  en  devoit  at** 
tendre  de  si  braves  gens  dans  une  des  meilienres 
places  du  monde,  si  on  n'y  eût  manqué  de  rien.  Cette 
perte  dut  être  d  autant  plus  sensible  à  M.  le  prince , 
qu'elle  ëtoit  arrivée  en  partie  pour  n'y  avoir  pas  ap* 
porté  l^B  remèdes  qui  étoient  en  son  pouvoir,  puisque, 
dans  le^  temps  que  l'armée  du  Roi  étoit  vers  Com-* 
pîègne,  il  lui  fut  souvent  assez  facile  de  secourir 
Montrond,  au  lieu  que  ses  troupes,  en  ruinant  les 
environs  de  Paris,  augmentèrent  la.  haine  qu'on  lui 
portoit. 

Il  ne  futpasplushetireux  ni  mieux  servi  en  Guienne^ 
La  division  de  M.  le  prince  de  Gontietdé  madame  de 
Longuevîlle ,  en  faisant  accroître  les  partialités  dans 
Bordeaux,  servit  de  prétexte  à  tout  ce  qui  voulut  quit- 
ter son  parti.  Plusieurs  villes,  à  l'exemple  d'Âgen^ 
âvoient  ouvert  les  portes  aux  troupes  do  Roi  ;  et  le 
peuple  de  Pétigneux  avoit  poignahlë  Chanlost  so6 
goti verneùr ,  et  chassé  la  garnison.  YilIenetive^l'Age' 
nois,  où  le  marquis  de  Théobon  s'ëtoit  jeté,  fut  la  ^eule 
qui  résolut  de  se  défendre  ^  et  elle  le  fit  avec  tant  de 
vigueur  5  que  le  comte  d'Haroourt  fut  cpntraint  d'en 
lever  le  siège.  Il  séjourna  peu  en  Guienne  après  cette 
petite  disgrâce^  et  soit  qu'il  eût  de  véritables  dé-* 
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fiances  de  là  cour,  on  qa'il  crût  que ,  se  rendant  maî- 
tre de  Brisach ,  de  Philisbourg  et  de  l'Alsace,  il  pour* 
rottyjeter  les  ibndemens  d'un  établissement  assuré  et 
indépendant ,  il  partit  de  son  année  comme  un  homme 
qni  craignoit  d  j  être  arrêté  prisonnier ,  et  se  rendit  à 
Philisbourg  avec  toute  la  diligence  possible. 

Cependant  la  maladie  de  M.  le  prince  augmentoit, 
et  bien  qu  elle  fût  très-violente  ^  elle  ne  lui  fnt  pas  si 
funeste  qu'a  M.  de  Chavigny;  car,  dans  on  éclair- 
cîsseinent  fort  aigre  qu'il  eut  avec  M.  le  prince,  il  en 
sortit  avec  la  fièvre  qu'il  prit  de  lui,  et  mourut  pen 
de  jours  après.  Son  malheur  ne  finit  pas  avec  sa  vie  ; 
et  la  mort ,  qui  doit  terminer  toutes  les  haines,  sem- 
bla avoir  réveillé  celle  de  ses  ennemis.  On  lui  imputa 
presque  toute  sorte  de  crimes;  et  M.  le  prince,  pour 
se  justifier  des  soupçons  queles  Espagnols  et  les  fron* 
deurs  conçurent  d'un  traité  secret  avec  la  cour  par 
l'entremise  de  l'abbé  Fouquet,  accusa  M.  de  Chavi- 
gnj  d'avoir  écouté  des  propositions  sans  sa  partici-r 
pation^  et  d'avoir  promis  de  le  faire  relâcher  sur  des 
articles  dont  il  ne  se  pouvoit  départir.  Il  le  crut  ainsi 
peot-être  sur  ce  qu'dn  fit  courir  des  copies  d'une 
lettre  interceptée  de  l'abbé  Fouquet ,  dont  j'ai  vu 
l'original ,  par  laquelle  il  mandoit  à  la  cour  que  Gou-' 
Jas  porteroit  M.  le  duc  d'Orléans  à  se  4étacher  de 
M.  le  prince,  s'il  n'acceptoit  les  conditions  de  paix 
qa'on  lui  offroit*  Mais  dans  les  copies  qu'on  en  vit 
on  avoit  mis  le  nom  de  M.  de  Chavigny  en  la  place 
de  celui  de  Goulas  ;  et  ainsi  on  Faccusoit  de  trahir  en 
même  temps  M.  le  prince ,  tant  à  l'égard  de  la  cour 
qu'à  l'égard  de  M.  le  duc  d'Orléans,  quoiqu'il  soit  vé^ 
ritad>le  que  M.  le  prince  traitoit  loi*même  avec  l'abbé 


i^  [1652]  MÉMOIRES 

Fouquet^et  qu'il  en  rendoit  compte  à  M.  deGhavi-" 
gnj  :  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  attribuer  la  catusé  de 
ce  procédé  qu'à  d'autres  mécontentemens  partiettKe<!8 
qne  M.  le  prince  avoit  de  M.  de  Chavigny,  et  à  TetiVie 
qu'il  avoit  alors  de  faire  la  guerre,  qui,  étant  combat- 
tue par  ses  amis,  lui  fit  changer  de  conduite  ayec  eux 
et  avec  M.  de  Chavigny,  et  donner  toute  sa  confiance 
aux:  Espagnols ,  auxquels  il  lui  importoit  de  cacher 
ses  conférences  avec  Tabbé  Fouquet.  Dans  le  même 
temps  que  M.  de  Chavigny  mourut  à  Paris,  le  duc 
fêé  Bouillon  mourut  à  Pontoise*  On  peut  dire  que  ce 
fut  pour  le  malheur  de  la  France,  parce  qu'apparem- 
ment il  eut  fait  la  paix^  car  M.  le  prince  l'avoit  de- 
mandé pour  garant  des  conditions  du  traité  que  Lan- 
]glade  négocioit;  et  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  le 
rassurer  contre  la  défiance  qu'il  avoit  du  cardinal» 
Cette  mort  du  duc  de  Bouillon  devroit  seule  guérir  les 
hommes  de  l'ambition,  et  les  dégoûter  de  tant  de  plans 
qu'ils  font  pour  réussir  dans  leurs  grands  desseins^ 
car  l'ambition  du  duc  de  Bouillon  étoit  soutenue  par 
toutes  les  qualités  qui  pouvoient  la  rendre  heureuse. 
Il 'étoit  vaillant,  et  savoit  parfaitement  tous  les  ordres 
de  la  guerre.  Il  avoit  une  éloquence  facile,  naturelle 
et  insinuante.  Son  esprit  étoit  net,  fertile  en  expé^ 
diens,  et  capable  de  démêler  les  affaires  les  plus  diffi^ 
ciles.  Son  sens  étoit  droit,  son  discernement  admi- 
rable ;  et  il  écoutoit  les  conseils  qu'on  lui  donnoit 
avec  douceur,  avec  attention,  et  avec  un  certain  égard 
obligeant  dont  il  faisoit  valoir  les  raisons  des  autres, 
et  sembloit  en  tirer  ses  résolutions.  Mais  de  si  grands 
avantages  lui  furent  presque  inutiles  par  l'opiniâtreté 
de  sa  fortune^  qui  s'opposa  toujours  à  sa  prudence^ 


et  il  mourut  dans  le  temps  que  son  mërite  et  le.be* 
soin  que  la  cour  avoit  de  lui  auroient  apparemment 
surmonte  son  malheur. 

Les  Espagnols  se  vengeoient  par  une  longue  et 
rude  prison  de  l'entreprise  que  le  duc  de  Guise  avoit 
faite  sur  le  royaume  de  Naples ,  et  se  montroient  de- 
puis long-temps  inexorables  à  toutes  les  instances 
qu  on  leur  faisoit  pour  sa  liberté.  Ils  raccordèrent 
néanmoins  à  la  première  instance  que  leur  en  fit  M.  le 
prince ,  et  renoncèrent  en  cette  rencontre  à  Tune  de 
leurs  principales  maximes ,  pour  le  lier  encore  plu» 
étroitement  à  leur  parti  par  une  déférence  qui  leur 
est  si  peu  ordinaire.  Le  duc  de  Guise  se  vit  donc  en 
liberté  lorsqu'il  l'espéroit  le  moins;  et  il  sortit  de 
prison,  engagé  par  sa  parole  et  par  un  bienfait  si  ex- 
traordinaire dans  les  intérêts  de  M.  le  prince.  11  le 
vint  trouver  à  Paris  ;  et  croyant  peut-être  s'être  ao^ 
quitté  par  quelques  complimens  et  quelques  visites 
de  ce  qu'il  lui  devoit,  il  s'en  alla  bientôt  après  au  de- 
vant delà  cour,  pour  offrir  au  Roi  ce  qu'une  si  graude 
obligation  lui  faisoit  devoir  à  M.  le  prince. 

Cependant  M.  le  prince  commença  dès-lors  à  pren- 
dre toutes  ses  mesures  pour  partir  avec  M.  de  Lor- 
raine*, et  il  est  vrai  que  l'état  de  ses  affaires  avoit 
rendu  ce  conseil  si  nécessaire ,  qu'il  ne  lui  restoit 
plus  de  parti  à  prendre  que  celui-là ,  car  la  paix  étoit 
trop  généralement  désirée  à  Paris  pour  y  pouvoir 
demeurer  en  sûreté  avec  dessein  de  l'empêcher  5  et 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  l'avoit  toujours  désirée ,  et 
qui  eraignoit  le  mal  que  la  présence  de  M.  le  prince 
loi  pouvoit  attirer,  contribua  d'autant  plus  volon- 
tiers à  son  éloignement ,  qu'il  se  voyoit  par  là  en  li- 
T.  Sa.  i^ 
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bertë  de  faire  son  traité  particulier.  Mais  encore  que 
les  choses  fussent  en  ces  termes ,  la  négociation  ne 
laissoit  pas  de  continuer  :  car  dans  le  temps  que 
le  cardinal  Mazarin  sortit  pour  la  seconde  fois  du 
royaume,  afin  de  faire  cesser  le  prétexte*  de  la  guerre 
civile,  et  faire  connpître  que  M.  le  prince  av  oit  d'au* 
Ires  intérêts  que  son  éloîgnement,  il  envoya  Lan- 
glade,  secrétaire  dp  cabinet,  vers  le  duc  de  La 
Rochefoucauld ,  soit  qu'il  eût  véritablement  dessein 
de  traiter  pour  faciliter  son  retour,  ou  qu'il  préten- 
dît tirer  quelque  avantage  en  faisant  paroître  qu'il 
désifoit  la  paix.  Les  conditions  qu'apporta  Langlade 
étoient  beaucoup  plus  amples  que  toutes  celles  que 
Ton  avoit  proposées  jusqu'alors,  et  conformes  à  ce  que 
M.  le  prince  avoit  demandé.  Mais  elles  ne  laissèrent 
pas  d'être  refusées;  et  sa  destinée,  qui  Fentrainoit  en 
flandre ,  ne  lui  a  permis  de  connoltre  le  précipice 
que  lorsqu'il  n'a  plus  été  en  son  pouvoir  de  s'en  re- 
tirer. Il  partit  donc  enfin  (»)  avec  M.  de  Lorraine, 
après  avoir  pris  de  vaines  mesures  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  pour  empêcher  que  le  Roi  ne  fût  reçu  à  Paris; 
mais  le  crédit  de  Son  Altesse  Royale  n'étoit  pas  alors^ 
capable  de  balancer  celui  de  la  cour.  Il  eut  ordre  hii- 
même  de  sortir  de  Paris  le  jour  que  le  Roi  y  devoit 
arriver  (î»);  et  il  obéit  aussitôt,  pour  n'être  pas  témoin 
de  la  joie  publique  et  du  triomphe  de  ses  ennemis. 

(i)  17  partit  donc  enfin  :  Le  i3  octobre  iCSa.  —  (a)  Le  Roi  y  devoit 
arriuer  :  Le  Roi  reirtra  k  Paris  le  3i  octobre. 

FIN    DES  WÉMOIRKS   DE   LA   ROCHEFOOGAULU^ 
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NOTICE 

* 

SUR   GOURVILLE 

ET 

SUR  SES  MÉV0IRES. 


De  tous  les  hommes  qui  ont  marqué  sous  le  règne 
de  Louis  xiy  ,  Jean  Hérault  de  GourTille  (0  est  celui 
dont  la  vie  oifre  les  circonstances  les  plus  singulières. 
11  naquit  à  La  Rochefoucauld  le  1 1  juillet  i6a5é  S^  fa- 
mille étoit  obscure  et  malaisée  :  sa  mère,  restée  veuve 
de  bonne  heure  avec  huit  enfans,  ne  put  lui.  faire  faire 
aucune  étude  *,  il  apprit  seulement  à  lire  et  à  écrire , 
et  fut  placé  à  l'âge  de  dix-sept  ans  chez  un  procureur  à 
Ângouléme.  Il  en  sortit  au  bout  de  six  mois;  et  son 
frère,  qui  étoit  maître  d'hôtel  de  Fabbé  de  La  Roche- 
foucauld ,  le  fit  admettre  dans  la  maison  comme  va« 
let  de  chambre.  Il  suivit  Tabbé  à  Paris,  et  le  servit 
avec  zèle  pendant  trois  ans.  Le  prince  de  Marsillac  ; 
depuis  duc  de  La  Rochefoucauld,  voulant  faire  la 
campagne  de  1646,  le  prit  pour  maître  d^hôtel,  et 
remmena  avec  lui  à  Tarmée.  Le  jeune  Gourville  avoit 

(i)  Il  prit  le  nom  de  Goarrille  d^ane  terre  Bitaée  en  Poitou,  à  quel- 
ques iienes  d^ Angouléme,  et  qu*il  acheta  de  la  maison  de  Longuerille. 
L  ne  parle  pas  de  cette  acquisition  dans  ses  Meo^oires;  maïs  on  y  Toit 
qu'il  fut  dans  une  position  précaire  et  génee  jasqu'en  1654)  ^^  il  est.pro- 
bable  qirïl  n'a  pu  acheter  la  terre  de  GounriUe  qu'en  i656,  lorsqu'il 
commença  à  faire  des  affiiires  avec  Fouquei. 
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la  poitrine  trës-dëlicate  ;  sou  frère  craîgnoit  qu'il  ne 
pût  supporter  les  fâtigi^  de  ^^giiërre,  et  s'opposoit 
à  sou  départ;  mais  renvie  de  parvenir  remporta. 

Au  retour  de  1:^  càinpagne  }^  prinqe  de  Marsillac , 
satisfait  dé  ^  sibrVides  ^  \é  fit  st)fa  seci^ëtai^e ,  et  l'em- 
ploya dès-lors  dans  les  affaires  les  plus  délicates.  Les 
troubles  de  la  Fronde,  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater, 
ouvrirent  un  ya5|^'cl|§||ip:  aûxitltrigti^s;^  le  prince  de 
Marsillac  y  prit  une  part  très^active,  et  Gourville,  qui 
ëtoit  homme  de  tête  et  d'exécution,  devint  son  prin- 
cipal agent. . 

iiorsqbe  le  |kÎÉ<«è  de  CbûA6  eittété  iii^rété,  et  en* 
fetkné  à  Yihôeftiié» ,  &0tli4ilté  ^ràti()iia  dès  iMelli^ 
getiMk  dàtis  lé  chAiesm ,  et  Alt  sfinr  le  point  de  le  faire 
Mtli^  de  )^rièotl.  Uil  dieb  Mild&ts  qo'il  kvoit  séduits 
févéla  !è  eornplot,  stihs  ûY^mtner  çéut  qui  dévoient 
r^etÀîtit^.  ÔdutVille  jugea  héâtamôin^  qu'il  h'ëtoit 
pitâ  prudent  ft  Ibi  de  rèstei"  à  Parifi,  et  il  partit  pour 
Là  Roclièifoiietiuld.  Lè^  f^iârsofine^  auxquelles  il  conta 
Mh  aVelrtb^e  lé  torâitèf  ëht  dè/ouackevéj  et  lui  dirent 
qtué  du  iehtps  étt  cardihol  de  Richelieu  il  n^auroît 
pas  éêê  hmtjûurs  éhi)ie.  t  Atissî  datts  ee  tëinps-là , 
*  t^ottdit-il,  je  nie  Vàtitôis  pâ^  etttrêpris.  ^  En  par- 
lant d'atittes  ètpéditiôhë  wtffi  moins  hardies  dont  il  se 
dkatgeâ ,  il  ajotrta-:  «  Cetiit  quï  ïi'ont  pas Vulâ  foiblesse 
<  dû  gdàvememenl  d^alors  ne  s'imagineront  jamais 
«  t^omment  tout  se  paésôit  &atis  qu'oh  i'empéchât: 
«  ceux  qui  ont  vu  ces  choses.sont  morts»  et  les  Jeunes 
«  ies  prendroîent  pcMur  des  rêveries.  »  Cependant, 
qutelle  que  fût  la  foiblesse  du  gouvernement ,  Gour- 
ville n'éloît  pas  eacOre  un  personnage  à;»s&z  coiisidé- 

rable  pour  pouvoir  bray^r  impunëmenl  la  cônr  «t  ie 
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ministre,  11  courut  de  trè&^rands  dangers  \  deux  fois 
il  fut  arrêté ,.  et  ne  du(  son  salut  qu'à  sou  aidresse  et  à 
sa  préseuce  d'e$f>rit.  Quand  il  se  trouvoit  dans  def 
positions  embarrassantes,  il  ne  pouY9it  s'empêcher 
de  faire  de  tristes  réflexions  sUr  le  parti  qu'il  âvoit 
pris,  tandis  que  ses  frères  vitoient  heureux  et  tran** 
quille^;  mais  aussitôt  que  le  péril  étoit  passée  il  OU* 
blioit  ses  réflexions  9  et  se  jettit  dans  de  nouvelles 
intrigues.  ;  > 

Après  la  délivrance  des  princes  et  leur  .retour  à 
Paris,  Gourville  fut  présenté  au  prince  de  Gondé,  qiii 
Taccueillit  avec  distinction,  le  fit  asseoir  k  sa  table  ^  et 
le  mit  dans  la  confidence  de  ses  affaires  les  pUis  ser 
crêtes.  Etant  tombé  malade,  le  prince  alla  k  voir  au 
troisième  étage  de  Thôtel  de  La  Rochefoucauld  où  il 
étoit  logé,  et  lui  laissa  ses  instructions  ayant  de  partir 
pour  la  Guienne,  où  tout  étoit  préparé  pout*  reepui- 
menc^  la  guerre  civile. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  puissamment  contribué  à  la 
liberté  des  princes  y  mais,  gouverné  parole  coadjuteupi 
il  n  avoit  pastardé  à  se  rapprocher  de  la  cour,  et  Ton 
cherchoit  les  moyens  de  Ten  détacher  dejoiouveau. 
Comme  on  n'en  trouvoit  aucun  ^  Gourville  proposa 
d'^irrâter  le  coadjuteur  ;  et  après  en  avoir  conféré  à 
Bordeaux  avec  le  prince  de  Cpndé ,  il  consentit  i  s^ 
charger  de  Tentreprise»  Il  lui  falloit  des  hoihmes  dér 
terminés ,  et  beaucoup  d'argent.  On  Itii  indiqua  les 
moyens  de  se  procurer  deâ  hommes  ;  lâàis  on  ne  put 
lui  fournir  que  deti^  ou  trois  cents  pistoles.  Comme 
la  fortune  Tavoit  toujours  favorisé  jusqu'alora^il 
compta  encore  sur  elle.  Il  se  mit  ed  route,  s  anréta 
quelques  jours  dans  FAngoumois,  où  il  avoit  desamîi; 


par  leur  secours  il  prit  cinq  mille  francs  h  un  rece* 
▼eur  des  tailles,  s'etnpara  de  ses  chevaux,  et  lui  donna 
une  quittance  de  huit  mille  francs  au  nom  des  princes. 
Il  n'apprit  pas  sans  étonnement,  quelques  années 
plus* tard,  que  sa  quittance  avoit  ëtë  admise  dans  les 
comptes  du  receveur.  Etant  entré  secrètement  à  Pa* 
ris;  il  avisa  aux  moyens  d  exécuter  son  entre^nrise.  Le 
Goadjuteur  alloit  ordiMirement  passer  la  soirée  à  Fhd- 
tel  de  Chevreuse,  d'où  il  ne  se  retiroit  que  fort  tard. 
Gourville  se  mit  en  embuscade  avec  sa  troupe ,  com- 
posée de  seize  hommes.  Pendant  que  les  uns  auroieiit 
entouré  la  voiture  et  contenu  les  gens  de  sa  suite ,  il 
devoit  se  présenter  à  la  portière  avec  les  autres,  et 
arrêter  le  coadjuteur  au  nom  du  Roi.  Des  chevaux 
étoient  préparés  :  on  auroit  fait  monter  sur  Tun  d'eux 
lé  prisonnier,  qui  auroit  été  lié  avec  une  forte  sangle 
au  cavalier  chargé  de  le  conduire  ^  on  seroit  parti  au 
grand  galop ,  et  on  auroit  été  loin  de  Paris  avant  qu'on 
pût  y  avoir  connoissance  de  Tenlèvément.  Toutes  les 
mesures  paroissoient  si  bien  concertées ,  que  Gour- 
ville se  croyoit  déjà  assuré  de  sa  proie  5^  mais,  par  un 
hasard  qu'il  étoit  impossible  dé  prévoir,  le  coadjuteur 
sortit  dans  la  voiture  de  madame  de  Rhodes,  au  lieu 
de  se  Servir  de  la  sienne;  et  le  lendemain  il  n'alla  pas 
à  l'hôtel  de  Chevreuse.  Tous  ces  mouvemens  d'hom- 
mes et  de  chevaux  n'avoient  pu  être  faits  deux  nuits 
ae  suite  sans  éveiller  les  soupçons.  Gourville  ne  crut 
pas  devoir  faire  une  troisième  tentative  ;  il  congédia 
ses  gens ,  et  retourna  en  toute  hâte  à  Bordeaux.  Le 
prince  de  Gondé  le  consola  du  mauvais  succès  de  son 
entreprise  par  les  éloges  qu'il  donna  à  son  ordre  de 
bataille.  .        " 
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Cependant  le  coadjuteur  ayant  eu  connoissance  des 
dangers  qu'il  avoit  courus,  fit  faire  le  procès  à  Gour<- 
ville  :  ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  de  revenir  à 
Paris  peu  de  temps  après  pour  le»  affaires  du  prince. 
Le  coadjuteur,  informé  de  son  arrivée,  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  faire  arrêter,  et  envoya  même  des  émis- 
saires sur  les  diverses  routes  autour  de  Paris ,  afin 
de  ne  lui  laisser  aucun  moyen'd'échapper.  Gourville 
trompa  leur  vigilance ,  et  rétourna  heureusement  à 
Bordeaux  après  avoir  rempli  sa  mission  (0. 

Les  afiaires  du  prince  de  Condé  étoient  loin  de 
prospérer  en  Guienne;  il  venoit  encore  d'éprouver 
un  nouvel  échec  quand  il  apprit  que  le  duc  de  Ne* 
mours,  qui  commandoit  les  troupes  que  les  Espagnols 
envoyoient  à  son  secours,  s'étoit  réuni  au  duc  de 
Beaufort ,  qui  commandoit  celles  du  duc  d'Orléans  ^ 
que  les  deux  généraux  marchoient  ensemble  vers  la 
Loire ,  afin  d'agir  contre  l'armée  royale  ;  mais  qu'ils 
vivoient  en  mauvaise  intelligence ,  et  que  s'il  ne  se 
rendoit  promptement  sur  les  lieux ,  on  perdrôit  bien- 
tôt tout  le  fruit  de  cette  réunion  (3).  U  se  décida  d'au- 
tant plus  volontiers  à  partir  qu'il  se  voyoit  vivement 
pressé  par  le  comte  d'Harcourt,  qui  avoit  des  forces 
supérieures  aux  siennes,  et  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  se  maintenir  en  Guienne.  Mais  le  voyage  offroit 
des  difficultés  sans  nombre  :  il  falloit  traverser  sans 

(i)  Le  cardinal  de  Retz  dit  dans  se»  Mémoires  qne  Gonrville  fut  arrêté 
sur  la  roule ,  et  relâché  par  ordre  du  parlement  de  Paris.  Gourville  pré- 
tend n'avoir  pas  été  arrêté.  —  (2)  Le  cardinal  de  Rets  dit  que  le  prince 
de  Condé  se-trouvoit  dans  la  nécessité  de  réparer  par  sa  présence  ce  qne 
l'incapacité  et  la  mésintelligence  de  messieurs  de  Beaufort  et  de  Ne- 
mours dimînuoient  dn  poids  que  la  valent  et  l'expérience  des  troupes 
qn.'ilt  eommandoient  dévoient  donner  à  son  parti. 
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être  reconnu  le  Përigord ,  le  Limousin,  l'Auvergne  et 
le  Bourbonnais,  pays  occupes  par  les'troupes  royales; 
éviter  les  ^andes  villes,  et  suivre  la  plupart  du  temps 
des  chemins  dëtournës ,  où  Ton  avoit  peu  de  res- 
sources à  espérer,  soit  pour  changer  de  chevaux,  soit 
pour  passer  les  rivières.  Il  falloit  en  outre  tromper  Ja 
vigilance  du  comte  d'Harcourt^  qui,  s'il  eût  découvert 
les  fMTojets  du  prince ,  ^'auroit  pas  manqué  d'envoyer 
des  détachemens  à  sa  poursuite. 

Le  prince  de  Coudé,  qui  étoit  alors  à  Agen,  fit 
courir  le  bruit  qu'il  ail  oit  à  Bordeaux ,  dirigea  ses 
équipages  sur  cette  ville ,  et  se  mit  en  route  avec  six 
de  ses  officiers ,  Gourville ,  et  un  seul  domestique.  Il 
étoit  déguisé,  et  devoit  passer  pour  un  des  hommes 
de  la  suite  du  marquis  de  Levis,  qui  avoit  obtenu  un 
passe*port  du  comte  d'Harcourt,  et  qui  accompagnok 
le  prince.  Gourville  marchoit  en  avant ,  éclairoit  le 
pays,  préparoit  les  gîtes,  et  payoit  d'etironterie  dans 
les  circonstances  périlleuses.  11  fait  dans  ses  Mémoi* 
rés  une  relation  fort  gaie  de  ce  singulier  voyage.  Aus* 
sitôt  qu'on  eut  passé  la  Loire,  le  prince  envoya  Gour-* 
ville  à  Paris  pour  annoncer  son  arrivée  au  duc  d'Or^ 
léans.  Cette  nouvelle  atterra  le  duc,  qui  redoutoit 
l'influence  du  prince  de  Condé  ;  mais  il  dissimula  son 
chagrin ,  et  fit  un  très-bon  accueil  à  Gourville. 

Lecoadjuteur  étoit  au  Lutembourg  lorsque  ce  der* 
nier  y  arriva  :  l'homme  qu'il  avoit  voulu  faire  pendre 
quelques  mois  auparavant  se  trou  voit  l'envoyé  du 
prince  de  Condé  ;  il  ne  pouvoit  plus  rien  contre  lui  ; 
et  Gourville  se  donna  le  plaisir  de  saluer  l'orgueilleux 
prélat  d'un  simple  coup  de  tête.  Il  fut  ensuite  chargé 
dVntamer  avec  le  cardinal  Mazarin  quelques  négocia* 


SUR   GOURYILLE.  187 

lions  qui  ^'eurent  pas  de  snitd  ;  mais  qui  le  mirent 
encore  pkis  en  ëyîdence. 

Le  prince  ayant  été  oblige  de  sortir  de  France, 
Gourvillë,  qui  se  trouvoit  désœus^ré  et  sans  argent  à 
Damyilliekrs ,  fit  réflexion  qné  lorsqu'il  avoit  vouln 
enlever  le  coadjuteur  le  hasard  seul  avoit  fait  man- 
quer Fentireprise,  et  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de 
rexëcnter  sur  quelque  autre  personnage  considérable^ 
dont  on  tireroit  une  bonne  rançon.  Le  sort  fit  tomber 
entre  ses  mains  un  directeur  des  postes,  homme  très- 
riche^  qui  n'obtint  sa  liberté  qu'en  payant  quarante 
mille  francs. 

Il  y  avoit  encore  beaucoup  de  désordre  dans  les 
provinces  ;  mais  les  factieux  commençoient  à  n'être 
plus  en  état  de  lutter  à  force  ouverte  contre  lautorité 
du  Roi.  Presque  tous  lés  grands  seigneurs  qui  avoient 
pris  part  aux  troubles  négocioient  leur  accommode-^ 
ment  avec  la  cour ,  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
pensa  à  faire  le.sien  ;  mais  il  ne  vouloit  traiter  qti'a^^ 
près  avoir  obtenu  le  consentement  du  prince  de  Gondé 
et  des  généraux  espagnols ,  auxquels  il  étoit  lié  par 
d'anciens  engpgemeuSi  Gourville  alla  à  Bruxelles,  y 
vit  le  prince  de  Condé,  qui  se  prêta  à  ce  qu  on  dési- 
roît  de  lui ,  et  facilita  les  autres  arrangemens.  II  fit 
promettre  à  Gourville  de  revenir  à  Bruxelles./       ' 

Lorsque  Gourville  fut  de  retour  à  Damvilliers,  où 
étoit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  on  l'envoya  à  Paris 
aanoncer  que  tous  les  engagemens  étoient  rompus 
avec  les  Espagnols  et  avec  le  prince  de  Coudé,  et 
que  rien  ne  s'opposoit  plus  à  l'accommodement  Ce 
nouveau  voyage  n'étoit  pas  sans  dauger  :  le  cardinal 
Mazarin  se  montroit  fort  mal  disposé  à  Fégard  de 
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Gourville  j  prétendant  qu'il  n'avoit  pas  été  étranger 
à  an  complot  dirigé  contre  sa  personne.  Courville 
offrit  de  se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille ,  si  on 
consentoit  à  ne  le  rechercher  que  sur  ce  fait.  Son 
offre  toucha  le  cardinal;  il  lui  donna  audience,  et 
après  avoir  terminé  l'affaire  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  il  rengagea  à  s'attacher  au  service  du  Roi ,  et 
à  lui  particulièrement,  lui  promettant  de  se  char- 
ger du  soin  de  sa  fortune.  GourvUle  accepta,  et  obtint 
la  permission  de  faire  connoîtr«  au  prince  de  Gondé 
les  nouveaux  engagemenà  ^u'il  venoit  de  prendre. 

Le  cardinal,  qui  revit  plusieurs  fois  Gourville,  ne 
tarda  pas  à  le  charger  d'une  mission  de  confiance.  La 
Guienne  n'étoit  pas  encore  entièrement  soumise;  la 
duchesse  de  Longueville  et  le  prince  de  Conti  se 
maintenoient  à  Bordeaux  :  il  s'agissoit  de  les  amener 
à  faire  un  accommodement  qui  seul  pouvoit  rétablir 
l'ordre^  dans  la  province.  Gourville  parvint  à  faire 
un  traité  dont  le  cardinal  approuva  les  dispositions. 
Ainsi ,  après  avoir  commencé  par  être  l'agent  très- 
subalterne  des  factieux ,  il  fut  employé  comme  né- 
gociateur par  le  ministre  pour  étouffer  les  derniers 
germes  de  la  révolte  *,  et  à  la  fin  des  troubles  il  se 
trouvoit  en  bonne  position  à  la  cour,  sans  s'être 
brouillé  avec  aucun  des  personnages  dont  il  avoit 
servi  les  intrigues. 

Le  cardinal  lui  fît  donner  une  pension  de  deux 
mille  écus  sur  les  bénéfices,  et  voulut  qu'il  allât  tenter 
des  voies  d'accommodement  avec  le  prince  de  Condé. 
Il  fut  convenu  que  Gourville  iroit  sans  escorte  à  l'ar- 
mée, qui  étoitauprès  d'Arras;  et  qu'il  tâcheroit  de  se 
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faire  faire  prisonnier  par  les  Espagnols ,  afin  de  pou- 
voir parler  au  prince  sans  leur  donner  d'ombrage.  Il 
resta  quelque  temps  à  l'armée,  fut  admis  à  la  table  de 
Turenne,  vécut  dans  une  sorte  de  familiarité  avec  les 
généraux  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à  se  faire  prendre. 
U  revint  à  Paris;  et,  avec  l'agrément  du  cardinal,  il 
aUa  joindre  le  prince  de  Gonti ,  qui  commandoit  en 
Catalogne.  Le  prince,  que  Ton  avoit  prévenu  contre 
lui ,  le  reçut  d'abord  assez  froidement  ;  mais  bientôt 
il  lui  donna  toute  sa  confiance ,  et  le  fit  manger  à  sa 
table ,  au  grand  étonnemént  dès  officiers  généraux. 
Gour ville  ayant  été  envoyé  à  Paris  par  ce  prince ,  re- 
vint avec  une  commission  d'intendant  des  vivres  de 
l'armée  :  il  avoue  franchement  qu'il  en  tira  parti,  et 
qu'un  fournisseur  lui  donna  quinze  mille  francs  pour 
quelques  signatures  de  sa  complaisance. 

A  la  fin  de  la  campagne ,  le  prince  de  Conti  alla 
tenir  les  Etats  de  Languedoc  :  la  province  prétendoit 
ne  pouvoir  donner  qu'un  million  ;  le  ministre  exigeoit 
cinq  cent  mille  écus.  Gourville  indiqua  à  Mazarin 
les  moyens  de  les  obtenir ,  fut  chargé  de  conduire 
l'afiîûre  sous  les  ordres  du  prince,  amena  les  Etats  à 
voter  un  million  six  cent  mille  francs ,  et  revint  à 
Paris  lorsque  tout  fut  terminé.  Il  loua  un  apparte- 
ment ,  le  fit  meubler  avec  goût ,  acheta  des  chevaux 
et  une  voiture,  se  mit  à  vivre  en  homme  du  monde, 
fréquenta  la  société,  et. pour  y  paroltre  avec  plus 
d'avantage,  il  crut  devoir  prendre  un  maître  de  danse. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  connoissance  avec  Fou- 
qnet,  auquel  il  servit  d'intermédiaire  pour  acheter 
les  voix  de  ceux  des  conseillers  au  parlement  qui  au- 
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roient  pa  mettre  obstacle  &  la  vérification  dès 
Il  conservoit  toujours  des  relations  avec  le  prince  de 
Conti  ;  et  comme  ùe  prince  fâtîguoit  sans  cesse  h 
cour  par  de  nouvelles  demandes,  le  oardiûal  soup^ 
çonna  quelque  intrigue  de  ia  part  de  Gourville ,  et 
se  décida  à  le  faire  arrêter.  Le  gouverneur  de  k  Bas*- 
tille  fut  chargé  d'exécuter  Tordre  :  il  trouva  Gourville 
répétant  une  courante  avec  son  maître  à  danser ,  le 
fit  monter  dans  son  icarrosse ,  lui  donna  une  chambre 
fort  commode,  et  pendant  les  six  mois  que  dura  la 
prison  le  traita  en  prisonnier  d'iitiportance. 

Lorsqu'il  e^t  obtenu  sa  liberté ,  son  premier  soin' 
fut  d'aller  voir  le'cardinal  :  il  le  remercia  de  lui  avoir 
donné  le  temps  et  les  moyens  de  se  guérir  de  la  mala* 
die  de  l'intrigue,  qui  pouvoit  être  considérée  comme 
incurable  chez  lui.  Mazarin  sourit ,  promit  de  Fem* 
ployer,  et  l'engagea  à  entrer  dans  les  affaires  des 
finances,  où  il  étoit  facile  de  faire  fortune. 

Gourville  se  ménagea  la  bienveillance  de  Fouquet, 
qui  lui  fit. avoir  la  recette  générale  des  tailles  de  la 
Guienne.  Il  eut  alors  intérêt  à  étudier  la  manière  d'à-* 
gir  de  ceux  qui  participoient  k  l'administration  des 
finances  -,  il  raconte  naïvement  tous  les  moyens  que 
l'on  employoit  pour  dilapider  les  fonds  de  l'Etat ,  et 
ajoute  :  a  Ayant  ces  exemples  devant  moi ,  je  profi- 
<(  tai  beaucoup,  d  II  profita  si  bien,  que  pende  temps 
après  il  acheta  onze  cent  niillè  francs  la  charge  de  se-- 
crétaire  du  conseil ,  et  qu'il  put,  avec  le  secours  de 
ses  amis,  payer  plus  de  sept  cent  mille  francs  comp^ 
tant.  Il  rendit  plusieurs  services  à  Fouquet  auprès  du 
cardinal,  qui  lui  témoignoit  toujours  une  grande  con>- 
fiance. 
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A.  cette  époque  on  jouoit  beaucoup  ,  et  on  jouoât 
très-gros  jeu.  Gourville  fut  admis  aux  plus  fortes  par*- 
ties,  où  se  trou  voient  le  surintendant  Fouquet,  le 
duc  de  Richelieu,  le  maréchal  de  CItrembault,  et  tout 
ce  qu  il  y  avoit  de  plus  distingué  à  jacour.  Il  fit  même 
plusieurs  fois  la  partie  du  Roi.  Il  fut  heureux  au  jeu 
comme  il  Tavoit  été  dans  toutes  les  autres  circon^ 
stances  de  sa  vie ,  et  gagna  des  sommes  énormes. 
«  Ceux  qui  comptoient  ce  que  je  gagnois  au  plus  bas, 
«  dit-il  dans  ses  Mémoires,  prétendoient  que  mon 
«  gain  alloit  à  plus  d'un  million.  »  Peut-être  cher- 
choit-il  lui-même  à  exagérer  son  gain  au  jeu ,  afin  dé 
pouvoir  dissimuler  les  gains  illicites  qu'il  faisoit  dans 
les  affaires.  Tout  sembloit  lui  sourire  :  il  s'étoit  fait 
une  fortune  considérable,  et  qu'il  croyoit  à  l'abri  des 
événemens;  il  avoit  obtenu  des  lettres  de  conseiller 
d'Etat,  étoit  en  crédit  à  la  cour,  et  recherché  par  les 
plus  grands  seigneurs.  La  disgrâce  de  Fouquet  vint 
troubler  le  cours  de  ses  prospérités.  Comme  il  l'avoit 
prévue  depuis  quelque  temps,  et  quil  ne  s'éto^t  pas 
dissimulé  les  suites  qu'elle  pourroit  avoir  pour  lui, 
étant  connu  pour  être  le  principal  agent  de  ce  minis- 
tre-, avant  de  partir  pour  Nantes  avec  la  cour,  il  avoit 
eu  la  précaution  de  faire  transporter  chez  ses  amis 
tout  son  argent  comptant ,  et  tous  les  papiers  qui  au- 
roient  pu  le  compromettre.  Il  ne  fut  donc  point  pris  au 
dépourvu  ,  et  se  décida  à  tenir  tête  à  l'orage.  Le  soin^ 
de  ses  propres  affaires  ne  l'empêcha  pas  de  veiller  aux 
intérêts  de  Fouquet  ^  il  lui  fit  donner  des  avis  fort 
importans  dans  sa  prison ,  et  fournit  à  madai^e  Fou-» 
quet  tout  l'argent  dont  elle  avoit  besoin ,  soit  pour 
se  rendre  à  Limoges  où  elle  étoit  exilée ,  soit  pour  y 
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YÎyre  honorablement.  Il  revint  à  Paris  avec  la  cour  ; 
les  scellés  avoîent  été  mis  chez  lui  :  il  dit  à  Golbertqni 
examinoit  ses  papiers,  qu'il  prenoit  une  peine  inutile, 
attendu  qu  avant  le  voyage  de  Nantes  il  avoit  mis 
ordre  à  ses.affaires. 

Golbert ,  qu'il  revit  quelques  jours  plus  tard ,  Ten^ 
gagea  à  verser  au  trésor  quatre  ou  cinq  cent  mille 
francs,  dont  il  seroit  remboursé  sur  les  recettes  delà 
Guienne.  Gourville  fit  le  versement;  mais  bientôt  un 
arpét  du  conseil  FempécHa  de  retirer  les  sommes.qu'il 
avoi^  avancées.  Il  n  étoit  pas  sans  inquiétude  sûr  sa 
'liberté  ;  et  quoique  les  ministres  ne  lui  montrassent 
pas  précisément  des  dispositions  ennemies ,  il  réso- 
lut de  s^éloigner ,  d'emporter  tout  ce  qu'il  avoit  de 
précieux,  et  d'aller  attendre  à  La  Rodiefoucauld  l'is- 
sue du  procès  de  Fouquet.  Les  nouvelles  fâcheuses 
.qu'il  reçut  de  Paris  lui  prouvèrent  qu'il  avoit  agi  sa- 
gement. On  lui  manda  que  son  procëa  js'instruispit  à 
la  chambre  de  justioe  établie  contre  ceux  qui  avoient 
eu  part  à  l'administration  des  finances,  et  qu'on 
cherchoit  à  connoitre  l'état  de  ses  biens.  Peu  après  il 
fut  averti  qu'on  se  mettoit  en  mesure  pour  s'assurer 
de  sa  personne.  11  partit  secrètement ,  alla  voir  le 
prince  de  Gondé  à  Dijon ,  puis  se  rendit  à  Paris  pour 
y  régler  des  affaires  d'intérêt.  En  descendant  au  mi- 
lieu de  la  nuit  à  Thôtel  de  L^  Rochefoucauld ,  la  pre- 
mière chose  qu'il  apprit  fut  qu'il  avoit  été  condamné 
à  mort. 

Gourville  ]\e  donne  dans  ses  Mémoires  aucun  dé- 
tail  sur  l'instruction  de  son  procès,  ni  sur  l'arrêt  qui 
fut  rendu  contre  lui.  Nous  citerons  une  partie  d'un 
réquisitoire  qui  a  été  imprimé  dans  ce  temps,  et 
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qui  fait  connottre  les  motifs  de  la  coiidainiiaiian^ 
tt  Le  sieur  Hérault  de  Gourville  est  accuse^  par  M.  Ie> 
«  procureur  général  d'abus,  malversatioa&  et  vols^ 
K  par  lui  ciHnmis  es  finances  du  Roi*  il  y  a  même  de^ 
ft  violentes  présomptions  du  crime  de  lèse^majesté» 
tt  en  son  affaire. 

«  Pour  ce  qui  touche  le  fait  des  malversations  dans. 
«  les  finances,  jamais  hcHome  n  eo  fut  plus  claire- 
«  ment  ni  plus  positivement  conutaincu.  Tout  con^ 
tt  court  à  la  preuve  :  la  bassesse  de  Textraction  de 
«  Faccusé ,  et.  les  premiers  emplois  de  sa  vie  dans  la 
tt  servitude  la  pluâ  abjecte ,  le  changement  de  sa  for- 
tt  tune  si'soudain^  ses  richesses  immenses  en  moins 
tt  de  trois  années,  et  telles  qu  en  une  seule  séance  la 
tt  chambre  lui  a  retranché  pour  près  de  trois  cent 
«  mille  livres  de  revenu  par  k  suppression  des  offices 
tt  de  commissaire  des  tailles,  les  pensions  qu'il  a  exi- 
<(  gées  sur  les  fermiers  généraux,  les  violences  qu'il  a 
tt  exercées  sur  les  gens  d'affaires ,  le  ministère  qu'il  a 
«  prêté  aux  dissipations  de  M»  Fouquet ,  l'abus  qu^il 
«  a  fait  du  crédit  qu'il  s'étoit  acquis  dans  son  esprit, 
tt  ses  charges ,  ses  prafasioms  qui  font  encore  tant 
«  d'éclat ,  et  qui  lui  ont  ucquis  la  protection  déclarée 
«  des  grands  du  royaume  ^  et  an  milieu  de  tout  cela 
«  la  fuite  dont  il  a  pris  le  parti,  pressé  par  le  seul  té« 
«  moignage  de  sa  conscience,  après  avoir  observé 
tt  que  la  chambre  travaillant  ^ns  dissimulation,  il 
«  ne  pouvoit  manquer  d'être  un  des  premiers  et  des 
«  principaux  objets  de  sa  recherche  :  toutes  ces  cir- 
«  constances  ramassées  ne  peuvent-elles  pas  passer 
«  pour  autant  de  preuves  irréprochables  de  ses  cri- 
«  mes  et  de  ses  malversations  ?  Et,  pour  comble  de 
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((  tous  ses  désordres,  la  participation  qu'il  a  eue  à  cet 
«  écrit  fameux ,  qui  contient  un  projet  de  moyens 
«  pour  rallumer  la  sédition  dans  le  royaume  (>),  sont 
<&  des  titres  suf&sans  d'une  condamnation  bien  as- 
(c  surée.  »  ^ 

L'arrêt  rendu  contre  Gourville  le  condamnoit  à  être 
pendu,  et  prononçoit  la  confiscation  de  ses  biens.  La 
confiscation  n'eut  pas  de  suite*,  il  a  voit  mis  son  argent 
et  ses  meubles  à  couvert  ;  et  ses  créanciers ,  par  leurs 
oppositions ,  firent  surseoir  à  la  vente  des  immeubles 
jusqu'à  l'époque  où  il  obtint  ses  lettres  d'abolition. 

Gourville,  dans  ses  Mémoires,  ne  paroît  pas  avoir 
été  très-affecté  de  sa  condamnation.  La  nuit  même  de 
son  arrivée  à  Paris,  il  envoya  un  des  gens  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  chercher  son  portrait,  qui  étoit  exposé 
sur  la  place  du  Palais  ;  et  lorsqu'on  le  lui  apporta ,  il 
fit  des  plaisanteries  sur  ce  que  le  peintre  ne  s'étoit  pas 
beaucoup  attaché  à  la  ressemblance.  Il  termina  ses 
affaires,  et  se  mit  en  route  pour  la  Flandre.  Il  visita 
plusieurs  viUes  des  Pays-Bas  :  son  intention  étoit  de 
se  fixer  à  Bruxelles  ;  mais  il  voulut  auparavant  faire  un 
voyage  en  Angleterre ,  où  il  fut  reçu  par  Saint-Evre- 
mont,  auquel  il  avoit  rendu  un  fort  grand  service  quel- 
que temps  auparavant.  Il  fut  présenté  au  Roi ,  qui  l'in- 
terrogea avec  bonté  sur  sa  position ,  et  qui  l'engagea  à 
rester  à  Londres  jusqu'à  l'époque  où  il  pourroit  rentrer 
en  France.  Plusieurs  seigneurs  anglais  qu'il  avoit  con- 

(i)  Fouquet  avoit  rëdigë  un  ëcrit  dans  lequel  il  traçoit  à  ses  amis  la 
conduite  qa*ils  deroient  tenir  s'il  ëtoit  arrêté.  Gourville,  aaquel  il  Fa- 
voit  communique  y  lui  avoit  démontre  que  le  plan  étoit  inexécutable ,  et 
Fouquet  avoit  promis  de  brûler  Pécrit  :  il  Ponblia  ;  le  papier  fnt  trouve 
à  Vincennes ,  et  produit  au  procès  de  Fouquet.  Nous  en  donnerons  un 
extrait  dans  une  note,  à  Farticle  des  Mémoires  où  il  en  esc  fait  mention. 
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nus  iPaiis  le  répandirent  dans  la  haute  société ,  et  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  rendre  le  séjour  de  Londres 
agréable.  Mais  il  persista  dans  son  premier  projet:  et 
après  avoir  recueilli  des  notes  sur  la  forme  du  gou«- 
vernement,  et  sur  tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre  de 
Tétat  de  F  Angle  terre ,  il  retourna  à  Bruxelles,  y  loua 
une  fort  jolie  maison,  et  la  garnit  de  meubles  élé- 
gans,  qu'il  fit  venir  de  Paris  :  bientôt  elle  devint  le 
rendez-vous  de  la  noblesse.  Le  gouverneur  des  Pays» 
Bas,  auquel  il  avoit  été  recommandé  par  le  prince  de 
Coadé,  lui  demandoit  souvent  des  conseils,  et  lui 
montroit  beaucoup  de  déférence.  Il  fit  plusieurs  voy a* 
ges  à  La  Baye,  gagna  la  confiance  du  prince  d'Orange, 
qui  le  prit  en  affection ,  l'admit  à  son  jeu ,  et  dîna 
même  chez  lui  avec  les  ambassadeurs  de  France, 
dÎEspagne  et  de  Portugal.  La  considération  dont  il 
jouissoit  étoit  telle,  que  Courtois,  envoyé  de  France, 
crut  devoir  conférer  avec  lui  avant  de  se  rendre  à 
Bréda ,  où  il  étoit  chargé  de  négocier  la  paix  entre 
TAngleterre  et  la  HoUande.  Gourville  le  suivit  à  Bré- 
da,  et  y  resta  jusqu'à  la  signature  du  traité  (3i  juillet 
1667).  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  fut  in** 
vite  chez  tous  les  ambassadeurs,  et  eut  plusieurs  en- 
tretiens avec  l'envoyé  d'Angleterre ,  auquel  il  donna 
de  très-bons  conseils ,  ^ont  son  maître  profita  par  la 
suite. 

Gourville  avoit  eu  occasion  de  connoître  le  dne 
de  Zell  et  l'évoque  d'Osnabruck  son  frère;  il  les  avoit 
éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  s'étoit  con- 
cilié leur  amitié.  La  cour  de  France  ayant  à  négocier 
avec  ces  deux  princes,  le  priuce  de  Condé^  par^ordrp 
da  Roi,  lui  demanda  s'il  voudroit  sa  cbai^r  d'une 
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missioà  auprès  d'eux.  Gonrville  aocepla  j  éi  reàtxi  Aeê 
pleins  pouvoirs  pour  traiter,  t  Ainsi,  dit-il  (dans 
«  ses  Mémoires,  mon  procès  ëtoit  fait  et  parfait  à 
«  Paris,  et  je  me  trouvois  plënipoteatiaire  du  Roi  eu 
«  Allemagne;  »  La  triple  alliance  fat  signée  sur  ces 
entrefaites  entre  FAngleierre,  la  Suède  et  la  HoUadde 
(aS  janyier  1668),  et  les  négociations  n'eut'eiit  pas 
de  suite.  GourviUe  alla  voir  à  Hambourg  Christine, 
Feine  de  Suède,  qu'il  atoit  connue  en  France.  Il  se 
trouvoit  tous  les  soirs  au  cercle  de  cette  princesse,  et 
ëtoit  invité  à  toutes  les  fêtes  qu'elle  donnoit. 

La  mission  dont  Gonrville  avoit  été  chargé  par  le 
Ro^  seinliloit  devoir  lui  donner  Tespoir  d'obtenir  fa«* 
cilement  des  lettres  d'abolition.  Il  pria  Lyonne  de  de^ 
mander  pour  lui  au  Roi  la  permission  de  se  rendre  à 
?aris.  Quoique  la  réponse  qu'il  reçut  ne  fut  pas  telle 
qu'il  la  désiroit,  il  se  décida  i  faire  le  voyage  ;  il  n'ëtoit 
point  content  de  la  conduite  des  personnes  qui  se 
mâloient  de  ses  affaires.  «  Je  prie  Dieu  qu'il  me  garde 
«  de  mes  amis,  ëcrivoit-il  à  madame  Du  Plessis-Gué- 
t  négaud.*,  à  l'égard  de  mes  ennemis,  j'espère  que  je 
«  m'en  garantirai  bien.  )»  11  se  mit  donc  en  route,  et 
adla  descendre  à  Qiantilly  chez  le  prince  de  Condë, 
qui' témoigna  une  grande  joie  de  le  revoir,  et  qui  lui 
ménagea,  non  sans  peine,  un%entrevue  avec  Colbert. 
Le  ministre  lui  déclara  d'abord  qu'il  falloit  qu'il  donnât 
huit  cent  mille  livres  au  Roi,  puis  réduisit  la  somme 
à  six  cent  mille,  et  lui  laissa  trois  jours  pour  prendre 
sa  résolution.  Gonrville  refusa,  et  eut  ordre  deaor'*- 
tir  du  royaume.  U  ëtoit  déjà  en  route,  lorsqu'il  apprit 
que  le  dpc.de  Hanovre  arrivoit  k  la  cour  pour  y 
époiiser  anodes  filles  de  la  princesse  palatine.  Gomnae 
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il  avpil  4^  dftii9  h  tmop^ebArg^ptrûe^priiicfi  Ae&iris 
les  priemr^r^fi  CM^vi^rtw^  fie  c^  manage^  il  profita  dfn 
cett^  oiijQpi^tftde^  pwr  dettaodier  U  fiemiiasioil  dà 
reyen^r  '  êUelui  fitt  0c<K>rdéd* . .  \     '       :  » 

li^  prâ^Si^deCoIwIféi»  chMlèq9èl:il  dént«iroit,iai'ok 
b^Auc^ttp  d'amitié  .pour  iui,  ei  faÂufitijaveo  raison 
graad  di^  d^M€apabité«  Ayaint^ttqpe  GcMffvilJeayçit, 
^(«^l^iiies  ondées  aupiiit'avaat,  ij^taibliJqs  ijSâkéB  dé  k 
tuaiMi»  deXia  ftocbi^ucsiuklo  il^féseint  dfi>lè  charger 
des  isienti^a»  «im^ieiat  dam  un  ejOTcoyabie  dësdrdr&. 
Totfs  ^0^.  t^Yiinm  éUfiei^  tàiéBii  seai  iaoticbambvea 
ÀQiei^t  €|]t9triiéej3,  âS^  f^émdea^  ;  U  ne  trouv^ok*  pli^.  1 
£q[Q^>niii|jer  fit^ur  faire  lace  à  sas.  dépefisAs..  Ayant  des 
^omme^  cao^idérab)i^.àri§pétard$r£ispagii^9tl  p4tiaa 
9  y  m^Qj^r  OfmfwlU  9  letà  lui  faire  >dQDiier  6^  miêina 
t^Vim^  WI9  pEii«($fpn  p»r»lejRoi  daps^  payis  :  joisiîâ  ^Mt 
loit  ayant  tpi«t-q»Q<inOf»rvi)]^jïk  t^ébabilité,  CkAbM^ 
auprès  duqi^eJi^il  &t*  d^  ri9uyeUiead^iiiarjpbea»  tédmr 
ait  à  teflS^  pçftt  juMliei  liwfisJa.a^rtwe  qu'il  aFoit^wtÎT 
g/i^.  Go^ryîiH^  |Qo  p0îit  deUk  wt*  mlU».  On  tîjotJbM 
de$  dewx  (Ei^t^;  (9{:  il:p9Ctit  poiïT  L'E^pâgoa  «anaftut 
X2M  caractère. o^i^ly.niafts  (ev^dosè  iu$biietioàa  âet 
çrèt^sidè  JLy^wne:^  Àyant^fio  départ  ,11  .cAmmeiiça  à 
àéhmPiXi^  Jes  aSâries  du  prince  de  CiMidé  et  du  due 
4e  B(MAi:ho^  açn  fiJ«  »  et;  a$$uf  a  le  aecvice  dé  levira  mair 
aon$  pe^datit  9e€fn  bïUs^c^p  U  arWhra  à  Madrid  comme 
msie  espèce  d^nub^s^deluri  layoc.  $li:  perso  njnea  â^tta-* 
chëes  à  sa  suite:  il  ayoit  eu  la  préca«l;ÎQ»L  d'.e;nmeiier 
d'e;sjeeUeaa  ^sif^iegr^,  j^eant  qu'il  oe  seroil;  paa  inu- 
tij^  au  6Ucoè$  d0  ^a  négoci^tiott  d'avoi|r  une  trèa^bootne 
ta)i)jie.  JA^gté  îe  .peu  de  bonne  yioleaté  de^  miniâtrea 
du  roi  d'Es|)agi»e,  et  Testrlfllê  pénurie  des  finances  « 
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-ville  ^  qm  jnsiQpi'aloi»  amitcoBeef  trë  toutes  ses  iêées 
^m  Ibs  iffiiîres  efciesduitrîgves ,  se  convertit  en  t6%  i  » 
^  d'Age  de  icm^aiite*0ix  ans ,  ^et<qae  sa  Conversion  ne 
iiit  pas  considérés  oorame  Mm  événement  sans  impor- 
tance. Il  n'en  parle  pas  dans  ses  Mémoires. 
'. .  Il  vivbil  fort 'a^éaiUetaient  &  la  cour,  étoit  bien  vu 
des  OMUMStrBSi,  aukquélsil  'éteit  très-utile  par  son  ha- 
bileté 9  lsQTx^«spérièiice,  et  par  la  cocmoissance  ap- 
fffofbndie  «[uU  .àfroAt^e  la  llollatide ,  de  TEspagne  et 
i^s  Pia!jni-Ba&;  On  le  iconsulMt  non^ettlemtent  &or  l^s 
4KfiiikrfiS.  qm  se  fattackoterit ià  da  politique  èKtériétire, 
'imaîp>ëneorè  flmrio^HeB  qui  tenemniÀ  ia  liante  -admi^ 
misiration  idil'irqjaiime.  (^ândiiiifot  quetitidn- d^lsib6- 
-Itc  le;  fnrotestanrisnié  éniFranoe!,  il  ^pensa  ^qite  <pmir  y 
farveoir  fil  suBiroît  !  d'arréllGir  fous  ies'mîràitres ,  ^«de 
Ae  neMokeriquè  dente  t{iU'.obnstolnroiei]i  à  abjurer 
publiquement.&linrantkii'^  léiuiiexémple'dévoit  <e?ti- 
Érainer  la  Dyiiltiluéë.i  ipé  is*esl(  ^ppint  idi  4e  lien  d'exa- 
4MÎ|aer  «quel  awoit'pii  :élre  ^e*  résultat  dUitte  ^pairtsiUe 
.'«'efinre.  bed^senrices  que  irend<^it  Gvur^iUe  4e  mswr 
ttânoit&i  dans  les.bannes.gr&ces(du*R<n,  qui  hii  adres- 
t^H dikurent des {idrolesiJâiîeaiVttîttaDtea.  Leprinde de 
tCoudé  le  traitoit ,phrtât  coaunsion  dmi  que  conme 
.jon  aerviteur  -,  il  lili  avoit  ftbandoisnë  la  jouissanee  dé 
Sàînt^Mauff,  avec  timel  rente  véagène^de  donfee  mille 
livres.,  aous  la  oolulîftion  qu'il  se  changeroitdetermi- 
•n^er  à  ses  frais  les  jardins  et  les  bâbimens.  H  recevok 
Id  société  la  plus  distinguée  :  de  due  de  Bourbôîi,  le 
duc  de  La  Rochefoucauld , ineadaraes  deSévigné,  de 
Grignan,  de  Schomberg,  de  Frontenac,  de  Goulan- 
ges ,  etc. ,  alloient  souper  cbez  lui-,  pt madame  de  Se- 
vigne  en  parlant  d'un  de  ces  soupers,  (Ht  qu'elle  y  fut 
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invitée  avec  tourtes  sorte»  d'amitiés.  A  la  vérité  les 
grands  qui  le  frëqueiifoient  n'ôubfioient  pas  pour 
cela  sa  preisière  coûdîtion ,  et  eu  feifioxent  quelque-* 
fois  l'objet  de  leurs  plaii^anteries.  Madame  de  Sévigné, 
qui  paroÂiéoît  im  porter  beaucoup  d'attachement  ^  né 
pouvoit  y  résister  lorsque  Toccasion  sVn  présentoit« 
À  sa  fMtifene ,  Goorville  a^oit  placé  un  de  ses  domes- 
tiques 9  nomaié  Hébérl ,  chez  lé  prince  de  Coudé. 
m  M*  de  Xia  Aàchéfoucftuld ,-  écrivoit-elie  à  sa  fiHe, 
n  dU  quil  prend -des  liaisons  avec  fiëbert/dans  la 
«  pensée  que '(c'est  lin  hemiîaie'qùi'  commence  une 
«  grande  &0tQ^  :  àtelà  je  tépenâs  que  mes  liaqnaiî» 
il  ne  sont  jpdstsMiefareux-què  ^es  siens  (lO*.  '»  Mais,  ainsi 
que  010118  Famns  déjà  i^k  observer,  <70urvîne  évïtoit 
lé  ridîcifle  ;en  Tjcppelafdt  Ibi^^mème  ce  qu'A  ayoil  été 
d'akord. 

ftcmnâlle  étint  oétibafâire  \  il  n'avoit  pas  uneino*^ 
raie  Irès^rigide  :  oej>endaat  il  g«itjde  dans  ises  Mémoires 
le  ^eoce  Je.  f3m  absolu  ^ur  ses  aventures  galantes^ 
il  ny  (parlé  pas  même  de  Ninon  de  Lenclos ,  avec  la- 
qudyie  U  etft  nnê  liaison  dans  sa  jeunesse,  et  dont  il 
resta  Tami  jésqu'à  sa  mort.  «  C'est  sans  doute  cette 
«  liaison  (>Aitravleqr  de  F  Avertissement  placé  en 
«  tôte. de ]laideu(iième édition  4és  Mémoires)  qui  a  fàil: 
«  metire  .sur  lé  pomptC'de  M.4ë  GourviUe  la  petite 
«  hj^bari^tB  du  double  dépôt,  Jun  entre  les  mains, 
«  d'-une  personne  vénérable  par  son  état ,  qui  le  nia  ; 
«  il'jaitUse^  entre  les  maitis  |de Ninon  sa  maîtresse,  qui 
K  lé  prévint  snr  la  restitution  ^  en  ]ui  annonçant  qu'elle 
«  avoit  peidu  le  goût  qu'elle  avoit  eu  pour  lui. 

«(  Cette  jaoecdoie  se  date  de  r65o ,  à  la  prison  desL 

(i)  iiiCiKtfedexnadftmedeS^SDd'à  madame  de  Grignan. 
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il  parvint  à  conclure  des  arrangemens  plus  avantageux 
que  le  prince  n'avoit  pu  espërcï.  Il  vécut  d'ailleurs  à 
Bladrid  comme  il  avoit  vécu  à  Bruxelles  et  à  La  Haye, 
dans  rintimitë  des  grands,  recherche  et  fétë  pair  eux, 
sans  se  laisser  éblouir,  ni  tirer  vanité  de  leurs  caresses. 
«  Je  ne  me  donnois  à  eux  tous  que  pour  t;e  que 
a  j'étois ,  dit-il  ;  quand  les  grands  me  montroiênt  de 
«  Tamitié ,  je  parlois  de  la  médiocrité  de  ma  condi* 
M  tien.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  dans  tous  les  pays  où 
JK  j'ai  été,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  )»  Tout 
en  s'occupant  des  intérêts  du  prince  de  Condë ,  il  ne 
négligea  pas  ceux  de  la  cour  de  France  :  non-seule- 
ment il  sut  se  procurer  des  documens  positifs  et  dé- 
taillés sur  les  finances  de  l'Espagne ,  sur  leur  adminis* 
tration ,  sur  les  forces  et  les  ressources  du  royarume,  - 
mais  le  roi  Charles  n  étant  totubé  datigeretiseiiiie&t 
lAalade ,  il  entama  des  négociations  pour  faire  appeler 
au  trône  d'Espagne  un  des  fils-  de  Loui^^xïY.  Â  4ôq 
retour  en  France ,  il  donna  aux  ministres  dès  infornsi»- 
tions  qui  leur  parurent  d'autant  plus  précieuses ,  que 
jusqu'alors  ils  n'avoient  connu  que  d'une  ynanière 
très-imparfaite  la  situation  intérieure' de  cette  puis- 
sance rivale.  11  ne  fut  plus  quékion  des  cent  mille 
ëcus  qu'on  exigeôit  de  luî  ;  ses  tettfés  d'abolition  fu- 
rent expédiées,  et  enregistrées  au  parlement  sans  au- 
cune difficulté^  et  lors  du  voyage  de  Chantilly  le  prince 
de  Condé  le  présenta  au  Roi ,  qui  lui  fit  un  très -bon 
accueil  ([avril  1671). 

Libre  de  tout  autre  soin ,  it  s'occupa  exclusivement 
des  affaires  du  prince  de  Condë  et  du  duc  de  Bour- 
bon-, il  liquida  les  créances,  améliora  les  recettes,  fit 
œsser  toutes  les  dilapidations,  et  troi^va  moyen  de 
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fournir  aux  deux  princes  les  fonds  dont  ils  a  voient 
besoin  pour  tenir  un  état  conveinable  à  leur  ran^, 
pour  continuer  les  constructions  qu'ils  avoient  com- 
mencées, soit  à  €hantilly,  soit  dans  leurs  autres 
résidences. 

En  1674  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Senef^  le  prince 
d^  Coudé  Tavoit  mandé  près  de  lui  avant  l'ouverture 
fie,  la  campagne,  et  il  Tavoit  suivi  au  camp.  La  curio- 
^té.  l'ayant  fait  avancer  trop  près  du  lieu  où  l'on  sie 
bàttoit,  il  fit  réflexion  que  s'il  lui  arrivoit  malheur, 
celu  hn  attireroit  des  railleries  ;ili  se  retirai  prudcfm-' 
MBbU  et  se  chargea  de  la  garde  desprisonniers.  Gomme 
U  partÂt  presque  immédiatement  après  l'action >  et 
qu'il  arriva  l'un  deis  premiers  à  la  côur^  Louvoisl'eii- 
MPy^.de  smleauRoi,  qui  le  retint. pendit  plus  d'une 
hçiire  pour  connoître  les  détails  de  k  yictoire  que  le 

prjnce  dé.  Cbndé  venoit  de!  remporter. 

'  r, «Quelques  années!  plus  tard  ( l68  i)  ,  ^  ayant  eu  une 
mis^on  en  Hollande ,  le  prince  d'Orange  le  traita  pu- 
Jt^iqueitient  avec  tant  d^mitié  et  tant  d'égards ,  qu'on 
ne  âayôit  plus  à  la  cour  de  France  jusqu'à  quel  point 
il.  étoit  possible  d'ajouter  foi^ux  lettres  qu'il  écrivoit 
)»iirjQe prince.  Le  duc  de  Hanovre,  le  duc  de  Zell,  ^t 
les  autres  princes  avec  lesquels  il  eût-  des  rapports 
peiadant  son  voyage ,  lui  montrèrent  les  mêmes  égards. 
AiSon  retour,  les  ministres  proposèrent  pour  lui  une 
ordonnance  de  huit  mille  francs:  le  Roi  la  fit  faire 
de  dix  mille.  On  voit,  par  une  lettre  de  l'abbé  de 
•Corbinélli  au  président  de  Moulceau  (0,  que  Gour- 

'  '        ' .  '  •  ■  ' 

(i)  «  Que  dites-vous  de  la  conversion  de  GourvUle?  M.  de  Toarnay 
Y(  ilie  Tofirit  Taiitre  jour.commi;  une  nouvelle  importante  à  tous  les  stP- 
«c  ^tcucsdeDieu.J»  .«•• 


et  de  BOiiiidles' lettrés  patentes  qu'en  î69o^'<lev8qi]e 
Pelletier  eut  cédé  le  contrôle  gënëralàPotateiMrtraiii. 
la  gidçe  «|ae  le  Rm  loi  aoeqrdoit  ^éteit d'ditteuiv'si  cii<- 
troordinaire,  et  si  éloignée  de  tootee  aortes  d'^ezeia- 
ples(0,  qne  le  procurepr  génëfnl,  afinde  aaai^er  l'hon- 
senr  'dela.chamlNre.'desiioiaptts,  ^igeadto  lettres 
de  jnssion  ponr  r«eiiregîstremeiit. 

.  Le  prince  .de  C^dë  9  qiri  VëleEft  occupé  iak  cette  af- 
faire aTec  aotaxil  de  aèle  que  si  el)e  ï^éùx  inliëressé 
personniellément,  naonrut  (s)  lavant  qm'>eUe'fiftt  ttimi- 
née.  H  v6ofaKt  faire  on  legsdeoiwfuantè  mille  ëcvs 
k  G<lQnit3Ie^  •qui  les  cefûaa,  eD  cpi  ne  le  quitta  point 
dans  ses  derniers  moméns/^On  ifoit  dsa»  les  M^noives 
de  Dângesoii  que,  quatre  jbuirs  après  la  mort  du  grand 
Cbndé)  GpourviUe- vetidH  comptean  Eoi>de:dji|9rér6iites 
choses  dont  le  prince  l'flimt  ohai^M  En  i687,led«€ 
de  Qaiioifre.9  aved  lequel  il étoitiencorDeapondance 
suivie,  ravtHt;  engage  à  idler  ie  troinrer  i  Ai&Ja^ChSf- 
pelle  :  ii  ëtoit  parti  «près  avoir  denuindë  le  ^cmisen^ 
tement  du  Hoi ,  et  n'a;voit  eu  qu'à  ise  louer  des  ^Sgards 
qu'on  avok  eus  pour  lui  pend«iit  son  Yojrage. 

Quelque  temps  aprèe  i^cegistpeaseot  des  lettres 
patentes  dont  vous  ayons  parlé  {4us  haut,  îl  ise  h^essa 
ï  làpmbe  :  la  plaie  s'en^eninla,  les  remèdeis' employés 
far  les  médecins  ue  ftrent qu'augmenter  le  mal;  ^et, 
i^iers  la  fin  de  Tannée  1696,  il  étoit  réduit  ii  uu  tel 
ëtat  qu'on  désespéroit  de  sa  vie  «  Cependant  sa  sanltë 
se  rétahlit;  mais  sa  plaie  se  rouvii^ît  souTenlj,  et  ses 
jambes ,  dès'  long  -  temps  fatiguées  par  la  goutte , 
étoient  devenues  si  foiMes ,  qu  il  ne  pouvoit  majcicber 

(i)  Ce  sont  les  propres  expressftns  rapportées' par  GoanriUe.' —  (a)  Le 
|f  déomà]iMi686%  .... 
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sans  éire  soaténa.  Cela  ne  TempAcba  pas  d^aller  à 
Versailles,  et  de  se  Êiire  friaeer  sar  le  passage  du  Boi, 
t|iii  s'arrêta  pour  lui  parler*  Gourville  loi  demanda  la 
permission  de  le  remercier  péat*être  potur  la  dernière 
fois  d'avoir  assort  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  sa 
TieîUesse<  Louis  xiy  lui  répondit  qu'il  Favoit  fait  avec 
plaisir,  et  que  Vil  avoit  eiœore  quelque  chose  à  dé- 
sirer, il  étoit  disposé  à  le  lui  accorder. 

GourvîUe  ne  reparut  pas  à  la  cour  :  il  perdit  entîè^ 
rement  l'usage  de  ses  jambes,  et  ne  sortit  plus  de  son 
appartement.  Lorsqu'il  étoit  tombé  malade,  une  foule 
de  gens  qu^il  considéroit  comme  ses  amis  étoient  allés 
Je  voir  une  fois  ou  deux  ;  puis  jugeant  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  leur  âtre  bon  à  rien ,  avoient  à  peine  envoyé 
pendant  quelques  jours  sav<^r  de  ses  nouvelles  (>}.  Un 
petit  nombre  d'amis  véritables  continuèrent  de  le 
voir ,  et  lui  portèrent  des  consolations.  Ce  qui  lliï« 
quiéta  long-temps,  c'est  qu'il  ne  put  se  dissimuler  k 
lui-^néme  l'influence  fiuieste  de  sa  maladie  sur  ses  f»* 
cultes  intellectuelles.  U  n  y  avoit  plus  de  suite  dans 
ses  idées  ;  et  quand  il  vouloit  écrire  une  lettre ,  il  ùir 
loit  qu'on  l'aidât  k  l'achever.  Afin  qu'on  ne  s'aperçût 
point  de  ce  changement,  il  rompit  tout  commerce; 
mais  il  lui  fiit  impossible  de  refuser  la  visite  d'un  en* 
voyé  du  duc  de  Zell  et  deTambassadeur  d'Angleterre, 
qui  avoient  ordre  de  l'entretenir  de  la  part  de  leurs 
maîtres.  Heureusement  pour  lui ,  il  étoit  déjà  à  peu 
près  revenu  à  son  état  naturel,  et  il  se  tira  très>-bieii 

(i)  Ninon  de  L*finclos  ëcri?oit  à  Saint-ETremont  :  «  M.  de  Goomlle 
a  ne  sort  pins  de  sa  chambre  ;  asses  indiffèrent  ponr  tontes  sortes  de 
«  goAu ,  bon  ami  todjoors ,  mata  ^e  set  «mia  IM  songent  pas  &tm^ 
«  ployer  y  de  peSr  de  lui  donner  dea  soina.  » 
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de  ces  deux  conférences.  Il  reprit  alors  les  corres-* 
pondances  qu'il  a  voit  interrompues;  et  comme  il  s*ë- 
toit  arrangé  dé  manière  à  être  toujours  au  courant 
des  nouvelles,  il  envoy oit  des  relations  fort  curieuses 
à  ceux  de  ses  amis  qui  habitoient  la  province. 

Souvent  on  Tavoit  engagé  à  écrire  ses  Mémoires;  il 
s  y  étoit  toujours  refusé  :  enfin  vers  le  milieu  du  mois 
de  juin  1702,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  il  se 
décida  à  les  dicter,  et  il  les  termina  en  quatre  mois  et 
demi,  sans  avoir  recours  à  personne,  et  sans  autre 
aide  que  ses  souvenirs. 

Ses  affaires  étoient  arrangées  de  manière  à  ne  lui 
causer  aucun  embarras  :  il  avoit  donné  ses  terres  et 
ses  maisons  à  un  de  ses  neveux  qui  portoit  le  nom  de 
Gburville ,  et  ne  s'étoit  réservé  que  des  rentes,  dont 
le  revenu  suffisoit  et  au-delà  pour  les  dépenses  de  sa 
maison.  Il  étoit  entouré  d'anciens  domestiques  qui 
le  servoient  avec  zèle,  et  qui  lui  tenoient  fidèle  com- 
pagnie. Enfin,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
il  sa  trouvoit  heureux  :  au  commencement  de  Tannée 
il  ne  faisoit  d'autre  souhait  que  de  pouvoir  manger 
des  fraises;  et  quand  elles  étoient  passées,  il  aspirok 
aux  péciies.  Il  vécut  ainsi  jusqu'au  mois  de  juin  1 703  (>)• 
Madame  de  Goulanges,  en  annonçant  sa  mort  à  ma- 
dame de  Grignan  le  17  juin,  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
«  suis  fort  touchée  de  la  mort  de  Gourvilley  avec 
a  lequel  j'avois  renouvelé  un  commerce  très-vif  :  J'a-^ 
a  jouterai  que  son  bon  esprit  étoit  si  parfaitement  re- 
«  venu,  que  jamais  lumière  n'a  tant  brillé  avant  de 
a  s'éteindre.  »  Elle  en  reparle  encore  dans  une  autre 
lettre  du  7  juillet.  «  L'esprit  de  Gourville,  dit^elle,, 

(i)  Il  mourut  le  14  j[aiii  170^,  et  fat  enterré  à- Saînt-Salpice. 
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«  étoit  plus  solide  et  plus  aimable  qa  il  n^avoit  jamais 
«  été  ;  il  étoit  revenu  d^une  manière  qui  a  fait  sentir 
<c  bien  vivement  lé  regret  de  le  perdre.  » 

Telle  a  été  la  vie  de  Gourville ,  qui ,  après  avoir 
commencé  par  être  simple  domestique ,  parvint  non- 
seulement  à  se  faire  une  fortune  immense,  mais  oc- 
cupa des  postes  éminens ,  fut  recherché  par  les  plus 
grands  seigneurs,  et  même  par  des  princes  qui  l'ho- 
norèrent de  leur  amitié ,  et  que  les  souverains  nhési- 
toient  pas  à  consulter  dans  les  circonstances  les  plus 
importaMes.  «  Ce  qui  le  distingue ,  dit  M.  Anquetil  y 
«  entre  ceux  qui  se  sont  élevés  de  Tétat  le  plus  bas  à 
a  la  faveur  des  grands ,  c'est  qu'il  n'est  parvenu  ni 
«  par  la  flatterie,  ni  par  souplesse,  ni  par  aucun  sér- 
ie vice  honteux,  mais  par  beaucoup  de  ressources 
«  dans  l'esprit,  d'activité ,  de  hardiesse ,  de  talent  à  se 
«  rendre  utile  dans  les  occasions  importantes  et  pé- 
«  rilleuses.  » 

Suivant  madame  de  Motteville,  «  il  étoit  né  pour  les 
ft  grandeschoses ,  avide  d'emplois ,  touché  du  plaisir 
«  de  plaire  et  de  bien  faire:  il  avoit  beaucoup  de  cœur, 
«  et  de  génie  pour  l'intrigue  ;  il  savoit  marcher  parfai- 
«  tement  par  les  chemins  raboteux  et  tortus ,  comme 
«c  par  les  droits  ;  il  persuadoit  presque  toujours  ce  qu'il 
«  vouloit  qu'on  crût  4  et  trouvoit  les  moyens  de  parve- 
«  nir  atout  ce  qu'il  entreprenoit.  »  Lenet ,  qui  l'avoît 
connu  à  Bordeaux ,  dit  que  c'étoit  un  homme  d'un 
beau  talent,  fécond  en  expédiens,  allant  à  ses  fins 
par  toutes  les  voies;  qu'il  étoit  d'une  activité  fort 
brusque  et  infatigable,  et  qu'il  a  changé  de  maîtres  et 
d'emplois  autant  de  fois  que  son  intérêt  l'a  voulu.  Ce 
dernier  trait  mérite  d'être  expliqué.  Gourville  a  plu- 
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évëaemens  de  cette  époque,  sur  les  principaux  per- 
sonnages qui  figuroient  alors  dans  les  différentes 
cours  de  TÊurope ,  et  sur  tous  les  ministres  depuis  la 
régence  jusqu'à  la  fin  du  dix*-septiètne  siècle. 

Gourville  avoit  communiqué  à  ses  amis  le  manu- 
scrit de  ses  Mémoires.  Madame  de  Goulanges,  qui 
ravoit  eu  entre  les  mains ,  écrivoit  à  madame  de  Gri* 
gnan ,  le  7  juillet  1703  :  «  Les  Mémoires  de  Gourville 
ce  sont  charmans  \  ce  sont  deux  assez  gros  manuscrits 
«  de  toutes  les  aOàires  de  notre  temps ,  qui.  sont 
«  écrits,  non  pas  avec  la  dernière  politesse,  mais  avec 
K  un  naturel  admirable  :  vous  voyea  Gourville  pendu 
«  en  effigie,  et  gouverner  le  mopde.  Tout  ce  qui  m'en 
«  a  déplu  (car  je  les  ai  entièrement  lus),  c'est  un 
«  portrait  ou  plutôt  un  caractère  de  madame  de  La 
«  Fayette, très-offensant)  pour  la  tourner  très-fine-* 
«  ment  en  ridicule.  Je  le  trouvai  quatre  jours  avant  sa 
«  mort  avec  la  comtesse  de  Gramont  :  je  Tassurai  que 
«  je  passois  toujours  cet  endroit  de  ses  Mémoires. 
«  Les  caractères  de  tôas  les  ministres  7  sont  merveil-^ 
«  leux.  Vous  m^allez  demander  si  on  ne  peut  point 
«  avoir  un  aussi  aimable  ouvrage.  Non,  madame ,  on 
«  ne  le  verra  plus,  et  en  voici  la  raison  :  Gourville  j 
«  parle  de  sa  naissance  avec  une  sincérité  parfaite;  et 
«  son  neveu  n  est  pas  un  assez  grand  homme  pour 
«  soutenir  une  chose  aussi  estimable,  à  mon  gré.  » 

Gourville ,  ainsi  que  nous  Favons  fait  remarquer^ 
ne  se  borne  pas  dans  ses  Mémoires  à  parler  de  sa 
naissance  avec  cette  parfaite  sincérité  qu'admire  ma- 
dame de  Goulanges ,  il  y  rapporte  plusieurs  circon- 
stances de  sa  vie  qui  sont  loin  d'être  honorables.  On 
ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  son  neveu ,  qui  por-» 
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toit  son  nom ,  et  qui  ôccupoit  un  certain  rang  dans  le 
monde,  se  soit  réfusé  à  toute  communication  du  ma- 
nuscrit. Ce  neveu  (0,  auquel  il  avoit  laissé  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  fut  conseiller 'au  parle- 
ment de  Metz,  gouverneur  de  Montluel  en  Bresse,  et 
envoyé  extraordinaire  du  Roi  auprès  de  divers  princes 
d'Allemagne,  Il  mourut  en  17 18,  saiis  avoir  été  marié. 

Les  Mémoires  de  Gourville  ont  été  publiés*  pour  la 
première  fois  en  1724^^)»  V^^  l'abbé  Foucher  son  pa- 
rent. Il  y  a  dans  cette  édition  plusieurs  lacunes  et  plu- 
sieur^  transpositions  diô  faits  (3)  -,  l'abbé  Foucher  a  re- 
touché le  texte  :  non-seulement  il  a  quelquefois  sub- 
stitué ses  propres  idées  à  celles  de  l'auteur,  mais  en 
voulant  corriger  des  erreurs  qu'il  avoit  cru  découvrir 
et  qui  n'existoient  pas,  il  en  a  fait  lui-même  4e  fort 
graves.  Nous  en  citerons  un  exemple.  Charles  11  tomba 
dangereusement  malade  en  166^9;  Gourville  se  trou- 
voit  alors  à  Madrid  :  on  lui  fait  dire,  dans  l'édition  de 
ses  Mémoires  de  1734?  ^^'^  proposa  à  quelques  grands 
d'Espagne ,  si  Charles  n  mouroit ,  d'élever  au  trône 
Monsieur,  frère  unique  de  Louis  xiv,  qui  s'appeloit 
alors  duc  d'Anjou-,  et  qu'en  le  faisant  venir  à  Madrid, 
ils  l'éleveroient  à  leur  manière,  etc. 

Monsieur,  frère  de  Louis  xiv ,  n'a  voit  porté  le  nom 
de  duc  d'Anjou  que  jusqu'en  1660  ;  il  avoit  pris  le 
nom  de  duc  d'Orléans  à  la  mort  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  xm.  Il  étoit  né  le  21  septembre, 
1640^  en  1669  il  avoit  vingt-neuf  ans,  et  on  ne  pou  voit 
pas  dire  de  lui  que  les  Espagnols  l'éleveroient  à  leur 

(i)  François  Hérault  de  Gourville.  —  (à)  Paris^  a  vol.  in-ia.  —  (3)  Au 
mîlien  de  Tannée  1673,  on  rapporte  les  ëvéneméns  de  la  campagne  de 
1675 ,  sans  justifier  ni  cxpliqner  cette  transposi  lion* 
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manière.  Ce  n'étoit  donc  pas  Monsieur  qae  GonrYâle 
avoit  propose  aux  grands  d^Espagqe ,  mais  le  second 
fils  de  Louis  xiy,  qui  étoit  né  le  a  août  i663,  au- 
quel on  aYoit  donné  le  nom  de  duc  d'Anjou,  ei  qui 
mourut  le  18  juillet  1671.  Labbé  Foocher,  oubliant 
que  Louis  xiv  avoit,  en  1669,  un  fils  d*un  an  qui 
s'appeloit  le  duc  d'Anjou ,  et  pour  lequel  on  pouYoit 
proposer  à  cette  époque  ce  qui  a  été  exécuté  vingt-un 
ans  plus  tard  pour  un  de  ses  petits*fils ,  a  ^lis  le  nom 
de  Monsieur  à  la  place  de  celui  du  jeune  prince,  sans 
s'apercevoir  qu  il  a'y  avoit  rien  dans  le  texte  de  Gour- 
ville  qui  lui  fût  applicable. 

L'édition  de  47^4 ,  toute  défectueuse  qu'elle  étoit, 
fut  très-rechercliée.  Elle  commençolt  à  devenir  fort 
rare ,  lorsqu'en  1783  on  en  fit  paroître  une  nouvelle , 
dont  le  texte  est  rectifié  d'après  un  manuscrit  de  Cqur* 
ville  (0.  Nous  avons  adopté  le  texte  de  cette  deuxième 
édition. 

(i)  Pkrisy  3Tol.  ia-13 ,  chn  Le  Clerc  et  Barroft. 
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J'ai  composé  ces  Mémoires  dans  Foisiveté  où  je  me 
suis  trouvé  réduit  par  un  accident  qui  m'est  survenu 
pour  ra'étré  frotté  du  talon  gauche  au-dessus  de  la 
cheville  du  pied  droit  5  j'en  fus  si  incommodé,  que 
la  gangrène  se  mit  à  ma  jambe  :  ce  qui  obligea  les 
chirurgiens  à  me  faire  plusieurs  incisionà.lb  m'or- 
donnèrent dô  boire  des  eaux  vulnéraires ,  qui  m'a- 
voient  tellement  échauffé  qu'on  ne  croyoit  pas  que 
j'en  pusse  guérir;  et  je  fus  réduit  en  si  mauvais  état 
vers  la  fin  de  Tannée  i6g6,  que  je  me  souviens  d'a- 
voir entendu  dire  quelques  mots  pendant  ma  mala- 
die qui  me  faisoient  croire  que  chacun  songeoit  déjà 
à  ce  qu'il  feroit  après  ma  mort  :  mais  les  forces  et  le 
courage  ne  m'ayant  pas  manqué,  je  me  trouvai  éh 
fort  peu  de  temps  en  état  d'espérer  que  ma  vie  seroit 
en  sûreté  pour  cette  fois. 

Comme  je  fus  long-temps  privé  de  tout  commerce,^ 
le  bruit  se  répandit  que  mon  esprit  n'étoit  plus  comme 
auparavant,  et  peut-Ôtre  sur  quelque  fondement. 
Mes  amis,  dont  le  nombre  étoît  grand,  nre  vinrent 
voir  une  fois  ou  deux  chacun  5  mais  jugeant  que  je 
ne  pouvois  plu»  être  bon  à  rien ,  ils  se  contentèrent 
d'envoyer  pendant  quelque  temps  savoir  de  înes 
nouvelles:  cependant  un  petit  nombre  de  mes  amis 
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particuliers  conÛDuèrent  à  me  voir.  Enfin ,  aprè^sétre 
gaëri,  mes  jambes  se  Irouvèrent  si  foibles  que  je  n'ai 
pu  marcher  depuis;  outre  que  de  temps  en  temps 
ina  plaie,  qui  avoit  ëtë  fort  grande,  se  rouvroit. 
Avaot  cela ,  âl  y  avpit  près  d'un  an  que  j'avois  beau- 
coupfde  peine  à  marcher  ;  sur  la  fin  même  il  me  fal- 
loit  absolument  quelqu'un  pour  me  soutenir.  Cela 
n  empêcha  pas  que  je  n'eusse  toujours  envie  de  me 
présenter  devant  le  Roi.  M'étànt  trouvé  à  son  passage 
à  Versailles ,  et  Sa  Majesté  s'étant  aperçue  que  j'ëtois 
soutenu  par  un  homme,  s'arrêta,  et  eut  la  bont(^  de 
me  demander  de  me!»  nouvelles,  et  par  quel  accident 
j'étois  en  l'état  ou  elle  me  voyoit  :  je  répondis  que 
c'étoit  par  une  foiblesse  qui  m'étoit  venue  au  gçnou, 
qui  m'empêchoit  de  marcher.  Je  pris  la  liberté  de 
lui  dire,  par  une  espèce  dp  pressentiment,  que  comme 
je  n'aurois  peut-être  plus  l'honneur  de  la  voir  ,•  je  la 
suppliois  de,  trouver  bon  que  Je  la  remerciasse  non- 
seulement  de  toutes  les  bontés  et  de  la  bienveillance 
dont  elle  m'avoit  honoré,  nuais  encore  de  ce  qu'en  ter- 
minant en  dernier  lieu  toutes  les  affaires  que  je  pou- 
yois  avoir,  elle. m'avoit  mis  en  état,  quoi  qu'il  m'arri- 
vât.  de  finir  ma  vie  avec  douceur  et  commodité.  Elle 
eut  la  charité  de  m'entendre ,  et  de  me  dire  qu'elle 
Tavoit  fait  avec  plaisir  ;  que  si  j'avois  encore  quelque 
chose  à  désirer ,  elle  étoit  disposée  à  le  faire.  Ce  dis- 
cours me  toucha  sensiblement ,  et  j'en  fus  si  attendri 
que  je  ne  pus  lui  répondre  que  par  une  profonde  in- 
clination de  tête.  Je  ferois  conpoitre  ce  qui  a  donné 
occasion  à  la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté  pour  moi , 
si  j'avois  le  temps  d'achever  les  Mémoires  de  tout  ce 
qui$'est  passé  pendant  le  cours  de  ma  vie  (ce  que  je 
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n'ose  espérer)  ;  et  on  verroit  que  le  Roi  a  eu  des  bon* 
tés  pour  moi  au*delà  de  ce  qu^on  peut  s'imaginer.. 

Je  commence  donc  ces  Mémoires  aujourd'hui  1 5 
juin  17039  après  l'avoir  souvent  refusé  à  la  sollicita* 
tion  de  plusieurs  personnes  d'esprit ,  qui  s'oSroient 
de  les  rectiâer*  Cette  idée  m'est  venue  lors^e  j'y 
pensois  le  moins,  sur  des  questions  que  m'a  faites 
un  de  mes  amis  au  sujet  des  affaires  du  temps  passé. 
Ayant  trouvé  que  ma  mémoire  me  foornissoit  les 
choses  comiEne  si  elles  ne.yenoient  que^  d'arriver ,  le 
plaisir  que  j'ai  senti  en  cela  me  l'a  fait  entreprendre, 
estimant  que  jem'amuserois  fort  si  j'y  émployois  une 
partie  du  temps  que  je  passe  à  me  faire  lire. 

Je  commencerai  donc  par  dire  que  je  vais  entrer 
dans  ma  soixante-dix^huitième  année,  et  que  je  suis 
né  à  La  Rochefoucauld  le  1 1  juillet  1625. 

Après  la  mort  de  mon  pèi*e ,  ma  ^ère  me  fit  ap-* 
prendre  à  écrire.  On  me  mit  en.  pension  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  ches^  un  procureur  à  Angouléme,  où  je 
demeurai  au  plus  six  mois  ^  d'où  étant  revenu  à  La 
Rochefoucauld,- M.  l'abbé  de  La  Rochefoucauld  (0, 
depuis  évêque  de  Lectoure,  me  prit  pour  son  valet 
de  chambre,  mon  frère  aîné  étant  pour  lors  sonmd^ 
d'hôtel  ;  et  j'y  fus  installé  au  mois  «de  juin  r64a. 

Vers  le  commencement  de  décembre  de  cette  même 
année,  le  cardinal  de  Richelieu  étant  mort, les  amis  de 
messieurs  de  La  Rochefoucauld  leur  mandèrent  qu'ils 
feroient  bien  de  venir  à  Paris,  et  ils  prirent  le  parti 
de  s'y  rendre  incontinent;  j'y  vins  avec  eux,  et  y 
vdemeurai  jusqu'au  mois  d'avril  1646..  Je  puis  dire 

(1)  Vahbé  de  La  Rochefoucauld  i  Louis  de   La ,  Rochefoucaiild 
it^uc  d«  Le€ionr« ,  abbë  d«  Saînt-Jaan-d'Angely,  mort  en  t65(. . 
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qpe  M.  labbé  de  La  Rochefoucaiild •  ëtoit  fort  con« 
tenjt  de  moi,  et  qu*il  m'accordoit  saeonfiancè  ;  mais 
Ml  lis  prince  de  Marsiilac,  qui  depuis  a  été  M.  le  dup 
de  La  Rodiefoucaiikl  (0,  Toalant  faire  la  campagne 
de  1646,  pria  monsieur  son  frère  de  lui  accorder 
que  j*le  suivisse  pour  le  servir  en  qualité  de  maître 
d'iiôtcl.  Mon  frère  parut  y  avoir  quelque  rëpugnance, 
parce  qu'il  craîgnoit  que  je  ne  fusse  attaque  du  pou- 
mon: en  effet,  tle  huit  frères  Ou  sœurs  que  nous 
étions,  il  en  est  mort  sep^,  les  uns  plus  âg^s  que  les* 
autres.  Cela  n  apas  empêché  que  je  ne  me  sois  trouvé 
Tannée. passée  quat*re-vingt<lix  neveux  ou  nièces^ 
'•  arrière-neveux  et  nièces,  d'un  frère  et  deicinq  sœurs, 
dont  quatre  étoient  plus  âgés  que  moi.  La  loterie  de 
TBôpital  général  me  fit  veuir  la-  quriosité  d'écrire  de 
tous  côtés  qu'on  m'envoyât  la. liste  de  chaque  famille; 
et'ie  mis  un  Jouis  d'or  pour  chacun  à  cette  loterie. 

.  Je  reviens  donc  à  la  caippagne  de  /6461  Malgré 
les  répugnances  ^e  mon  frère  à  me  la  laisser  faire  ^ 
Taiwie  de  parvenir  «prévalut.  Après,  la  prise  de  Cour- 
iray  W ,  l'armée  marcha  au  canal  de  Bruges  (5),  pour 
faire  passer  avec  le  maréchal  de  Gramont  six  mille 
Irommes  qui  dévoient  joindre  M.  le  prince  d'Orange, 
père  du  dernier  mort  (4).  Les  ennemis,  qui  avoient 
avancé  leurs  lignçs  à  la  portée  du  pistolet  des  nôtres 
devant  Courtray ,  ayant  su  qu'en  capituloit,  et  peut- 
être  qu'on  avoit  le  dessein  d'aller  voir  le  canal  de 

(t)  ZjC  duc  de  La  Rochefoucauld:  François,  sixième  du  nom.  y  oyez 
)a  K^tice  fçaà.  précède  «es  Mémoires ,  tome  5i ,  page  477 ,  de  cette  seVie. 
rr-  (a)  La  prise  de  Courirax  :  le,  2S  juin.  —  (3)  Varmée  éloii  c<>mm«nd<ie 
par  le  duc  d^Orléans ,  qui  avoit  sous  ses  ordres  les  maréchaux  de  La 
Meilleraye  ,  de  Gramont  et  de  Ga^sion.  —  (4)  F'oy-ez  les  Mémoires  d«j^ 
R^rcchai  de  Gramont,  qui  font  partie  de  cette  série.  * 
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Bruges,  prirent  leur  marche  de  ce  côlë-lh.  Comme 
personne  ne  doutoit  que  ce  n^e  fut  pour  nous  com- 
battre à  l'entrée  de  cette  plaine ,  à  mesure  que  notre 
avant-garde  y  entroit  on  se  rangeoit  en  bataille. 
M.  le  duc  de  Retz  et  M.  le  prince  de  Marsillac,  qui 
étoient  volontaires ,  se  mirent  dans  le  premier  rang 
de  Tescadron  du  régiment  du  Roi ,  que  commandoit 
M.  le  comte  de  Montbas.  Je  fus  mis  avec  leurs  gen- 
tilshommes au  second  rang  derrière  eux;  mais  les 
ennemis  ne  pensoient  pas  à  nous  attaquer.  Ainsi,  sur 
le  soir,  chacun  commeoça  à  se  poster,  et  chercha  à 
se  loger  pour  la  nuit  (tout  le  monde  convient  que 
ce  jour  fut  le  plus  chaud  qu'on  ait  jamais  vu)  :  comme 
il  n'y  avoit  presque  point  de  tentes,  parce  qu'on  avoit 
laissé  les  gros  bagages,  j'allai  couper  du  bois  pour 
faire  upe  baraque  à  M.  le'  prince  de  Marsillac;  et 
sachant  qu'il  y  avoit  un  petit  ruisseau,  je  me  servis 
d*un  baril  pour  lui  apporter  de  l'eau.  A  mon  retour 
je  fis  faire  cette  baraque,  où  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac coucba  sur  un  matela^;  mais ,  comme  homme 
peu  expérimenté,  je  liie  couchai  sur  l'herbe  auprès 
de  lui ,  etme  fis  rafraîchir  les  bras  et  les  jambes  de 
cette  eau  que  j'avois  fait  apporter. 
.  On  fit  marcher  de  grand  matin  les  troupes  qui  dé- 
voient passer  le  canal  avec  M.  le  maréchal  de  Gra- 
in ont  ;  je. voy  ois  tout  le  monde  monter  à  cheval,  sans 
qu'il  me  fut  possible  de  remuer  bras  ni  jambes.  Le 
soleil  commençant -à  avoir  de  la  force,  j'espérois  que 
cela  lie  procureroit  beaucoup  de  soulagement^  mais 
après  être  demeuré  jusqu'à  ce  que  l'on  m'avertît  que 
les  troupes  de  l'arrière-garde  marôhoient,  je  montai 
à  cheval ,  et  ayant  trouvé  un  morceau  d'une  pique ,  je 


aiS  MÉMOIRES 

m'en  fis  un  bâton,  et  allai  joîndrç  les  chevaux  de  ba- 
gage  de  M.  de  Marsillac.  Quelque  temps  après  j'en-, 
tendis  crier  derrière  moi  :  Gare,  gare!  et  me.  sentis 
donner  un  coup  de  canne  sur  la  tête.  Je  me  retournai 
brusquement ,  et  déchargeai  un  coup  de  biton  sur  le 
cou  d#  celui  qui  m'avoit  frappé  »  sans  savoir  qui  il 
étoit.  Aussitôt  je  me  vis  environné*,  et  le  capitaine  des 
Suisses  de  M.  le  di^c  d'Orléans  m'ayant  pris  par  les 
épaules  pour  me  jeter  à  bas,  je  lui  donnai  un  ^  grand 
coup  de  coude  dans  l'estomac,  qu'il  quitta  prise. 
M.  le  marquis  de  Mosny ,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  qui  étoit  présent,  m'ayant  reconnu  dans 
ce  triste  état,  se  mit  en  devoir  de  ore  secourir  ;  il  me 
fit  faire  passage ,  et  me  dit  de  fuir  :  ce  que  je  fis  avec 
toute  la  diligence  possible.  On  parla  fort  de  cela  le 
soir ,  et  on  trouva  extraordinaire  d'avoir  frappé  un 
aide  de  camp  de  Monsieur,  qui  lui  faisoit  faire  place. 
Je  contai  mes  raisons,  et  dis  que  m'étant  senti 
frappé  (d'ailleurs  j'ignorois  que  Monsieur  fût  pré- 
sent), ayant  un  bâton  à  Ja  main,  j'avois  rendu  le  coup 
à  celui  qui  m'avoit  frappé;  après  quoi  il  fut  arrêté 
qu'en  préseuce  du  capitaine  des  gardes  de  M.  de 
Marsillac ,  je  demanderois  pardon  à  genoux  à  M.  le 
comte  de  Cbaumont,  qui;  étoit  au  lit  :  ce  que  je  fis, 
et  lui  dis  que  j'étois  au  désespoir  de  l'avoir  frappé, 
ne  l'ayant  pas  connu.  11  me  pardonna,  et  me  montra 
son  cou  et  sa  tête  fort  enveloppés,  et  dit  à  M.  Ber- 
ceoay ,.  quim'amenoit,  qu'il  alloit  être  saigné  pour  la 
troisième  fois.  Je  Tai  rencontré  dq)uis ,  et  j'ai  feint 
de  ne  le  pas  reconnoitre. 

{j'on  revint  faire  le  siège  de  Mard^ck  ;  je  pris  mon 
t^mps  pour  aller  seuV  à  la  tranchée,  et  voir  à  quel 
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point  j'aurois  peur  :  ne  m'en  ëtant  pas  beaucoup 
senti,  je  me  Gs  un  plaisir  d^étre  toujours  auprès  de 
M.  le  prince  de  Marsillac  quand  il  y  alloit  la  nuil , 
avec  beaucoup  d'autres,  pour  soutenir  les  travailleurs. 
Une  nuit  que  je  m'étois  offert  k  porter  ses  armes , 
étant  debout^  et  appuyé  contre  un  terrain  qu(  avoit 
été  relevé  pour  couvrir  ceux  qui  étoient  dans  la  tran-^ 
chée ,  un  coup  de  canon  donnant  sur  cet  ouvrage  me 
couvrit  de  terre  :  comme  Is  nuit  étoit  assez  claire , 
on  crut  que  j'étoistiié;  mais  j'en  fus  quitte  pour  la 
peur. 

Quelques  jours  après  les  ennemis  firent  une  grande 
sortie ,  environ  à  l'beure  de  midi  -,  M.  le  prince  de 
Marsillac  y  courut  en  toute  diligence,  et  fut  suivi  de 
la  plupart  des  gens  de  qualité,  qui  repoussèrent  les 
eutiemis.  On  y  perdit  beaucoup  de  monde,  entre 
autres  M.  le  comte  de  La  Rocheguyon,  qui  ne  laissa 
pour  héritier  de  la  maison  de  Liancourt  qu'une  pe- 
tite fille  âgée  d'un  an  et  demi ,  qui  épousa  ensuite 
M.  le  prince  de  Marsillac  (0;  M.  de  La  Feuillade  et 
quelques  autres  personnes  de  remarque  y  furent 
aussi  blessés  à  mort;  M.  le  prince  de  Marsillac  y  re- 
çut un  coup  de  mousquet  au  haut  de  l'épaule.  Quel- 
ques jours  après  (2),  il  se  fit  porter  à  Paris  dans  un 
brancard-,  M.  l'abbé  de  La  Rochefoucauld  étant  venu 
au  devant  de  lui,  M.  le  prince  de  Marsillac  lui  dit 
qu'il  étoit  content  de  moi,  et  des  soins  que  je  lui 
rendois  ;  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  me  laisser  à  son 

(t)  Le  prince  de  Marsillac  .-  Fils  da  duc  de  La  Rochefoucauld,  dont 
Jes  Hcmoires  précèdent  ceux-ci ,  et  qui  n^étoit  alors  lui-même  connu 
que  sons  le  nom  de  prince  de  Marsillac.  —  (a)  QueltjMtes  jours  après  ; 

Mardick  se  rendit  le  94  a<*4t* 
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servke.  Je  fus  bientôt  dans  sa  confidence ,  et  tout-à- 
fait  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  acheta  le  gouverne- 
ment  de  Poitou  -,  Vj  ayant  suivi ,  il  me  fit  son  secré- 
taire; et  après  avoir  reçu  quelque  instruction  de 
M.  Cerizay ,  qui  avoit  beaucoup  d'egprit  et  qui  étoit 
secrétaire  de  M.  de  La  Rochefoucauld  le  père ,  je 
m'acquittai  assez  bien  de  ma  commission. 

M.  le  prince  de  Marsillac  étant  revenu  à  Paris  avec 
peu  d'argent ,  parce  que ,  outre  que  sa  famille  n'en 
avoit  guère,  on  auroit  fort  souhaité  qu'il  n'y  fut  pas 
retourné ,  m'ordonna  d'aller  parler  de  quelques  af- 
faires à  M.  d'Emery,  pour  lors  contrôleur  général 
(j'avois  ce  jourJà  une  casaque  rotige,  avec  quelques 
galons  dessus).  Peu  de  jours  après,  M.  le  prince  de 
Marsillac  ayant  envoyé  son  intendant  lui  parler, 
M.  d'Emery ,  à  la  première  rencontre  de  M.  le  prince 
de  Marsillac  y  lui  dit  :  «Quand  vous  aurez  quelque 
«  chose  à  me  faire 'dire,  envoyefz-moi  la  casaque 
«  rouge  qui  m'a  déjà  parlé  une  fois  de  votre  part.  » 
Cela  m'en  fit  connoitre ,  et  me  donna  lieu  de  faire 
quelques  affaires  auprès  de  lui  pour  M.  le  prince  de 
Marsillac,  qui  auroit  été  obligé  de  quitter  Paris,  si  je 
ne  m'étois  avisé  de  demander  à  M.  d'Emery  un  passe- 
port pour  faire  sortir  du  Poitou  hait  cents  tonneaux 
de  blé.  Je  lui  demandai  en  même  temps  s'il  ne  trou- 
verait pas  mauvais  d'en  ajouter  deux  cents  pour  moi , 
afin  que  je  pusse  en  avoir  le  profit.  En  souriant,  il 
me  dit  qu'il  le  vouloit  bien.  Aussitôt  que  j'eus  retiré 
mon  passe-port,  je  pris  la  poste  pour  aller  à  Niort, 
où  je  trouvai  moyen  de  le  trafiquer,  et  d'en  tirer  une 
lettre  de  change  de  dix  mille  livres.  Je  ne  saurois 
exprimer  la  joie  qu'eut  M.  le  prince  de  Marsillac  de 
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se  voir  en  état  de  coatiauer  son  séjour  à  Paris;  mais 
toute  la  famille  en  conçut  beaucoup  de  chagrin  contre 
moi.  M.  le  prince  de  Marsillac  me  dit  de  prendre 
mes  deux  mille  livres ,  et  d'employer  les  huit  autres 
pour  son  service  ;  mais  avec  le  temps  les  dix  y  furent 
à  peu  près  employées. 

[1649]  Le  Roi  étant  sorti  de  Paris  la  nuit  de  la 
veille  des  Rois  1649,  se  retira  à  Saint-Germain.  M.  le 
prince  de  Marsillac  le  suivit  ;  il  me  laissa  à  Paris,  et  me 
donna  un  billet  pour  M.  Fabbé  de  Maisons ,  frère  du 
président  de  Longueil  qui  étoit  insigne  frondeur ,  et 
du  nombre  des  six  qui  avoient  été  arrêtés  (O.par  le 
parlement  pour  des  affaires  secrètes.  Après  la  con- 
vention que  M.  le  prince  de  Conti  seroit  élu  généra- 
lissime s'il  vouloit  rentrer  à  Paris,  je  trouvai  moyen 
d'en  sortir  pour  lui  annoncer  cette  résolution^  M'étant 
fait  lieutenant,  d'une  compagnie  de  bourgeois  du  fau* 
bourg  Saint-Honôré ,  commandée  par  un  charcutier 
qui  demeuroU  devant  la  porte  du  logement  de  M.  le 
prince  de  Marsillac,  et  ayant  monté  la  garde  avec  la 
compagnie,  je  fis  tenir  un  cheval  prêt,  et  m'en  allai 
à  Saint-Germain  aussitôt.  Ce  jour-là  il  fut  résolu  que 
M.  le  prince  de  Conti  partiroit  le  soir  sur  les  onze 
heures ,  avec  M.  le  prince  de  Marsillac  et  de  Noirmou- 
tier ,  et  qu'on  feroit  tenir  des  chevaux  prêts  à  Fabreu- 
voir.  Cette  résolution  étant  prise,  M.  le  prince  de 
Marsillac  m'entretint  long-temps ,  et  m'instruisit  de 
ce  qu'il  vouloit  que  je  disse  à  Paris  en  cas  qu'il  fut 
fait  prisonnier,  ne  doutant  pas  qu'on  ne  lui  couput 
le  cou.  Après  m'a  voir  dit  beaucoup  de  belles  choses , 
je  lui  dis  que  s'il  vouloit  faiire  savoir  sûrement  les 

(i)  Arrêtée  :  dioîiis. 


choses  dont  il  me  parloit  à  la  {Personne  qu'il  m'indi- 
quoit,  ii  devoit  lui  écrire ,  étant  bien  résolu  de  ne  lé 
point  abandonner  si  nous  étions  pris,  et  que  s'il  ayoit 
le  cou  coupé  je  serois  pendu. 

L'heure  du  .départ  de  ces  seigneurs  approchant, 
M.  de  Marsillac  s'imaginant  que  M.  le  prince  de  Conti 
auroit  quelque  peine  d'aller  à  pied  jusqu'à  l'abreu- 
voir, chargea  M.  de  Berquigny,  son  premier  écuyer , 
d'aller  prendre  un  cheval ,  de  mener  en  main  celui 
que  M.  le  prince  de  Conti  devoit  monter,  et  de  le  ve- 
nir joindre  dans  Tavant-^cour,  au-dessus  de  la  grande 
porte  qui  entre  dans  le  château.  Etant  donc  revenu, 
H.  le  prince  de  Marsillac  mit  pied  à  terre  ;  et  s'appro- 
chant  de  cette  porte  pour  voir  quand  M.  le  prince  de 
Conti  passeroit,  ne  l'ayant  point  averti  de  ce  change- 
ment, le  hasard  fit  que  quelqu'un  sortit  avec  un 
flambeau.  Dans  le  temps  qu'il  voulut  se  mettre  à 
l'écart  pour  n'être  pas  reconnu,  M.  le  prince  de  Conti 
sortit,  accompagné  de  M.  de  Noirmoutier,  qui  lui 
donna  la  main  pour  aller  jusqu'à  l'abreuvoir,  parce 
qu'il  avoit  beaucoup  de  peine  à  marcher  ;  enfin  la 
porte  du  château  étant  fermée,  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac nous  vint  rejoindre  M.  de  Berquigny  et  moi, 
croyant  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  été  arrêté  :  il 
nous  dit  cependant  qu'ayant  été  obligé  de  quitter 
cette  porte  à  cause  du  flambeau ,  il  étoit  peut-âtre 
sorti  dans  ce  moment.  Nous  résolûmes  d'aller  à 
l'abreuvoir  pour  nous  en  assurer^  mais  n'y  ayant 
trouvé  personne  que  l'écuyer  de  M.  de  Noirmoutier , 
duquel  M.  le  prince  de  Conti  avoit  pris  le  cheval,  et 
qui  avoit  eu  ordre  d'attendre  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac pour  lui  dire  que  Son  Altesse  étoit  partie  avec 
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M.  de  Noîrmoutier,  lious  prfiiies  le  parti  de  mar- 
cher. Mais  ayant  représenté  qn'il  falloit  passer  trois 
ponts,  et  qae  ces  messieurs  pourroient  avoir  donné 
Talarme  en  s'en  allant,  on  convint  que  le  plus  sûr 
ëtoit  d'aller  par  derrière  Meudon  prendre  un  chemin 
qui  nous  meneroit  du  côté  du  faubourg  Saint-Ger- 
main; nous  le  connoissions  pour  Favoir  pratiqué  sou- 
vent dans  des  parties  de  chasse.  Nous  allâmes  tomber 
auprès  d'une  barrière  où  nous  avions  aperçu  du  feu. 
A  mesure  que  nous  en  approchions,  nous  entendions 
souvent  des  qui  va  là?  et  crier  que  si  nous  voulions 
avancer,  on  tireroit  sur  nous.  Je  mis  pied  à  terre,  et 
m'approchai  de  la  barrière;  je  dis  que  nous  venions, 
pour  le  secours  de  la  ville  de  Paris.  On  me  répondit 
que  l'on  ne  pouyoit  laisser  entrer  personne ,  sans  l'or- 
dre de  M.  le  président  Bocquemart  *,  je  l'allai  trouver  : 
il  vint  avec  moi  pour  faire  entrer  M.  le  prince  de 
Marsillac.  M.  le  prince  (0  fut  fort  en  colère  contre 
M.  le  prince  de  Conti ,  et  encore  plus  contre  M.  de 
Marsillac. 

On  commença  à  lever  des  troupes,  et  de  la  part  du 
Roi  à  bloquer  Paris.  Après  qu'on  eut  fait  quelque  ca- 
valerie, on  songea  à  faire  venir  des  convois*;  en  ayant 
été  disposé  un  considérable  à  Brie-Comte-Robert, 
M.  de  Noirmoutier  fut  chargé  de  l'amener  une  nuit. 
M.  le  prince  de  Marsillac  sortit  le  soir  avec  quelques 
escadrons  de  cavalerie  pour  le  favoriser ,  et  s'avança 
vers  Grosbois.  La  terre  étant  toute  couverte  de  neige, 
les  nouvelles  troupes  souffrirent  beaucoup  :  le  matin 
on  eut  l'alarme,  tout  le  monde  monta  à  cheval  ;  M.  le 
prince  de  Marsillac  se  mit  à  la  tête  de  l'escadron  de 

(1)  M.  le  prince  :  Le  prince  de  Conde'. 
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M.  le  marquis  de  Rauzaa,  frère  de  M.  de  Daras.  Nos 
escadrons  firent  assez  bonne  mine  en  se  mettant  ea 
ordre  de  bataille  -,  mais  aussitôt  qu'on  eut  commencé 
à  tirer  le  premier  coup,  tout  se  sauva  en  grand  dés-^ 
ordre,  à  la  réserve  de  Fescadron  de  Rauzan,  qui  fit 
ferme  pour  quelque  temps.  M.  le  comte  de  Sillery, 
beau-frère  de  M.  le  prince  de  Marsillac,  M.  de  Ber* 
ccnay  son  capitaine  des  gardes,  et  moi,  étions  auprès 
de  lui  :  le  cheval  sur  lequel  j'étois  fut  blessé  de  trois 
coups ,  dont  il  mourut.  Ces  messieurs  furent  pris  et 
moi  aussi ,  et  menés  au  château  de  Lissy .  M.  le  pripce 
de  Marsillac  fut  extrêmement  blessé,  et  son  cheval 
tué  ;  il  ne  laissa  pas  de  monter  sur  un  autre  qui  se 
renci^ntra  par  hasard,  et  se  rendit  à  Paris.  Quelque 
temps  après  on  parla  de  paix  \  elle  se  fit  (0. 

[i65o]  M.  le  prince  s'étant  fort  signalé  pour  favo- 
riser M.  le  cardinal  Mazarin,  tout  le  monde  disoit  que 
c'étoit  lui  qui  Tavoit  maintenu  :  cela  lui  fit  croire  qu'il 
pouvoitlui  demander  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos, 
et  qu'il  li'oseroit  lui  refuser  ^  en  sorte  qu'il  avoit  de 
grandes  prétentions.  M.  le  cardinal  en  étant  fort  em- 
barrassé, résolut  de  le  faire  arrêter  au  Palais-Royal, 
avec  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  LongaeviUet^). 
L'ayant  appris  à  la  ville,  je  courus  chez  M.  le  prince 
de  Marsillac ,  où  j'appris  que  madame  de  Longuevillc 
devoit  se  retirer  à  Rouen ,  et  que  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac l'accoâipagneroit.  Elle  fit  tant  de  diligence ,  en 
prenant  beaucoup  de  chevaux  à  la  campagne  et  dans 
les  villages  pour  atteler  à  son  carrosse ,  qu'elle  y  ar- 

(1)  Elle  se  fit  :  La  paix  fut  signée  le  1 1  mars  ;  mais  la  conr  ne  rentra 
à  Paris  que  le  tS  août.  ^  (a)  Les  princes  furent  arrêtés  le  18  janvier 
i()5o. 
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riva  le  Jendemai|i  :  sur  ce  qu'on  laî  représenta  qa'elle 
n'y  pouvoit  avoir  aucune  sûreté ,  nous  allâmes  le  jour 
suivant  k  Dieppe,  d'où  niadame.de  Longueville  partit 
poyr  la  Hollande,  et  se  rendit  de  là  à  Stenay.  M.  le 
prince  de  Marsillac  se  retira  en  Angoumois,  et  M.  le 
duc  de  Bouillon  à  Turenne;  ils  complotèrent  en- 
semble de  mener  madame  la  princesse  et  M.  le  duc 
d'Enghien  à  Bordeaux,  où  ils  savoient  que  régnoit'un 
esprit  de  révolte.  Je  fus  envoyé  à  madanie'la  prin- 
cesse douairière  à  Chantilly,,  pour  la  disposer  à  en- 
voyer madame  la  princesse  et  M.  le  duc  d'Enghien 
à  Mouzon  :  ce  quelle  fit..  Ceux  qui  n'ont  pas  vu 
la  foiblesse  du  gouvernement  d'alors  ne  s'imagine- 
ront jamais  commept  tout  se  passoit,  sans  qu^on  l'em- 
péchât. 

M»  le  prince  de  Marsillac,  pour  lors  devenu  M.  de 
La  Rochefoucauld  par  la  mort  de  son  père  (0,  décédé 
au  château  de  La  Rochefoucauld,  sous. prétexte  de 
faire  conduire  son  corps  à  Verteuil,  où  ils  sont  inhu- 
més, assembla  deux  ou  trois  cents 'gentilshommes , 
avec  les  valets  et  autres  gens,  de  ses  terres.  Âyanf 
fait  jusqu'à  six  ou  sept  cents  hommes  de  pied,  ils  ac- 
compagnèrent le  corps  à  Verteuil.  Alors  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld proposa  à  ses  amis  d'aller  avec  lui  à  Sau- 
mnr,  où  le  gouverneur,  qui  étoit  mis  parJM.  le  ma- 
réchal de  Brezé,  promettoit  de  le  recevoir.  Il  marcjba 
jusqu'à  Lusîgnan;  et  m'ayant  envoyé  devant  pour 
avertir  le  gouverneur  de  sa  marché,  j'appris  en  .ap- 
prochant soâ  traité  avec  le  Roi ,  et  qu'il  y  avoît  reçu 
ses  troupes..  3e  revins  aussitôt  en  porter  la  nouvelle 
à  M.  de  La  Rochefoucauld ,  qui  arrivoit  à  Lusîgpan  ^ 

(f  )  La  mùrt  de  son  père  :  Il  monrat  le  8  firvier  liSSo. 
T.    5ft.  l5 
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lleMiévrft  de  E<r!k^!->s  et  de  La  ft  a  ifc>  fii  wM 
dfiM/CBt  Buduie  h  pcinceiw  et  IL  le  duc  à 
de^HX*  oa  m  iesrecT.i:  LÏeztô^  a::re!ic  M.  le 
de  La  Mesiiem-e  t  m^m  d^es  trospes  pow  tichcr  de 
les  rédoire.  La  Tendanze  appnochaM,  Bonicaas  m- 
(^  a  £ure  la  paix»  Je  fus  emwoje  a  IL  le  cardHal,  el 
■/nagfii  aae  entreroe  de  IL  de  La  RochefiMicarid 
et  de  3L  de  Boailkm  aTec  In,  laqneOeje  fil  en  sor- 
tant de  Bordeaux  après  FaBnûstie* 

L'aTenîoo  générale  qa*oa  aToit  poar  M.  le  cardinal 
Ifazarin,  et  les  gnndes  actîoDs  de  M.  le  prince,  &t- 
spieot  qoe  presque  tMt  le  aande  le  plaignait,  et  de- 
mandoit  sa  liberté.  Je  ne  sais  pcr  quel  hasard  qnel- 
qo  ;«-iins  des  sergens  el  caporanx  des  compagnies 
des  ffrdesjftà  le  gardoîent  à  Yincennes  laisonnèraÉl 
entte  enx  qa*ils  feroicnt  leor  Joctime  siàs  ponnatent 
donner  la  liberté  &  IL  le  prince. 

Un  capord  qot  aToît  été  de  la  conférence,  noinnië 
Francœor,  de  qoi  j  avois  lenn  nn  en&nt,  ni*ëlant 
Tcnn  voir,  et  m'ayanft  rapporté  ce  qni  s'éloit  dit  i 
VtDcennes^  il  n'en  fadlat  pas  davaHige  ponr  me 
donner  eone  de  suivre  cette  a&ire  ^  et  de  me  signa- 
ler à  qnelqne  prix  que  ce  fûL  Je  cliai^eai  donc  mon 
compère  de  mettre  snr  le  tapis  le  disconrs  qn^on  avoit 
tenii  poDiT  h  liberté  de  M.  le  prince,  et  de  ùite  en- 
visager i  ses  camarades  que  si  on  pooToit  la  loi  pro* 
cnrer»  ce  seroit  le  moyen  de  finre  lear  fortane;  et  à 
tons  cenx  qni  entreroient  dons  ce  dessein.  Je  Ini  dis 
de  leur  {)ropeser  de  faire  nn  régiment  sotis  le.  nom 
de  M.  le  dnc  d'Enghien ,  dont  les  seigens  seroîent  les 
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capitaines;  de  distribuer  les  autres  offices  à  ceux  qui 
auroicQt  le  plus  servi  à  la  liberté  de  M.  le  prince,  et 
une  somme  d'argent  ppui:  chaque  soldat  qui  y  seroit 
entrée  mais  surtout  de  ne  me  pas  nommer.  Quelques 
cinq  jours  après,  il  vint  me  dire  qu'il  né  doutoit  pas 
que  le  projet  ne  pût  réussir;  et  après  avoir  encore  en 
une  conférence  sans  me  nommer,  il  m'assigna  un 
rendez-jvous  dans  le  mail  de  l'Arsenal  >  avec  deux 
sergens  qui  auroient  pouvoir  de  traiter.  Je  lui  dis 
qu'avant  dem'engager  je  youlois  en  faire  part  à  ma- 
dame la  princesse  douairière,  pour  m'assurer  de  Vexé- 
cation  des  promesses  que  je  pourvois  faire,  et  qu'en- 
suite nous  conviendrions  du  jour  que  je  pourroîs  me 
trouver  au  rendez-vods. 

Ânssitôt  je  me  rendis  chez  cette  princesse  pour  lui 
raconter  tout  ce  qui  se  passoit  :  ôbmme  j'avois  ITion-* 
neur  d'être  connu  d'elle ,  je  ne  fus  point  embarrassé 
de  loi  dire  que  je  n'attendois  <jue  ses  ordres  pour 
Texécution  du  projet,  et  pour  savoir  jusqu'à  quelle 
somme  je  pourrois  m'engager.  J^oserai  presque  dire 
qu'elle  m'embrassa;  du  moins  elle  mit  les  deux  mains 
sur  Biesl)ras ,  en  me  disant  qne  je  pouvois  promettre 
tout  ce  que  je  voudrois,  m'assurant  qu'elle  me  le  fe- 
rpit  délivre!' :  mais  je  pensai  que  je  ferois  mieux  d'ê- 
tre certain  d'une  somme  fixe.  Je  lui  demandai  si  je 
pouvoir  promettre  jusqu'à  cent  mille  écus  :  elle  me 
répondit  oui  5  même  jusqu'à  cinq  cent  mille  livres  s'il 
étok  nécessaii'e.  Je  lui  ptarlai  du  régiment  que  j'avois 
proposé:  elle  me  dit  que  cela  étoit'fort  bien  imaginé; 
qu'elle  mô  conjuroit  de  suivre  cette  affaire  avec  grand 
soin,  M  qu'elle  m'alloit  faite  dbrttier  une  ordonnance 
de  six  mille  livres  sur  son  trésorier ,  en  cas  que  je 
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crusse  devoir  faire- quelques 'avances  à  ceux  avec  qui 
j'avois  fait  Tentreprise.  Elle  fit  appeler  M.  de  La  Tour 
sou  secrëtaipe,  et  signa  Tordonnance  :je  m'en  reyins 
aussitôt^  et  envoyai  chercher  mon  compère  Francœur, 
pour  lui  dire  que  j'ëtois  prêt  à  me  trouver  au  rendez- 
vous  qu'il  m'avoit  proposé  à  TArsenàl,  qui  fut  assigné 
au  lendemain ,  trois  heures  après  ;nidi. 

Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  ma  chambre ,  plusieurs 
réflexions  me  vinrent  en  pensée  :  d'un  eôté  j'exami- 
nois  si  Fentreprise  n'étoit  pas  un  <^as  pendable  à  mon 
égard,  et  l'impossibilité  qu'il  jr  avoit,  presque  à  la 
réussite  ;  de  l'autre  côté  je  l'egardois  la  gloire  et  l'a-* 
vantage  qui  pouvoient  m'en  revenir.  Enfin  j'allai  le 
lendemain  à  notre  rendez-vous,  où  je  trouvai  Fran- 
cœnr  et  les  deux  sergens. aux  Gardes  avec  lui.  Je 
commençai  par  leur  demander  comment  ils  préten* 
doient  faire  pour  mettre  M.  le  prince  hors  des  portes 
de  YincenUes  :  ils  me  dirent  qu'il  q'y  avoit  presque 
point  de  sergens  ni  soldats  qui  ne  parlassent  souvent 
du  chagrin  qu'ils  avoient  de  garder  ce  prince,  qui 
avoit  si  souvent  hasardé  sa  vie  pour  le  service  du  Roi 
(comme  quelques-uns  disoient  l'avoir  vu  en  plusieurs 
occasions),  pour  maintenir  un  étranger  qui  l'avoit  si 
injustement  fait  arrêter*,  et  que  Francœur,  en  qui  j'a^ 
vois  confiance ,  pouvoit  me  dire  que  de  huit  sergens 
ou  caporaut  «qui  avoient  entendu  la  proposition,  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût  dit  être  tout  prêt  de  per- 
dre sa  vie,  ou  du  moins  de  la  risquer,  pour  procurer 
la  liberté  à  ce  grand  prince.  Je  leur  parlai'des  grandes 
récompenses  qu'ils  pourrqient  avoir  en  fatisant  une  si 
belle  action.  Francœur  me  répondit  que  ces  mes* 
sieurs  voudroient  bien  savoir  à  quelle  somme  cela 
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pourroit  aller,  afin  de  s'en  servir  à  en  engager  d'autres 
dans  Tentreprise.  Je  ne  balançai  pas  à  leur  promettre 
deux  cent  mille  livres ,  qu'ils  toucheroîerit  à  Chan- 
tilly, à  partager  entre  tous  ceux  qui  voudroient  l'y 
conduire^  laissant  à  la  générosité  de  M.  le  prince  de 
gratifier  encore  ceux  qui  auroient  le  plus  contribué  à 
sa  liberté.  Je  leur  "dis  ensuite  que  Francœur  devoît 
leur  avoir  communiqué  h  pensée  que  j'avois  eue 
qu'on  fît  un  régiment  sous  le  nom  de  M.  le  duc  d'Ën-r 
ghien  ;  et  que  si  M.  le  cardinal  apprenoit  la  liberté  de 
M.  le  prince ,  il  n'àvoit  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  sortir  du  royaume.  Quelle  gloire  auroient  alors 
ceux  qui  l'y  auroient  forcé! 

Les  deux  sergens  et  Francœur  se  séparèrent  de  raoî 
pour  un  'moment,  et^e  rejoignirent  pour  me  dire 
qu'ils  éspéroient  pouvoir  faire  réussir  l'affaire,  lis  fi- 
rent beaucoup  de  façons  poifr  prendre  vingt  pistoles 
que  je  leur  présentai ,  pour  boire  avec  ceux  qu'ils  au- 
roient dessein  d'engager  v  et  nous  convînmes  de  ne 
nous  plus  assembler,  el  que-Francofeùr  porferoit  les 
paroles  de  part  et  d'autre.  Peu  de  jours  après ,  il  me 
vint  trouver  pour  mé  dire  la  résolution  qui  avoit  été 
prise  de  faire  ledit  coup  un  jour  de  dimanche,  parce 
qu'alors  M.  de  Bar,  gouverneur  de  Vincennes  j  aVoit 
coutume  d'aller  à  vêpres ,  et  que  les  officiers  qui 
ëtoient  à  la  garnison,  à  son  exemple,  y  alloient  aussi*, 
qu'ils  prétendoient  faire  faire  des  tire  -  fonds ,  dont 
l'anneau  seroit  assez  large  pour  passer  dedans  des 
morceaux  de  bois  qui  iroient  d'un  jambage  à  l'autre  ^ 
qu'ils  en  mettroient  aux  portes  de  l'église ,  et  qu'aus- 
sitôt qu'ils,  auroient  crié  :  Liberté  des  princes!  et 
deux  cent  mUle  lisares  à  distribuer  à  ceux  qui  la  leur 
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voudront  procurer  !  tout  le  monde  se  rangeroit  de 
leur  côté  ;  enfin  qu'ils  me  répondoient  du  snccès.  Je 
lui  donnai  dix  pistoles  pour  faire  ces  petits  frais  ;  en- 
suite j'allai  trouver  madame  I^  princesse,  qui  ëtoit 
pour  lors  à  Merlou*,  elle  m'embrassa  tout  dé  bon,  après 
que  je  lui  eus  compté  ce  que  je  viens  de  dire.  Elle  me 
dit  qu'elle  avoit  choisi  quatre  per sonnes^  qui  dévoient 
venir  me  trouver  à  Paris  pour  être  présentes  à  l'entre- 
prise^ que  M.  Dalmas,  son  écuyer,  ^'y  rendroit  avec 
les  autres,  et  un  certain  no^ibre  de  chevaux  pour  mon- 
ter les  princes:  ce  qui  fut  exécuté.  Mais  le  vendredi, 
un  des  quatre  ayant  été  saisi  de  peur,  fit  semblant ,  le 
même  jour,  d'aller  à  confesse  à  l'église  Notre-Dame, 
au  pénitencier;  et  s'étant  accusé  d'un  vol  dont  il  vou- 
loit  faire  la  restitution,  il  lui  donna  un  paquet  où  il 
avoit  mis  quelque  argent,  et  lui  dit  qu'il  y  trouveroit 
le  nom  de  la  personne.  Le  pénitencier  étant  rentré  chez 
lui,  ouvrit  le  paquet,  et  y  trouva  écrit  ;  Dimanche 
à  trois  heures  on  doit  mettre  les  princes  en  liberté; 
iljr  a  une  intelligence  dans  JTincennes' pour  cela. 
Le  pénitencier  alla  aussitôt  porter  le  billet  à  M.  le 
coadjuteur  \  et  le  samedi  M.  de  Beaufort  monta  à  che- 
val suivi  d'un  nombre  de  cavalerie^  et  alla  dans  les 
villages  aux  environs  de  Vincennes,  pour  voir  s'il  ne 
trouveroit  point  quelques  personnes  préparées  peur 
soutenir  l'entreprise.  Cela  s'étant  répandu  le  même 
jour,  je  vis  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire,  M;  de 
Bar  devant  être  informé  de  toutes  choses.  Jà  m'en-- 
allai  passer  chez  Francœur  pour  lui  donner  avis  de:= 
ce  que  j'avois  appris  :  il  me  dit  qu'il  en  avoit  déjà  en — 
tendu  parler,  et  qu'il  alloit  à  Vincennes  pour  avertiiM 
ses  camarades.  Sur-le-champ  je  montai  à  cheval,  e 
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m'en  allai  prendre  la  poste  à  Longjumeau  ;  je  fis  baau-^ 
coup  de  diligence  pour  arriver  à  La  Rochefoucauld  ^ 
où  étant  arrivé  fort  fatigué,  je  contai  mon  aventure  à 
M.  de  Cerizay ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  C'étoit  un  homme 
d'esprit,  mais  fort  bouillant^  il  se  mit  dans  une 
grande  colère ,  et  me  traita  non-seulement  de  témë^ 
raire,  mais  de  fou  achevé,  me  disant  que  du  temps 
du  cardinal  dé  Richelieu  je  n'aurois  pas  été  huit  jours 
en  vie.  Je  lui  répondis  que  peutf->étre  ^ussi  dans  ce 
temps  -  là  je  ne  Taurois  pas  entrepris ,  et  qu'à  bon 
compte  je  m'en  allois  chez  mes  amis  \,  en  attendant 
que  je  sus^e  la  suite  de  cette  affaire,  dont  je  viqndrois 
quelquefois  lui  demander  des  nouvelles  à  la  brune. 
Et  soit  que  Tavis  qui  avoit  été  donné  fût  regardé 
comme  une  chose  faite  exprès  et  sans  fondement,  ùxv 
de  quelque  façon  que  ce  fût,  j'appris  que  cette  dé- 
couverte n'avoit  produit  que  le  changement  des  com-, 
pagnies  de  gardes  ^  pour  en  mettre  d'autres.     - 

[î65i]  Je  fis  ensuite  deux  voyages  en  poste  à  Ste- 
nay,  le  premier  au  commencement  de  janvier  r66i. 
Les  derniers  chevaux  que  je  pouvois  prendre  étoient 
à  Sainle-Menehould.  Les  frontières  étant  presque  d^ 
séries,  et  les  chemins  extrêmement  mauvais,  il  y  avoit 
beaucoup  de  bois  à  passer,  et  les  paysans  y  étoient  en 
petite» troupes,  et  tuoient  indifféremment  tous  les  pfiis- 
sagers.  Je  me  trouvai  vers  le  soir  proche  d'un  endroit 
où  mon  postillon  me  dit  qu'il  y  avoit  ordinairement 
grand  danger  :  pour  l'éviter,  il  prit  à  coté  du  chemin; 
quatre  hommes  sortirent  de  derrière  une  masure  p<Mir 
nous  couper;  quoiqu'il  nous  fût  impossible  de  ^J^o- 
per,  voyant  néanmoins  qu'ils  ne  pouvoient  pas  nous 
joindre,  ilHirèrent  trois  coups  de  fusil  ;  j'en  fus  qetîlte 
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pp^r  la  peur.  Ilfaisoit  an  temps  diabolique,  ta  nuit 
étant  Vj^nue,  je  souffris  clés  peines  qui  ne  peuvent 
s'exprimer  :  le  postillon  ayant  voulu  quitter  le  grand 
chemin,  prit  sur 4a  droite  dans  la  campagne,  croyant 
qu'il  y  faisoit  meilleur ^  mais  mon  cheval,  qui  ëtoit 
extrêmement  las,  enfonçoit  :  de  sorte  qu'il  ne  pouvoit 
plus  marcher.  J'avois  mis  mon  manteau  sur  mes  ëpau- 
les,  à  cause  qu'il  tomboit  de  la  neige  fondue,  qui  le 
rendoit  fort  pesant.  Je  voulus  mettre  pied  à  terre  pour 
soulager  le  cheval;  mais  nous  avions  tant  de  peine 
tous  deux,  que  nous  faisions  fort  peu  de  chemin; 
mon  postillon  avdit  aussi  mis  pied  à  terre  pour  la 
même  raison.  Le  vent  qui  nous  donnoit  dans  le  nez 
nous  faisoit  extréinement  souffrir.  Je  trouvai  la  souche 
d'un  arbre,  je  m'assis  dessas,  tournant  le  visage  du 
côté  d'où  je  venois;  là,  je  fis  réflexion  que  j'avois  un 
^  frère  et  quatre  sœurs  qui  étoient  couchés  bien  diffé- 
remment de  moi,  et  qui,  avec  le  temps,  meferoient 
bien  des  nevelix;  et  que  les  uns  et  les  autres ,  si  la 
fortune  m'étoit  favorable -,  prétendroient  que  je  leur 
en  devrois.  faire  bonne  part ,  sans  songer  aux  peines 
qu'elle  m'aucoit  cçûtées.  Je  m'^entretins  ensuite  avec 
mon  postillon  de  ce  qu'il  croyoit  que  nous  pourrions 
faire  :  il  me  dit  que  nous  ne  pourrions  arriver  au  lieu 
qu'il  s'étoit  proposé  pour  être  en  sûreté,  mais^  qu'à 
un  demi  quart  de  lieue  il  y  avoit  une  espèce  de  ca- 
baret dont  il  connoissoit  l'hôte  pour  être  honnête 
homme  ;  que  cependant  il  y  avoit  souvent  des  ca- 
nailles chez  lui;  qu'il  étoit  à  craindre  que  nous  voyapt 
dans  ce  lieu ,  ils  ne  sortissent  avant  nous  pour  tâcher 
de  nous  assommer.:  ce  qui  me  fit  peur.  Je  ne  voyois 
cependant  d'autre  parti  à  prendre  que  ccjlui  d'en  cou- 
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rir  les  risques;  et  pour  pouvoir  m'y  rendre,  je  donnai 
n^on  manteau,  qui  m'accabloit,  au  postillon,  qui  le  mit 
sur  son  cheval,  et  nous  fûmes  plus  d'une  grosse  demi- 
heure  pour  y  arriver  ;  encore  nous  tint-on  assez  long- 
temps à  la  porte,  n osant  pas  nous  ouvrir,  parce  que 
Ton  ne  savoit  pas  qui  nous  étions.  Enfin  ayant  ouvert, 
il  parut  que  je  faisois  pitié  à  ce  pauvre  cabaretier  en 
rétat  où  il  me  voyoit  :  après  m'étre  séché  et  avoir 
mangé ,  je  dormis  sur  de  la  paille  (  nos  cjbevaux  ayant 
mangé ,  nous  jfortîmes ,  et  j'arrivai  à  midi  à  Stenay .  Il 
s'est  présenté  bien  des  rencontres  qui  m'ont  fait  faire 
des  réflexions  sur  le  triste  état  où  je  m'étois  trouvé 
sur  la  souche  ;  et ,  grâces  à  Diey ,  ma  famille  a  fort 
augmenté.  Peu  de  jours  après  je  retournai  à  Paris,  sans 
avoir  eu  aucune  aventure. 

Au  second  voyage  que  je  fus  obligé  de  faire  à  Ste- 
nay ,  je  fus  arrêté  par  delà  Grandpré  par  j^s  cava- 
liers de  ]&  compagnie  de  M.  le  maréchal  de  L'Hôpital, 
qui  me  menèrent  à  M.  le  comte  d'Âspremont  qui  en 
étoit  le  lieutenant ,  lequel  m^envoya  à  Sedan  comme 
prison  empruntée.  En  y  arrivant,  le  geôlier,  qui  étoit 
un  homme  de  très-méehante  mine ,  prit  plaisir  à  me 
faire  voir  comment  on  donnoit  la  question ,  en  me 
disant  que  je  l'aurois  bientôt.  11  me  mit  au  cachot  avec 
mon  homme  sur  de  la  paille  ;  le  lendemain  au  soir,  sa 
femme ,  par  pitié  ou  par  curiosité ,  me  vint  voir  ;  le 
jour  suivant  elle  en  fit  de  même ,  et  m'apprit  que 
M.  de  Fabert  ne  vouloit  point  prendre  connoissance 
de  mon  affaire  \  ce  qui  me  fit  bien  augurer  de  ma  des- 
tinée. Elle  me  dit  que  son  mari  devoit  me  donner  des 
draps  et  un  matelas  pour  coucher,  et  que  Ton  me 
laisseroit  sortir  l'après-dinée  dans  la  cour  ^  ce  qui  me 
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ce  qui  Toblige»  k  s'ea  retourner ,  et  à  cotigëdier  ses 
Mois. 

Messieurs  de  BôqUIod  et  de  La  Hochefoncauld  con- 
duisirent madame  la  prîneesae  et  M«  le  ddc  k  Bor- 
deaux, ottoniesre^ut;  bientôtaprès,  M.  le  marëelial 
de  La  Meilleraye  y  mena  des  troupes  pour  tâcher  de 
les  réduire.  La  vendauge  approobant ,  Bordeaux  son- 
gea à  faire  la  paix.  Je  fus  envoyé  à  M.  le  cardinal,  et 
ménageai  une  entrevae  de  iL  de  La  Rochefoucauld 
et. de  M.  de  Bouillon  avec  lui,  laquelle  $jd  fit  en  sor- 
tant de  Bordeaux  après  lamnistie. 

L'aversion  générale  qu'on  a  voit  pour  M.  Je  cardinal 
Masarin,  etlesgi^ndes  actions  de  M.  le  prince,  fai^ 
soient  que  presque  tout  le  monde  le  fdaignoit,  et  de- 
mandoit  sa  liberté.  Je  ne  sais  par  quel  hasard  quel- 
ques-uns  des  sergena.et  caporaux  des  compagnies 
des-  gardesjqui  le  gardoiont  à  Yinoennes  raisonnèrent 
enlM  eux  qu'ils^  feroiént  iéui^ibrtune  à'SU  pouvoiônt 
donner  la  liberté  à  M.  le  prince. 

Un  caporal  qui  avoit  été  de  la  conférence ,  noritmé 
Francœur,  de  qpi  j'avois  tenu  uti  enfant,  m'étarnt 
veau  Voir ,  et  m'ayanft  rapporté  ce  qui  s'étoit  dit  à 
Vincennes^  il  n'en  fallut  pas  davamlage  pour  me 
donner  enviede  auivrè  cette,  aifaire!,  et  de  me  signar 
lec  à  quelque  pirix.  que  ce  fût  Je  chargeai  donc  mon 
compère  démettre  sur  le  tapis  le  discours  qu'en  avoit 
lienu  po^uf  la  liberté  de  M.  le  prince  v  et  de  faire  en- 
visager ^  sesr  camarades  que  si  on  pouvoit  la  loi  pro* 
curer,  oe  seroit-le  moyen  de  faire  leur  fortune;  et  à 
tous  ceux  qoi  entreroient  dans  œ  dessein.  Je  lui  dis 
de  leur  f)F0p06er  de  faire  un  « é^menl  sotis  le.  nom 
de  M.  le  duc  d'Enghien ,  dont  les  sengens  seroient  les 
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capitaine»;  de  distribuer  les  autfes  offices  à  ceuit  qui 
auraient  le  plus  servi  à'  la  liberté  de  M.  le  prince,  et 
une  somme  d'argent  pour;  chaque  soldat  qui  y  ser oit 
entré',  mais  siirtont  dcj  ne  me  pas  notnmer.  Quelques 
cinq  jours  après,  il  vint  me  dire  qu'il  nô  doutbit  pas 
que  le  projet  ne  pût  réussir  ;  et  après  avoir  enôbre  en 
une  conférence  sans  me  nommer,  il  m'assigna  un 
rendez-jvous  dans  le  mail  de  l'Arsenal^  avec  deux 
serons  qui,  aiiroient  pouvoir .  de  traiter.  Je  lui  dis 
quavantdem'engager  je  voulois  en  faire  part  à  ma- 
dame la  princesse  dotlaiHèr'e,  pour  m'assuirer  de  l'exé- 
cution des  promises  que  je  pourvois  faire,  et  qu'en- 
suite nous  conviendrions  du  jour  que  je  pourrois  me 
trouver  au  réndez-vpûs*  • 

.  Aussitôt  je  me  rendis  chex  cette  princesse  pour  lui 
raconter  tout  ce  qui  se  paSsoït  :  ébmrae  favois  ITioû-- 
neur  d'être  connu  d'elle,  je  ne  fus  point  embarrasse 
de  loi  dire  que  je  n'atlendois  ^le  ses  ordres  pour 
l'éxecution  dtt  projet ,  et  pour  savoir  jusqu'à  quelle 
somme  je  pourrois  m'engager.  J*^oserai  presque  dire 
qu'elle  m'embrassa  ^dn  moinï^  elle  mit  les  deux  mains 
sur  mes  bras  t  en  ffle  disant  que  jepouvois  promettre 
tout  ce  que  je  voudrois,  m'assurant  qu'elle  me  le  fe- 
rjoit  dëlivrei' :  mai»  je  peAsai  que  je  feroîs  mieux  d'ê- 
tre certain  d'une  somme  fixe.  Je  lui  demandai  si  je 
pouvoir  promettre  jusqu;à  cent  mille  écus  :  elle  me 
répondit  oui  -,  même  jusqu'à  cînq  cent  mille  livres  is'il 
étok  nécessaip^eV  JQ  lui  parlai  du  régiment  que  j'avois 
proposé:  elle  m<e  dit  que  cela  étdit'fort  bien  imaginé; 
qu'elle  mé  conjorôitde'Siiivré  cette  affaire  avec  grand 
sein^  Bt  qu^dle  m^alloit  fatfè  dôAuer  une  ordonnance 
de  six  mille  livres  sur  son  trésorier ,  en  cas  que  je 
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d'Orléans ,  n'osant  pas  me  hasarder  d*aller  à  cheval  \  à 
Orlëans,  je  pris  un  bateau  pour  me  condtdre  jusqu'à 
Amboise,  où  je  pris  la  poste.  Etant  arrivé  à  Bordeaux, 
M.  le  prince  passa  une  grande  partie  de  la  nuit  à  me 
faire  rendre  compte  de  tout  ce  que  m'avoit  dit  M.  de 
Chavigny  ;  et  convenant  de  sa  proposition ,  il  me  dit 
de  m'aller  coucher,  et  qu'il  songeroit  à  ce  qu'il  auroit 
à  me  dire  le  lendemain  suï*  ce  sujet. 

Dans  la  seconde  conversation  •  il  me  nomma  trois 
ou  quatre  personnes ,  paroissant  cliercher  quelqu'un 
qui  fût  capable  d'exécuter  ce  dessein  -,  mais  aussitôt 
qu'il  m'en  avoit  nommé  un,  iltrouvoijt  des  raisons 
qui  dévoient  l'en  empêcher.  Enfin  ayant  jeté  les  yeux 
sur  M.  le  marquis  de  Clérembault ,  qui  étoit  pour  lors 
capitaine  de  cavalerie  dans  son  régiment,  et  qu'il  es- 
timoit  fort,  il  me  fit  croire  qu'il  en  demeureroit  là: 
cependant,  après  un  peu  de  réflexion,  il  me  dit  que 
c^étoit  un  homme  amoureux ,  et  qu'il  voadroit  voir  sa 
maîtresse  à  Paris  ^  ce  qui  étoit  une  raison  insurmon- 
table. M'ayant  remis  sur  une  autre  conversation ,  il 
me  dit  enfin  qu'il  ne  voyoit  que  moi  capable  de  l'exé- 
cuter, et  que  je  lui  ferois  un  extrême  plaisir  de  vouloir 
bien  l'entreprendre  5  que  lui  et  M.  de  La  Rochefou- 
cauld me  donneroient  des  ordres  pour  tirer  le  nom- 
bre d'hommes  que  je  voudrois  de  la  compagnie  de 
'  cavalerie  de  Damvilliers  *,  que  l'officier  qui  meneroit 
ceux  que  je  voudrois  faire  venir  à  Paris  auroit  ordre 
de  leà  payer. 

!Nous  convînmes  que  je  ferois  avancer  le  reste  qu^nd 
je  jugerois  à  propos,  et  où  il  le  faùdroit,  pour  favo- 
riser la  conduite.  M.  de  La  Rochefoucauld  me  dit  que 
je  pouvpis  passer  en  Ângouniois;  que  j'y  avois  de^ 
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amis  et  des  ptrens  à  qui  je  pourrois  me.  fier,  et  ijue 
j'en  pouvois  faire  aller  quelques-uns  à  Paris.  M;  Je 
prince  m'ayant  donne  trois  cents  pistoles  et  deux  che- 
▼aux,  me  dit  qu'ilné  doutoit  pas  que  je  ne  vinsse  bien 
àbout  du  reste.  Mais  enxhemin  faisant,  voyant  qu'il 
me  falIcHt  au  moins  prendre  quinze  hommes  pour  les 
faire  venir  à  Paris,  tant  à  pied  qu*à  cheval,  je  consi* 
dërai  la  médiocrité  de  .mes  finances:  je  ne  laissai  pas 
de  marcher  avec  confiance,  espérant  que  la  fortune 
m'âissisteroit  comme  elle  avoit  fait  en  plusieurs  autres 
desseins*  Etant  donc  arrivé  en  Angoumois,  je  fis  quel- 
ques tours  aux  environs  de  La  Roclvefouoauld,  ou 
j'avois  des  parens  ;  j'en  engageai  quelques-uns  à  venir 
à  Paris,  et  d'y  joindre  leurs  amis  avec  d'autres  qui 
étoient  aus^i  de  ma  connoi^sance^  je  m'assurai  encore 
de  trois  jeunes  hommes  qui  avoient  été  laquais  dans 
la  maison  de  La  Rochefoucauld,  qui  savaient  bien  les 
rues  de  Paris.  • 

Â  mon  arrivée  à  La  Rochefoucauld,  le  sieur  Ma- 
thier,  frère  de  M.  Tabouret,  qqi  recevoit  la  taille  de 
ces  côtés-là,  me  vint  voir  :  je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  la  recette ,  et  quand  il  porto^t  son  arguent  à 
Ângouléine  ;  il  me  dit  que  lorsqu'il  avoit  sept  on  huit 
mille  livres ,  il  y  faisoit  un  tour.  Je  considérai  que 
la  fortune  me  présentoit  cette  occasion  pour  favo- 
riser mes  desseins,  par  le  secours  que  je  pourrois 
trouver  en  prenant  bien  mes  mesures.  L'ayant  fait 
questionner  sur  l'argent  qu'il  pouvoit  avoir,  j'appris 
que  cela  pouvoit  aller  à  plus.de  quatre  mille  livres, 
sans  compter  quatre  ou .  cinq  cents  qu'il  s^voit  reçues 
à  La  Jlochefoueauld.  Je  me  proposai  de  profiter  de 
l'occasion  que  ma  bonne  fortune  m'envoyoit  \  et  lais- 
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Ayant  vu  à  Paris  des  personnes  à  qui  je  pouvois 
me  confier,  j'appris  que  M.  le  coadjuteur  alloit  tous 
les  soirs  à  Thôtel  de  Chievreuse  '  dans  la  |:ue  Saint- 
Thomas*du-Louvre ,  d'où  il  ne  sortqit  point  ayant 
minuit.  L'ayant  fait  ol>server,  on  me  rapporta  qu'il 
s'en  retournoit  toujours  par  le  guichet,  et  le  long  du 
quai.  A  mesure  que  mes  gens  arrivoient  d'Angou- 
mois ,  je  les  logeois  par  petites  troupes  dans  des  ca- 
barets; et,  peu  de  jours  après,  le  courrier  que  j'airois 
envoyé  à  Damvilliers  étant  revenu ,  il  me  ditque  j'au- 
rois  incessamment  les  cavaliera  que  j'avois  demandés, 
dont  deux  savoient  parfaitement  bien  les  chemins 
qu'il  falloit  prendre ,  ainsi  que  j'avois  paru  le  dési- 
rer-, et  que  le^  reste  de  la  compagnie  qui  étoit  en- 
tretenue à  Damvilliers  viehdroit  au  voisinage  de 
Reims ,  et  y  seroit  positivement  •  le  jour*  que  j'avois 
marqué.  Il  me  nomma  aussi  les  villages  par  où  ils 
dévoient  passer  pour  y  venir ,  en  cas  que  je  ne  les 
trouvasse  pas  arrivés.  Les  dix  cavaliers  avec  l'officier 
que  j'avois  demandés  étant  arrivés,  je  les  fis  loger  dans 
les  cabarets  du  côté  du  Roule.  Je  commençai  pour  lors 
à  espérer  du  succès  de  mon  entreprise;  et  croyant  qu'il 
falloit  de  la  diligence,  je  disposai  tputes  mes  affaires 
pour  l'exécution.  Je  donnai  par  écrit  à  mes  gjâns  -ce 
que  chacun  devoit  faire;  et  le  soir  de  l'entreprise  étant 
venu ,  j'en  fis  poster  quinze  ou  seize  (  pour,  n'être  pas 
découvert  par  les  passants)  dans  un  endroit  pu  l'on 
descend  sur  le  bord  de  la  rivière ,  et  où  quelquefois 
an  décharge  des  foins  et  autres  choses.  Ceux-là 
étoient  destinés ,  deux  pour  se  saisir  des  laquais  qui 
portoient  les  flambeaux ,  et  les  éteindre  ;  deux  pour 
3rréter  les  chevaux  du  carrosse  ;  deux  pour  monter 
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sur  le  siëge  du  cocher  pour  le  tenir  ,•  et  les  ai^f res 
pour  empêcher  les  laquais  de  descendre  de  derrière 
le  carrosse ,  de  peur  qu  ils  n'avertissent  de  ce  qui  se 
passeroit  t  moi  je  devois  me  présenter  à  la  portière 
ayec  un  bâton  d'exempt ,  deux  hommes  à  mes  côtes , 
c(eax  à  l'autre  portière  avec  des  armes ,  et  j'aurois  dit 
que  j'arrétois  M.  Je  coadjuteur  de  la  part  du  Roi.  Je 
l'aurois  monté. derrière  un  cavalier,  ayant  là  un  cheval 
tout  prêt  que  mon  valet  m'y  tenoit.  J'avois  fait  venir 
des  qhevaux  à  l'autre  guichet  pour  monter  quatre  ca- 
valiers que  j'avois  amenés  dé  La  Rochefoucauld,  et 
un  cheval  en  main»  avec  des  bottés,  pour  faire  mon- 
ter M.  le  coadjuteur  quand  je  le  jugerois  à  propos, 
avec  le  cavalier  que  j'avois  destiné  pour  mettre  der- 
rière M.  lé  coadjuteur,  avec  un  bon  coussinet  et  une 
sangle  fort  large ,  et  assez  grande  pour  les  embrasser 
tous  deux  :  je  sa  vois  par  un  autre  cavalier  que  les  au- 
tres ëtoient  au  bout  du  Cours.  Le  tout  étant  disposé 
à  onze  hei^res^  et  ayant  été  averti  par  l'un  des  deux 
hommes  que  j^avois  mis  à  la  suite  du  coadjuteur,  qu'il 
ëtoit  entré  dans  l'hôtel  de  Chevreuse,  et  qu'il  y  étoit 
encore  très-certainement,  je  comptois  déjà  mon  co- 
adjuteur à  Damvilliers. 

Environ  à  minuit,  un  de  mes  hommes  vint  me  dire 
qu'il  ëtoit  sorti  quatre  ou  cinq  carrosses  de  l'hôtel  de 
Chevreuse  »  mais  qu'il  n'avoit  point  vu  celui  de  M,  le 
coadjuteur  :  ce  qui  m'embarrassa  un  peu.  Je  pris  le 
parti  d'aller  heurter  à  la  porte  de  cet  hôtel  :  quelque 
temps  après,  le  suisse,  à  moitié  déshabillé,  m'ouvrit; 
et  lui  ayant  demandé  si  M.  le  coadjuteur  n'étoit  pas 
encojre  là ,  il  me  dit  qu'il  ëtoit  sorti  dans  le  carrosse  < 
de  madame  de  Rhodes  :  ce  qui  me  sui:prit,  et  me  fâcha 
T.  Si.  16 
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beaaconp.  te  jtigeai  que  ee  qui  a?oît  fSiit  queniè» 
gens  ne  Tavotetit  pas  remarque,  c'est  qu'il  n'ëtoît  pa« 
dans  son  carrosse,  et  qu*on  ii*avoit  point  aHumë  de 
flambeaux  devant.  Je  renycjai  tout  mon  monde ,  el 
ne  retirai  fort  déconcerte.  Le  lendemain  ayant  m 
een<  qui  dtoient  de  la  confidence ,  et  Itut  ayant  dif 
ce  qui  s*ëtoit  passé,  ils  furent  d  avis  que  je  devois  rein 
toyer  mes  gens  et  m*en  retourner,  de  crainte  qieie 
quelqu'un  ne  se  fut  aperçu  de  quelque  chose  qui  aci^ 
roit  donné  l'alarme  ;  nmis  Textréme  désir  que  j -avoi» 
de  venir  à  bout  de  Fentreprise  me  fît  souhaiter  àé 
faire  encore  une  tentative  le  soir.  Soit  qu'on  eât  quel- 
que connoissance  de  mon  dessein ,  oU  que  le  hasard 
le  fit,  M.  le  coadjuteur  alla  passer  la  soirée  chez  ma-* 
dame  la  présidente  de  Pommereuil.  Je  fis  aussitôt 
partir  les  cavaliers  pour  retourner  à  Damvilliers,  et  les 
autres  en  Angoumois ,  à  la  réserve  de  trois ,  que  je 
gardar  avec  moi  pour  m'en  retourner  à  Bordeaux ,  ou 
j'arrivai  un  peu  confus;  mais  après  que  j*eus  rendu 
compte  à  M»  le  prince  de  toute  la  conduite  que  j'avois 
tenue  dans  cette  affaire ,  il  me  donna  beaucoup  de 
louanges  sur  l'ordre  de  bataille  que  j'avois  formé,  sur 
l'exécution,  et  sur  l'entreprise  que  j'avois  faite  contre 
le  receveur  des  tailles  en  Angoumois,  On  ne  peut  pas 
mieux  traiter  une  personne  qu'il  me  traita  pour  lors 
et  dans  la  suite;  il  me  faisoit  souvent  Thonneur  de 
me  parler  de  tout  ce  qui  se  passoit  de  plus  considé-* 
rable. 

Bientdt  après,  je  iius  que  deux  gentilshommes ,  l'un 
de  M.  le  prince  de  Gonti,  et  l'autre  de  M.  de  La  Ro-* 
ehefoucauld,  étant  à  Damviliiers,  et  voulant  V'en  aller 
à  Bordeaux ,  prirent  l'occasion  de  se  mettre  avec  les 
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cavaliers  qui  yenoient  dans  le  voisinage  de  Reims, 
fj/ù.  ayant  attendu  pour  voir  par  quelle  raison  on  avoît 
fait  marcher  ces  gens-là,  ceux  qui  ëtôient  venus  à 
Paris  les  ayarit  joints  pour  leur  dire  de  s'en  retourner, 
ils  surent  de  ceux-ci  tout  ce  qui  étoil  venu  à  îeut 
connoissance.  Ces  messieurs  ëtant  af rives  à  Paris,  nfe 
purent  s'ertipéchet  de  parler  de  ce  qu'ils  avoient  oui 
dire  -,  ils  y  mêlèrent  mal  à  propos  le  nom  de  M.  le  co- 
adjuteur^  ils  furent  arrêtes,  et  menés  à  la  Bastille. 
Etant  interrogés,  ils  dirent  ce  qu'ils  savoient,  et  peut- 
être  plus.  M.  le  coadjuteur,  sur  ces  ouï^dire ,  me  fit 
faire  mon  procès.  Je  conçois  aisément  que  si  quel^ 
qu'un  vbyoit  ces  Mémoires ,  il  ne  pourroit  jamais  les 
croire  véritables  :  les  vieux  qui  ont  vu  l'état  où  les 
choses  étoieht  dans,  le  royaume  ne  sont  plus ,  et  les 
jeunes  n'en  ayant  eu  cônnoissànce  que  dans'le  temps» 
que  le  Roi  a  rétabli  son  autorité,  prendroient  cecS 
pour  des  rêveries,  quoique  ce  soit  assurément  des 
vérités  très-constantes.  Je  Jpuis  même  avancer  que 
M.  Mathier,  aVec  lequel  j'ai  fajt  quelques  affaires  de- 
puis mon  retour  en  France,  m'a  assuré ,  eii  parlant  de 
mon  aventure ,  qu'on  lui  avoit  tenu  compte  du  billet 
que  je  lui  avois  donné. 

M.  le  prince  croyoit  que  M.  le  duc  tle  Bouillon  lui 
âvoit  promis  de  demeurer  dans  ses  intérêts:  peut-être 
ce  dernier  lui  avoit -il  parlé  un  peu  ambigument^ 
pour  voir  s'il  pourroit  faire  un  traité  avantageux  avec 
la  cour.  M.  le  prince  reçut  des  lettres  par  lesquelles 
t>n  lai  mandoit  que  M.  de  Bouillon,  surtout  M.  de 
Turenne ,  ne  paroîssoient  point  disposés  à  se  déclarer 
<;omme  il  le  souhaitoit.  On  disoit  seulement  que  si 
Son  Altesse  vouloit  bien  envoyer  un  pouvoir  au  gou- 

i6* 
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yernâUT  de  Sleiiay  pour  remettre  la  place  entre  les 
mains  de  M.  deTurenne  parement  et  simplement^  cela 
les  dëtermineroit  tout-à-fait.  M.  le  prince  me  proposa 
d'être  porteur  de  cet  ordre ,  pour  qu'il  sût  une  fois 
à  qaoi  s'en  tenir,  me  demandant  si  je  croyois  que  ce 
qu'avoit  fait  M.  le  coadjuteur  contre  moi  pût  m'empé- 
cher  de  l'entreprendre.  Je  voyois  bien. quelque  péril 
à  le  faire  ^  mais  l'envie  que  j'avois  dans  le  fond  du 
cœur  de  retourner  à  Paris  l'emporta  :  j'espërois  pren- 
dre si  bien  mes,  mesures  quand  j'y  serois  arrivé ,  que 
M.  le  coadjuteur  n'en  sauroit  rien.  J'allai  rendre 
compte  à  M.  de  La  Rochefoucauld  de  ce  qui  venoit  de 
se  passer  avec  M.  le  prince  ;  il  blâma  fort  ma  témé- 
rité, et  me  dit  cependant  que  puisque  je  m'étois  en- 
gagé à  faire  ce  voyage,  il  ne  vouloit  point  s'y  opposer. 
Le  lendemain ,  M.  le  prince  m'ayant  donné  un  ordre 
pour  le  gouverneur  de  Stenay  tel  qu'on  le  souhaitoit, 
et  de  l'argent  pour  mon  voyage,  je  ne  songeai  qu'à  niet- 
tre  mon  billet  en  lieu  où  il  ne  fût  pas  trouvé,  en  cas 
que  je  fusse  arrêté  par  les  chemins^  je  l'enveloppai 
dans  un  parchemin,  et  le  fourrai  dans  un  panneau  de 
m^  selle.  Etant  parti  en  poste,  j'appris  par  un  gentil- 
homme de  ma  connoissance  que  je  trouvai  en  mettant 
pied  à  terre  à  la  porte  de  Villefagnan ,  et  qui  venoit 
d'Angoûlême,  que  M.  de  Montausier  étoit  fort  en  co- 
lère contre  moi  de  ce  qu'on  l'avoit  assuré  que  j'avois 
voulu  prendre  des  mesures  pour  le  faire  arrêter  et 
mener  à  Bordeaux ,  lorsqu'il  venoit  dans  son  carrosse 
à  Angoulême^  Je  continuai  mon  chemin ,  comptant 
d'arriver  à  Poitiers  un  peu  de  nuit;  et  après  que  j'y 
serois  entré,  de  prendre  sur  la  gauche,  le  long  de  Ja 
muraille ,  où  il  y  a  un  chemin  qui  va  rendre  proche 
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la  porte  de  Châtdieraut ,  devant  laquelle  il  y  a  qiieU 
ques  petites  maisonnettes  :  mais  voulant  sortir  de  la 
poste  de  Ghaunay,  ^où  f avois  pris  des  chevaux ,  je 
trouvai  M.  le  marquis  de  Sainte-Maure ,  cousin  ger- 
main de  M.  de  Montausier,  qui  étoit  entré ,  et  qui 
avoit  mis  pied  à  terré  avec  six  ou  sept  autres  messieurs 
qui  Kaccômpagnoieiït ,  dpnt  je  connoissois  la  plupart. 
Un  d'entr.e  eux,  qui  étoit  de  mes  amis,  nommé  W.  de 
Guipe  9  crut  aussi  bien  que  les  autres  faire  sa  cour  à 
mes  dépens  en  me  menant  à  M.  de  Montâusier.  -  Us 
mangèrent  un  morceau,  et  montèrent  à  cheval  dans  ce 
dessein ,  en  me  disant  que  M.  de  Montâusier  auroit 
une  grande  joie  dé  me  voir.^Je  répondis  que  je  savois 
bien  qu'on  m'avoit  rendu  de  mauvais  offices  auprès  de 
lui;  mais  que  je  connoissois  son  cœur,  et  que  Je  n^au- 
rois  pas  de  peine  à  le  désabuser  *,  q\ie  je  né  braignoi's 
que  le  retardement  que  cela  apporteroit  à  mon  voyage. 
J'étois  pourtant  bien  fâché  d'y  aller. 

Ces  messieurs  étant  montés  à  ctieval  et  moi  aussi  | 
prirent  le  chemin  d'Angoulême  :  en  marchant,  je  sorf- 
gepis  à  me  dispenser  de  faire  le  voyage  avec  eux.  ïl 
me  vint  en  pensée  de  hasarder  de  me  faire  mener 
chez  M.  de  Ghâteauneuf ,  alors  premier  ministre ,  et 
duquel  j'étois  un  peu  connu  ;  je  savois  qu*il  craignoit 
autant  le  retour  de  M.  le  cardinal  Mazarin  qtie  'M.  lé 
prince.  M'étant  adressé  au  lieutenant  colonel  du  régi- 
ment de  Montâusier,  à  qui'depuis  j'ai  eu  occasion  de 
faire  grandplaisir,  je  lui  dis  dans  la  conversation  que 
j^avois  peur  que  M.  de  Sainte^Maure,  et  eu;^  aussi,'  né 
fissent  mal  leur  cour  en  me  menant  à  Angoulén\ê'j 
parce  que  j'allois  trouver  M.  de  ChâteauheurpdTÎr  àôk 
affaires  d'une  très-grande  importance,  el  que  je  a*ai«r 
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gnois  au^^  d^re  blimé  de  ne  ravoir  P!^;dît.  QMtti-ci 
Talla  dve  à  M.  dç  Sainte-Miawe  :  Ciela$'ét^nt  répwdn 
entre  eux,  ils  crurent  qu'it  yaloit  mieux  faire Jeur 
cour  à'  ilL  de  Châteauneuf  qu'^  M.  4^  Mont^^p^ei*. 
M.  de.  Saînte-Mauire  »  pour  lui  en  poxter  plqa  tât  1^ 
;nouveIle,  prit  inon  cheval  de  poste,  «t  me  dpnogle 
sieor;  inai%,  en  marchant ,  ^e  tfouvs^i  qp  après  i^^PK 
pierdu  riddedu  prenûei;  abord  que  je  cr^ijijnois  de  If^ 
part  de  M.  de  Moatausier,  j,e  coipmeuïçoi^  à  dpu^tcaf;^! 
le  parti  qu^  j  avois  pfis  était  le  o^eillei^r, 

]Ëafin  nous  arrivioijes  à  Poiijiers  i  le  lendeinwf  « 
]^  de  Saiïite-Illacire.et  les  autve&  jq'ayant  me^à  çl^ 
lyi.  de  CliâjLea,iin!euf  d^ns  le>  teii^p^.  que  ï^  servoil 
^r  la  table,  ce  pitûsti^e  sor^nt  de  son  «^iAet»  f)Qf^f 
4|ner,  M^  4^  Sainte-Maure  lui  dit  ;  a  Voi^  (j^qui^yil^çi 
%  que^jç  vou^  avojs  dit  que  «^oits  avions  pni^J^ief  ;  j^ 
M.  de  Châjteaonquf  leur  répondit  :  a  I^^ieurSy  le  I^p) 
«  vous  remercie  ;  »  et  d'ua  air  ^^ci|enpip  s^'or4pp|ia 
de  dîner  avea  lu,i.  Ceç  messieurs  s'eiji  retouri>èjrent 
pjeu  i^atisfaits,  et  moi  je  me  misa  table  Jfort  cipatçQt* 
Après  qi^e  M.  de  Cbâteauneuf  e^t  ^oqpé  quelq^^ 
audiences  fort  courtes,  il  me  fit  appeler  dans,  sop  ca^ 
binet ,  et  me  garda  une  bonne  beqre  et  deqii&  :  J^ 
^^Qnyersalion  roula  principalement  sur  ^sraisojpui.qui 
Revoient  obliger  M.  le  prince  de  s'accommpder  avec 
la  couri  et  quci  peut-être  U-ouveroilï-il  p]^,  jyrauds  les 
ji^vantages  qu'on  lui  feroit  aloj:s:qu,'il  n'ei^^  pfjurrojrt  olh 
j^enir  daqs  la  suite.  Ay^nt  repassé  sur  tputiçs,  les  pro* 
ppsHions  qi^  avoienX  4té  faites  à  P^ris,  et  ^a\ré  dans 
le  4^lail  de  ce  qu'on  pourroit  faire  présentement,  je 
lui  dis  que  je  ne  pouvois  savoir  ce  qi^e  M.  le.  prii^ 
pe999roiit  làid^ssus  y  mais  qiie  quan4  je  seroî^  4^.  rer 
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tour  auprès  àe  lai»  j^  ne  manu|iierais  ps^s  de  lui  ceiidre 
cfimple  de  tout  ce  qu  il  m'avoit  fait  rhoQQeui;  <ie  me 
d^e*  Il  me  fit  connoitre  clairemeot  ce  que  j's^voû 
«oupçonn^ ,  et  s'ouvrit  jusqu^à  nve  dire  que  si  M.  le 
.{Nrioce  ae  a'aci^oiaiiiUMloit  pas,  on  presseroit  la  Reine 
peur  le  retour"  de  Mv  1^  cardinal ,  4  quoi  elle  avoît 
beaucoup  de  peuchaot  ^  qu'il  oe  pouvoit  pas  s^empâ^ 
chsic  de  consid^rejr  que  ce  seroit  uu  uouv^u  bouler- 
versement  dana  le  royaume  -,  il  entrja.méme  dams  le 
détail  qui  le  lui  faisoit  craindre  :.  je  n'eus,  pas  de  pei^^ 
^  entrer  dans  ses  seutimens*  CcMume  oh  le  vint  avertip 
d'alkr  chez  Ih  {leiiie ,  il  me  ftt  beaucoup  d'bouuél^ 
li^,  et  i»e  dkque  je  pouvois  oontinuer  mon  voys^e^ 
que  quand  je  sctrois  retourné  auprès  de  M.  le  prince, 
si  je  trou¥ois  Fo^a^ioo  de  lui  faite  savoir  quelque 
cbos^,  je  pouvois  M  envoyer  quelqu'un.  U  sortit  j^  ^t 
fay^^nt  suivi,  je  t^o^vai  dans  rantichambre  M^^de 
Guipe  BAon  emi,  qui  ëtoit  veut  pour  savoir  ma  destir 
a^e*  Je  le  priai  de  mo  mener  où  li)*  de  3aÂii|e*-Maui:e 
iétcÂt  lo^tf  ;  il  m'y  mena ,  et  me  fit  refidre  ma  $eUe.  Je 
la  fis  porter  k  Ifà  poste ,  où  il  m'accompagna  »  et  me  vît 
^moQit^  k  cbeval ,  je  le  priai  de  liiire  nies  com|^imen^ 
il  Mi*  de  $aîi94e-Maure  et  à  ces  autres  messieurs^  et  dp 
dire  k  M«  de  Montausier  que  la  première  fois  que  j^ 
passerais  dans  le  voi^ina^e  d'Augouléme  ji'irois  lui 
£we  la  révérence,  et  le  désabuser  de  ce  qu'où  lui 
i^oit  dit.de  moi*  Je  lui  demandai  en  mémo  temps 
de  qiQ  faire  savoir  à  Cordeaux  la  réponse  qu'il  lui 
fsçoît 

Je  m'en  9llai  le  plus  vite  qu'il  me  fut  possible  jus- 
^\  Laobes ,  où  j«  me  reposai.  L'on  me  dit  qu'il  y 
avoît  deux  courriers  qui  marcfafoîeut  devant  moî  i  je 
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craignis  qu'il  n'y  en  eût  qùelqu^un  qui  fut  expédié 
pour  donner  avis  à  M.  le  coadjuteur  que  j'allois  à  Pa- 
ris. Je  partis  de  grand  matin,  pour  tâcher  d'attraper 
mes  courriers  et  les  passer:  à  deux  heures  après  midi 
j^en  passai  un ,  pendant  qu'il  prenoit  des  chevaux  de 
poste  ;  et  voyant  q^e  l'autre  paroissoit  aussi  pressé 
que  m6i ,  je  me  fis  une  affairé  de  le  devancer.  Mon 
valet  ayant  toutes  les  peines  du  monde  à  me  suivre , 
me  dit  à  Etampes  qu'il  n'en  pouvoit  plus  ;  je^  l'y  fis 
rester,  et  lui  dis  de  me  venir  joindre  le  lendemain  à 
Paris.  Je  passai  mon  second  courrier  proche  de  Ghas- 
tre^.  J'arrivai  environ  à-  dix  heures  et  demie  du  soir  ; 
je  payai  mon  postillon  grassement,  et  fus '«descendre 
auprès  du  Cheval  de  bronze-,  je  fis  mettre  ma  selle  ii 
terre,  et  la  portai  de  mon  mieux  chez  un  cordonnier 
'auquel  j'avois  beaucoup  de  confiante,  et  qui  logeoit 
près  de  là.  Ayant  frappé  à  sa  portée ,  il  demanda  qui 
c*étoit;  je  lui  dis  :  «  Lyonnais  (qui  éfoit  son  nom), 

•  •       •  « 

«  c'est  votre  compère.  »  Ayant  recoftnu  ma  voix ,  il 
m'ouvrit;  aussitôt  que  je  fus  entré,  il  referma  prômp- 
tement  sa  porte,  et  me  dit  :  «  Ah,  mensieôr^  je  suis 
«  au  désespoir  de  vous  voir  ici!  M.  lé  coadjuteînr 
«  prend  toutes  les  mesures  qu'il  peut  pour  découvrir 
«  quand  vx>us  viendrez  à  Paris:  un  de  ses  gens;  qui 
«  sait  que  je  vous  connois,  dit  dernièrement  qu'il  me 
«  donneroit  cinquante  pistoles  si  je  vOulbis  conlri- 
•t  buier  à  vous  faire  arrêter.  »  ♦  Je  répondis*  au  com- 
père que  j'étois  persuadé  qu'il  n'en  feroit  rien -y  je  le 
priai  de  me  donner  des  souliers,  et  de  serrer  mes 
bottes  et  ma  selle,  jusqu'à  ce  que  jse- les 'envoyasse 
chercher.  Je  sortis,  en  lui  disant  que  si  on  lui  demaH- 
doit  de  mes  nouvelles  )  il  répondit,  conime  il  avoît 
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fait  ei-devant  /qa'il  n'en  savoit  rien.  Tout  cela  lie  le 
rassura  pas  snr  ihon  chapitre:  il  m'offrit  de  me  coa- 
dnire,  ce  que  je  refusai,  et  m'allai  reposer  en  lien  de 
sÂreté  toute  la  nuit,  et  une  bonne  partie  du  letode-^ 
main. 

Ayant  envoya  savoir  à  quelle  heure  je  pôurrois 
avoir  Thonneur  de  voir  M.  le  duc  de  Bouillon  ^  il  me 
manda  à  onze  heures  et  demie  du  soir.  Après  lui  avoir 
fait  des  complimens  de  la  |ârt  de  M.  de  La  tloche- 
foucaiild ,  je  lui  dis  que  M.'le  prince  m'aîvoit  envoyé 
auprès  de  lui  pour  le  prier  de  considérer  que  le  délai 
qu'il  prenoit  pour  se  déclarer,  aussi  bien  que  M.  de 
Turenne,  faîsoit  graiid  tort  à  ses  affaires:  à  quoi  il 
me  répondit  qu'il  n'àvoit  jaibais  donné  de  paroles  po- 
sitives à  M.  le  prince  d'entrer  dans  son  parti  ^  et  que 
la  manière  dont  il  en  avoit  usé  avec  lui  et  M.  de  Tu- 
renne  après  sa  liberté  les  mettoit  eti  état  de  cbeï- 
cher  leurs  avantagea  :  mais  qu'il  y  avoit  mieux  à  faire 
que  cela,  et  qu'il  étoit  ravi  d'apprendre  que  j^étois  à 
Paris ,  parce  qu'il  ne  savoit  comment  faire  dire  à  M.  lé 
prince  qu'il  étoit  chargé  de  lui  proposer  un  siccoth*- 
modemèiÊit  qu'il  crôyoit  lui  être  avantageux  et  à  ses 
amis  :  c'étoit  à  peu  près  la  mâme  chose  qui  avoit  été 
proposée  avant  son  départ.  Il  me  dit  de  presser  M^  de 
La  Rochefoucauld  de  contribuer  de  toutes  ses  forceis 
à  porter  M.  le  prince  à  un  accommodement;  puisqu'il 
avoit  parole  qu'on  lui  dontieroit  le  gouvernement  d^ 
Kaye,  et  qu'on  fepoit  messieurs  de  Marsin  et  dû  Do- 
gaon  mar^bhtftii:  de  France ,  avec  le  gouveriietti!ent 
de  Brouage  pour  le  dernier,  et  encore  quelques  sÉU- 
très  choses  pour  des  particuliers  attachés  à  St.  "le 
priqce.  le  Ici  dis  quejérendrois  compte  exacteinebt 


k^OB  Alt6$a«  de  toi^t  qe  qo'i)  veiK^Ude  me  dire»  qui 
se»{>Ioit  être  bon  et  avatttageux  pow  bHit  le  i^^nde  ; 
^p  j^  pe  doii^oU  pas  que  lui  et  M.  de  Tureone  n'y 
troi^Yasaient  Jei^rs  ava^ta^e».  il  Tavouâ,  et  me  dît 
qu'ils  regarderoient  cela  comme  une  nouvelle  obligiH 
jUoii  qu'ils  auroient  à  M»  le  priuee ,  si  la  chose  pouvoit 
r^9$ir.  U  me  chargea  de  m'en  retourner  le  pluis  tAt 
qu'il  l»e  se^roât  possiUe  »  pour  lui  maqder  les  înteo- 
UoiAS  de  M.  le  priuce;  qu'il  feroit  savoir  à  iL  le  car*-  ' 
dînai  qu'il  m'avoit  chargé  de  la  propositiop.  Je  per* 
44Véral  toiQQurs.  à  lui  dice  qiie  M-  Jk  prince  m'avoii 
4Jia^ffgë  de  tirer  luie  derni^ère  résolutieo  de  lui  et  de 
M<  de  Turenne,  ikfin  que  &eo  Altesse  pût  aavoir  à  quoi 
«'en  tenir  ;  qu'oiji  l«ii  avoit  oà.andé  que  l'aSair^  dépen- 
dait, de  savoir  s'il  vouloît  remettre  Steuay  à  M.  de 
TQreikii.e  pour  en  être  ab$okment  le  naîtra  (  qu'il 
ai'ayeil  donaê  un  ordre  pour  M>  de  CbaxaiUy,  gou- 
iF^cneujr  de  Stei^y,  pour  cela.  Je  voulue  tirer  oet  or- 
dr0  d^  ma  poehe  pour  le  lui  frite  voir  ^  meis  il  me 
répliqua  qu'il  Ven  éioijt  pais  questÂott  prësiQutepieflkt , 
^tant  persuadé  qu'après  ce  quil  m'a.Voi|:  dit,  l'afiaire 
s'aoeommoderoit  au  oontentement  de  tout  ie  iaonde* 
N^en  pouvant  tirer  davantage,  je  pria  congé  de  lui. 

Is  lendemain  »  un  petit  nombire  des  amis  de  M.  le 
prinoe  devoît  s  aasembA^f  chez  M.  le  pcésid^t  de 
Maisctfis  V  j'y  fua  inviié  pour  rendre  eoiapte  k  M»  le 
f6»fie  de  l'état  où  les  choses  en  étoient  alors;  je  m'y 
rendÂ»  dans  une  cbaîee  à  perte«rs»  Apvès  que  l'«i- 
semUéefat  finie,  pensant  <jpi  on  pou^t  bien  mVeir 
D^servé,  je  jpriai  M.  de  Fls«iarinSi  ds  prendre  sia 
4baî4e,  eide  me  do«u6^  sa  plaos  dans^  la  eaJèehe  é^ 
M*  de  Owksay-Feniquel.  AppareMiment  queqiBdlqu'un 
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qui  étoit  pour  m'épier.  alla  rendre  qomptf  4^^J  y 
ëtoisY^nu-,  laresolutioa  fat  prise  de  oi'arrêtçr  en  «qiv 
tant.  En  eflet,  M.  de  Flamarips  n'eut  pas  (ait  la  var 
leur  de  cent  pas,  que  des  gens  armés  ftreat  meflv^ 
les  porteurs  bas  ;  ayant  ouvert  la  porte  pourine  pren- 
dre prisonnier,  ils  furent  bien  sqrpris  d'entendre  dire 
à  celui  qui  étoit  dedans  :  «  Vous  chercbea^  GourviUe, 
((  et  je  suis  Fiama^ins,  )9  lequel  en  ayant  recqi^Qi^ 
quelques  unç,  fîtdesplaisantieriessurlaniëprfSQ,  ft 
continua  «ion  chemin*  Le  lendemain  au  soiif)  M*  de  V\^ 
marins  vint  me  dire  que  j'aurois  bien  de  la  peûs^  à 
sortir  de  Paris  ;  qu  on  avoil  cberché  des  gçM  qi|i  CQf^ 
nussent  inon  visage  ;  que  mêv^e  M«  1^  coadjute ur  av4Mt 
demandé  dix:  à  douze  gardes  de  Monsieur,  po^r  metr 
tre  3ur  toutes  les  routes  par  où  Fou  icrqir^t  .4^6  ^ 
devrois  passer,  Je  lin  demandai  s'il  pouvoit  biei)  m^ 
conduire  une  nuit,  fvec  dix  ou  douze  de  ses  amisi  |l 
deux  ou  trQÎs.  lieues  de  Paris,. quand  j*er^  ¥ou4y<Hs 
partir.  Il  m!assura  qu'il  le'feroit  très-vpiof|iji;erp(^,4^r 
il  était  fort  ami  de  M.  de  La  jfcoçhefol|c^^ld  »  et  ajY4^ 
beaucoup  de  bonté  pour  moi. 

•le  c;pn9  que  je  d^ vois  baisser  passer  qpek|i(es<  joiil^s 
poi^r  amortir  lardeui:  de  ^i^x  qu'on  ayoit  nkî^pfMir 
10^  pfpnclre»  Après  avoir  bien  examiné  s«r  Ke^rte 
par  ou  je  pouvois  mieux  m'ep;  retourne^r  à  SordeftUK^ 
et  lu'etra  assuré  de  trois  cbevaux  d^  ^cmage",  îp  fis 
prier  M»  de  Flamarips  d^  venir  me  prendre  2ny^  ses 
ftpiis^  devant  le  grand  portail  çb  Saii)it»EustAeMe>  k^% 
b^eures  et  den^ie  du  soir*  Y  #ant  Vie^U'  trè$tfK3iiictuelT 
Cément,  il  jm  trouva  ^veeimon  valet,  et  un  hoiWBf^ 
pour  ramej^er  les  chevaux  de  louage.  Je  te*  pri^i  die 
ipe  QQqduiie  jusque  sur  le  pçat  de  Charetfftti»  f^ 
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j'arrivai  à  minait,  €t  d'y  demeurer  une  heure,  afin 
d'empêcher  que  personne  venant  de  Paris  ne  passât 
peùdant  ce  temps  :  il  me  promit  d'y  demeurer  davan- 
tage. Je  pris  mon  chemin  comme  si  je  voulois  aller  à 
Melun.  Le  jour  étant  venu ,  après  que  j^eus  passé  à 
Lieursaint,  quoique  je  fusse  persuadé  qu'on  ne  3eroît 
pas  allé  là  pour  m'observer,  je  pris  un  chemin  sur  la 
droite  pour  passer  la  rivière^  au-dessous  de  Pont- 
Thierry,  et  j'allai  prendre  des  chevaux  de  poste  à  Au- 
zonnette.  Continuant  mon  chemin  du  côté  de  Milly, 
je  mô  rendis  à  Gien ,  où  je  m'étois  proposé  d'aller 
m'embarquer:  j'y  arrivai  devant  la  nuit.  Ayant  arrêté 
un  petit  bateau  couvert  de  toile  et  deux  bateliers, 
après  y  avoir  fait' mettre  quelques  provisions,  je 
m'embarqnai ,  quoique  mes  bateliers  me  remontras- 
sent qu'ils  n'avoient  jamais  vu  les  eaux  si  hautes.  La 
lune,  qui  étoit  fort  claire,  m'ayant  manqué  avant  que 
je  fusse  au  pont  de  Beaugency,  mes  bateliers  ne  vou- 
lurent jamais  hasarder  de  le  passer  que  le  jour  ne  fut 
venu  5  et  comme  je  m'étois  levé  sur  le  bout  du  bateau 
pour  me  jeter  à  la  nage  en  cas  d^  nécessité ,'  je  ton- 
chai  le  haut  de  l'arche  en  passant:  j'allai  si  vite  que 
j'arrivai  le  lendemain  à  Saumur,  où  je  pris  des  che^ 
vaux,  et  m'en  allai  à  Lusignan ,  d'où  je  me  rendis  fort 
heureusement  à  Bordeaux.' 

Après  avoir  rendu  compte  à  M.  le  prince  dé  ce  dont 
m'avoit  chargé  M.  le  duc  de  Bouillon ,  il  se  mit  si  en 
colère  contre  lui ,  qu'il  pensa  plus  à  né  pas  faire  ce 
qu'il  proposoit  qu'à  examiner  si  cela  étoit  avanta- 
geux à  lui  et  à  ses  amis.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  qu'il 
se  déclarât  avant  que  d'écouter  ses  propositions  :  je 
pris  la  liberté  de  lui  dire  que  son  traité  étoit  fait  avec 
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M.  le  cardinal,  ou  du  moins  bien  avancé:  m«i^  cela 
ne  le  toucha  pas  plus  c^^ue  ce  que  M.  de  La  Roche- 
foucauld lui  put  dire.  Èofin  M.  le  prince  se  mit  en 
campagne  :  il  défit  M.  de  Saint'^Luc  proche  de  Mi* 
radoux.  Le  régiment  de  Champagne  s'étant  jeté  de- 
dans tout  entier,  Son  Altesse  voulut  le  prendre;  mais 
quelque  diligence  qu  il  eût  faite,  il  ne  put  avoir  qu'un 
canon.  Ayant  su  que  M.  le  comte  d'Harcourt  pouvoît 
lui  tomber  sur  le  corps ,  il  se  retira ,  et  alla  prendre 
quartier  d'hiver  pour  ses  troupes  proche  la  rivière, 
vis-à-vis  d'Agen.  Il  prit  le  sien  à  Roquefort. 

Auprès  avoir  demeuré  quelques  jours  en  cet  endroit, 
j'écrivis  à  f^aris  ;  et  voulant  faire  une  méchante  plai-* 
sauterie,  je  priois  qu'on  me  mandât  où  étoit  M.  le 
comte  d'Har court,  parce  qu'effectivement  il  y  avoit 
quelques  jours  qu'on  n'en  parloit  point  :  mais  dans 
cet  instant  on  me  dit  que  tout  le  monde  montoit  à 
cheval,  parce  que  M.  le  comte  d,'Harcourt  avoit  enlevé 
les  gardes  de  M.  le  prince  ;  j'ajoutai  à  ma  lettre  : 
«  N'en  prenez  pas  la  peine  ^  parce  qu'il  a  déjà  enlevé 
«  quelques  uns- de  nos  quartiers.  »  M.  le  prince,  qui 
étoit  à  Pergau,  se  retira,  et  marcha  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avoit  au  port  de  Boue,  où  il  y  avoit  , 
quelques  bateaux  ;  il  y  en  arriva  bientôt  d'autres  pour 
nous  passer  de  l'autre  côté  :  commechacun  étoit  pressé 
de  s'y  embarquer ,  cela  faisoit  quelque  désordre.  Je 
me  mis  au  lieu  où  arrivoient  ces  bateaux,  avec  une 
canne  à  la  main  :  j'arrêtai  cette  précipitation ,  marquant 
ceux  qui  dévoient  entrer  dans  le  bateau  ;  et  assuré- 
ment je  n^  fus  pas  inutile.  Heureusement  M.  le  comte 
d'Harcourt  et  ses  troupes  .avoient  poussé  ceux  des 
autres  quartiers  qui  cherchoient  à  se  sauver  vrs-à^vis 
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d*Agê«,  à  un  atitre  port  au-dessous  :  ce  qui  nous  donna 
le  temps  de  passer  tous,  M.  le  prince  ayant  voulu  en- 
trer dans  Agen  par  une  porte  où  il  y  avoit  de  nos 
troupes,  les  habitans s'étant  révoltes,  firent  des  bar- 
ricades. M.  le  prince  et  M.  de  La  Rochefoucauld 
s^ëtant  avances,  coururent  assurëmenl  grand  risque  ; 
maïs  enfiû  ils  en  vinrent  à  bout  par  douceur,  et  6rent 
ouvrir  cette  barricade,  et  encore  une  autre  qu'ils  trou- 
vèrent:  après  cela  nos  troupes  s'avancèrent,  et  entrè- 
rent tduteâ. 

Quelques  jours  après  M.  le  prince  ayant  eu  des 
nouvelles  que  M.  de  Beaufort  qui  commandoît  les 
frou{)es  de  Monsieur,  et  M.  de  Nemours  qui  com- 
mandoit  les  siennes,  quoique  beaux-frères,  avoient 
de  grands  démêles  ensemble,  jusque  là  qu'on  crai- 
gnoit  quHls  n'en  vinssent  aux  mains,  et  que  si  M.  le 
prince  pouvôit  se  rendre  à  cette  armée,  cela  pourroit 
obliger  la  cour  à  faire  une  paix  qui  lui  seroit  avan*^ 
tageuse  ;  M.  le  prince  prît  le  parti  dé  s'y  rendre,  avec 
un  petit  nombre  de  gens  à  sa  suite,  ayant  concerté 
raâTaire  avec  M.  de  La  Rocliefoucauïd,  qui  souhaita 
que  M.  le  prince  de  MarsillaC,  quoique  fort  jfeune,  en 
fût  ausM,  M.  le  marquis  de  Levis,  M.  de  Chavagnac, 
M.  Guitaut,  M.  de  Bercenay,  capitaine  des  gardes  de 
M.  de  La  Rochefoucauld,  moi  et  Roch'efori:,  valet  de 
chambre  de  Son  Altesse  Sérénissime. 

[1662]  Le  jour  qui  fut  choisi  pour  partir  étoit  le 
dimanche  des  Rameaux.  Us  prirent  tous  des  habits 
modestes,  qui  paroissoient  plutôt  habits  de  cavaliers 
que  de  seigneurs.  Dès  le  matin  M.  le  prince  fit  pa^ 
tir  ses  domestiques  par  eau,  disant  qu'il  les  iroit 
joindre  à  cheval  à  Marmande.  Je  fus  chargé  de  m'en 


liller  detant,  avec  un  guide  à  cheval  qae  j'avoKs  trouve, 
qoi  avoit  derrière  lui  un  porte-mauteau  dans  lequel 
tt  tfyoît  quatre  mousqtfêtods  avec  leurs  bandoulières  ^ 
mâlëes  avec  de  la  pmile,  l'un  pour  M<  le  prince  qui  le 
donna  à  fiochefort  à  porter ,  l'autre  pour  M^  de  La 
Rochefoncauld ,  le  troisième  pour  son  capitaine  des 
gardes,  eit  Taulrepour  moi,  estimant  que  M.  le  prince 
de  Marsillac  auroit  assez  de  peine  à  supporter  la  fa-*> 
tigne  du  vo^jrage  :  en  effet  il  dmina  bien  deTembarras^ 
et  k  moi  beaucoup  de  peine  à  cause  de  sa  jeunesse* 
Ces  messieurs  s'ëtant  pourvus  d'armes  chacun  de  leur 
eôtë ,  je  m'en  allai  pour  passer  la  rivière  du  Drot ,  lieu 
ùk  M^  le  prince  devoit  congédier  tous  eeuit  qui 
l'avoienc  accompagne  jusque  là ,  et  passa  seulement 
avec  ceux  que  je  viçns  de  nommer.  M'ëtant  mis  à 
couvert  d'une  masure  tout  proche,  j'en  sortis d'abcml 
que  je  vis  ces  messieurs  ;  et  ayant  le  mémoire  des 
Keux  où  nous  devions  passer,  ja  pris.le  devant  avec 
mon  guide  :  en  marchant  on  convint  que  chacun  prei^ 
droit  un  nom  de  guerre ,  auquel  on  fut  bientôt  àc- 
eoutumé^  on  arriva  à  la  nuit  fermée  proche  de .... , 
dont  M.  de  ^'^^'^  étoit  gouverneur  pîbur  il^  le  prince , 
quoique  nous  eussions  eu  dessein  de  l'éviter.  La  sen^ 
tihelle  ayant  pris  l'alarme,  s'écria,  et  la  donna  aux 
autres  ;  je  di»  que  nous  étions  des  g^ns  de  M.  le  prince 
pour  entrer  dans  la  ville;  et  en  effet,  quand  nous 
fumes  vis- à-vis  de  la  porte,  ces  messieurs  marchant 
deux  à  detix,  je  leur  dis  de  faire  halte,  et  j'entrai 
seul»  Ayant  trouvé  M.  le  gouverneur  à  table,  je  lui  dis 
^ue  M»  le  prince  m'envoyoit  avec  quelques  cavalier» 
pour  avoir  des  nouvelles  do  M.  de  Birôn^  je  ressorti» 
suT^e^cban>p^  et  me  mis  à  la  tête  de  ma  petite  troupe^ 
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Nous  Hons  trouvâmes  le  lundi  matiù  sur  les  buit 
heures  proche  de  Cahusac ,  qui  ëtoit  i.  M*  de  La  Ro*- 
chefoucauld.  Un  homme  qui  en  sortôit  m'ayant  dit 
qu'il  venoit  d'y  entrer  une  compagnie  de  cavalerie  ^  je 
dis  à  ces  messieurs  de  prendre  un  chemin  sût  h  éroitjp 
qui  les  meneroit  à  une  petite  métairie ,  à  cinq  ou  aix 
cents  pas  de  Cahusac  ;  ayant  trouvé  là  des  offiçiecs  de 
Mé  de  La  Rochefoucauld,  je  me  fis  connoitre,  et  priai 
Tofficier  de  vouloir  bien  s'en  seller  ailleurs  :  ce  qu'il 
me  promit,  après  qu'ils  auroient  mangé  un  morceau. 
Je  fis  mettre  dans  des  paniers  du  pain ,  du .  vin^  des 
œufs  durs,  des  noix  et  du  fromage ,  et  les  fis  porter  à 
la  grange,  au  je  trouvai  la  petite  troupe  endormie; 
après  avoir  mangé,  ils  se  reposèrent  encore  une 
heure.  Les  chevaux  ayant  mangé  leur  avoine,  nous 
marchâmes  bien  avant  dans  la  nuit,  et  entrâmes  dans 
un  vilUge  où  il  y  avoit  un  cabaret  :  l'on  y  demeura 
trois  ou. quatre  heures;  et  n'y  ayant  trouvé  que;  des 
œufs,  M.  leprinq^  se  .piqua  de  Ihcu. faire  une  ome- 
lette* L'hôtesse  lui  ayant  dit  qu'il ,  falloit  la  tourner 
pour  la  mieux  faire  cuire,  et  enseigné  à  peu  pr^s 
comme  il  falloit  faire,  l'ayant  voulu  exécuter,  il  la 
jeta  bravement  du  premier  coup  dans  le  feu  ;  je  priai 
l'hâtesse  d'en  faire  une  autre,  et  de  ne  la  pas  confier 
à  cet  habile  cuisinier.  Nos  gens  ne  faisant  que  dormir, 
j'étois  obligé  d'avoir  soin  des  chevaux  et  de  compter; 
de  sorte  que  je  ne  pouvots  reposer  un  moment.  Nous 
partîmes  deux  ou  trois  heures  avant  le  jour,  pour  pas- 
ser la  Dordogne  ;  et  comme  l'on  nous  avoit  dit  qu'à 
ce  port-là  on*faisoit  difficulté  de  passer  de^. gens 
qu'on  ne  connoissoit  p^s^  surtout  quand  il  y.en;ayoit 
un  certain  nombre,  jetiis  que  j'allois  âvanç^is;^  que 
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le  reste  de  la  troupe  me  suii4it  de  distance  en  distance^ 
en  ralentissant  leur  marche.  En  m'avançant,  j'entendis 
des  sonnettes  de  mulets  qui  étoient  devant  moi;  je 
mesurai  ma  marche  pour  arriver  à  peu  près  comme 
eux  :  le  batelier  les^  aykot  entendus  d^un  peu  Join^  se 
tro^Ya  du  côté  ou  nous  devions  entrer  dans  son  txar 
teau*  J'avoisun  sifflet  d'argent  dont  je  me  faism»  enj* 
tendre  dé  fort  loin;  j'appelar celui  qui  étoit  derrière 
moi,  qui  s'avança;  je  m'approchai  pour  entrer  j  et  priai 
le  muletier  d'attendre  qàe  nous  fussions  passes  :  cp 
que  nous  fîmes  heureusement  en  deux  voituresw 

Le  mercredi  à  trois,  heures  du  matin,  marchant 
auprès  de  notre  guidé,  que  je  que$tioni>ois  de  temps 
en  temps,  et  voyant  que  nous  approchions  d'un  lieit 
qui  me  parut  asse^  gros ,  je  lui  demandai  sî  ndus  de* 
viens  passer  dedans  :  il  me  dit  que  nooi,  mais  que  la 
rivière  en  étoit  si  proche,  qu'il  n'y -aVoit  que  la  lar* 
geur  du  chemin  entre  deux',  et  qu*6n  y  faîsoii  uqe 
espèce  de  gardé.  Je  me  mis  pour  lors  une  édmrpe 
blanche,  dont  je  m'étois  nanti i ;  voyant  quelques 
hommes  devant  la  porte,  je  les  priai  de.  ne  laisser  •eut- 
trer  personne  de  ceux  qui  me  suivoient;  je  Sosauséif 
tdt  obéi.  Nous  passâmes,  et  allâraesfaireirépaitre.nos 
chevaux  dans  un  gros  viHage,  où  un  paysan  dit  à  M.  le 
prince  qu'il  le  connoisspit  bien ,  et  en  efiSetldnamma  ; 
l'ayant  entendu,  je  me  mis  à  rire^  et  quelques -autres 
s^approchaiît,  je  leur  dis  ce  qui  venoit  d'arriver^  Tous 
plaisantant  sur  cela,  le  pauvre  homme  ne  siavoit  pllis 
qu*en  croire.  •  > 

Quand  nous  voulûmes  paitir,  M.  le  prince  de  Mar^ 

sillac ,  qui  À'avoit  presque  pas  mangé  et  qui  ^^tsàt  tn^ 

dormi ,  après  qu'on  l'ept  éveiHé  poiir.mtaiter  à'chtevai 
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^e  trouva  si  assoapi,  qu'il  sembloit  avoir  perdu  toute 
connoissance  ;  deux  de  ces  messieurs  Fayant  levé^ 
aussitôt  qu'on  ne  le  soutenoit  plus,  ses  genoux  fié- 
chissoient:  je  lui  jetai  beaucoup  d'eau  sur  le  visage, 
qui  le  fit  revenir*,  on  le  mit  à  cheval,  ensuite  on  mar* 
cha.  La  plupart  de  nos  chevaux  ëtoient  fort  fatigues: 
passant  auprès  d'une  gentilhommière  qui  paroissoit 
considérable ,  nous  demandâmes  le  nom  du  maître  ; 
M.  de  Chavagnac  dit  qu'il  en  étoit  connu,  et  qu'il 
pourroit  bien  trouver  che2  lui  des  chevaux  à  acheter: 
effectivement  il  en  acheta  deux  qu'il  nous  amena, 
dont  nous  en  reconnûmes  un  qui  avoit  ëtë  de  Tëcu- 
rie  de  M.  de  La  Rochefoucauld  il  n'y  avoit  pas  bien 
long-temps  ;  et  dans  le  lieu  où  nous  fûmes  dîner,  nous 
trouvâmes  un  homme  au  cabaret  qui  en  avoit  deux, 
dont  l'un  paroissoit  assez  bon ,  que  nous  achetâmes 
encore.  Nous  hasardâmes  de  mettre  à  ceux  que  nous 
quittions  la  bride  attachée  sur  le  haut  de  la  tête ,  et 
quelqu'un  demeuroit  derrière  pour  les  suivre^  mais 
le  lendemain,  celui  qu'avoit  M,  le  prince  de  Marsillac 
étant  accoutumé  à  suivre  quand  on  le  menoit  au.ire- 
lais  pour  la  chaise,  nous  nous  aperçûmes  que  les  au- 
tres suivoient  avec  lui,  et  que  même  quelquefois 
s'étant  jetés  dans  les  blés  pour  manger,  ils  venoient 
au  grand  trot  nous  joindr)e  quand  ils  nous  voyoient 
un  peu  éloignés.  Nous  allâmes  coucher  dans  un  châ- 
teau qui  appartenoit  à  M.  le  marquis  de  Levis,  où  la 
plupart  de  ces  messieurs,  pour  la  première  fois  de- 
puis le  départ,  se  mirent  entre  deux  draps.  M.  de  La 
Rochefoucauld  ayant  eu  une  première  atteinte  de 
goutte  qui  ie  prit  assez  rudement,  je  lui  fis  faire 
toute  la  nuit  un   gros  bas  qui  se  boutonnoit  par 
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les  côtés,  dont.il  se, trouva  fort  soulage  pendant  le 
reste  du  voyage.  Tous  ces  messieurs  étoient  telle- 
ment fatigués,  à  la  réserve  de  M.  le  prince,. qu'à 
peine  pouvoient-ils  se  soutenir  quand  ils  mettoient 
pied  à  terre. 

Le  lendemain  matin,  M.  le  prince  de  Marsillac  ayant 
laissé  aller  son  cheval ,  il  passa  dans  Teau ,  .  ou  il  y- 
avoit  un  terrain  fort  bourbeux ,  qu  on  appelle  terre, 
bourbonnaise,  tomba  dedans,  et,  comme  Ton  dit^> 
Teau  lui  entra  par  le  collet.  Peu  de  temps  après  nous 
arrêtâmes  chez  un  homme  qui  faisoit  des  Babots,  oi^ 
je  le  fis  changer  de  linge ,  et  sécher  ses  habits  auprès 
d'un  grand  feu.  Nous  eûmes  bientôt  rejoint  ces  mes* 
sieurs,  qui  n  alloient  que  le  pas ,  pendant  que  nous 
allions  toujours  le  trot.  Le  vendredi  sur  les  qqatre 
heures ,  nous  arrivâmes  dans  un  village  sur  le  bord 
de  la  Loire ,  un  peu  plus  bas  que  Tendroit  Où  la 
rivière  d'ÂUier  tombe  dans  celle-ci ,  que  Ton  appelle 
le  Bec  d'Allier  5  n'y  ayant  point  trouvé  de  bateau, 
nous  fûmes  fort  embarrassés,  M.  le  marquis  de  Levis, 
qui  étoit  connu  en  ce  pays ,  ayant  appris  qu'il  y  en 
avoit  un  au-dessus ,  envoya  pour  le  faire  amener  ;  et 
cependant  tous  nos  gens  se  mirent  à  dormir.  M.  le 
prince  examinant  avec  moi  ce  que  nous  pourrions 
faire,  je  lui  proposai  qu'aussitôt  que  nous  aurions  un 
bateau,  nous  fissions  marché  avec  le  maître  pour 
nous  mener  à  Orléans;  et  que  quand  nous  aurions 
passé  0il]y  où  étoit  la  cour,  nous  nous  informerions, 
aux  maisons  que  nous  trouverions  de  l'autre  côlé  de 
la  rivière,  où  ëtoit  l'armée  que  nous  voulions  joindre, 
et  si  ^ous  pouvions  nous  y  rendre  en  toute  sûreté; 
que  nous  pourrions  laisser  tous  nos  chevaux  à  M.  le 
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marquis  de  Levis,  qui  s'en  retourneroit  dans  son  châ- 
teau. M.  le  prince  approuva  la  pensée;  mais  son  em- 
barras ëtoit  que  nous  ne  savions  pas  à  quelle  distance 
de  b  rivière  pourroit  être  Tarmëe. 

Ayant  eu  avis  que  le  bateau  étoit  arrivé ,  et  que 
nous  pouvions  passer  en  deux  fois  avec  nos  chevaux , 
il  préféra  ce  parti  à  l'autre.  Nous  nous  embai^quâmes, 
et  passâmes  de  Tautre  côté  :  nouH  prîmes  uh  guide 
qui  devoit  nous  éloigner  de  La  Charité  \  mais  s'étant 
trompé,  nous  nous  trouvâmes  tout  contre  la  porte  ;  la 
sentinelle  ayant  demandé  a  Qui  va  là  ?  »  je  m'avisai  de 
répondre  que  c'étoit  des  officiers  du  Roi  qui  alloient 
à  la  cour,  et  qui  désiroient  d'enti^er.  M.  le  prince  cria 
que  Ton  fît  dire  à  M.  de  Bussy,  qui  en  étoit  gouver- 
neur pour  le  Roi ,  qu'il  le  prioit  de  faire  ouvrir  5  que 
c'étoit  La  Motheville  (qiii  étoit  le  nom  qu'il  avoit 
pris,  feignant  d'y  vouloir  entrer).  Il  pak*ut  d'autres  sol- 
dats sur  la  porte  ^  et  un  d'eux  dit  qu'il  alloit  avertir 
M.  le  gouverneur  ;  un  peu  après  je  dis  tout  haut  à 
M.  le  prince  :  «  Vous  avez  du  temps  pour  coucher 
«  ici-,  mais  nous  autres,  dont  le  congé  finit  demain, 
«  sommes  obligés  de  continuer  notre  route,  i»  Et  quel- 
ques uns  m'ayant  suivi,  disant  à  M.  le  prince  :  c<  De- 
«  meurez  si  vous  vt>ulez ,  »  il  se  mit  en  marche ,  se 
plaignant  que  nous  étions  d'étranges  gens  ;  mais  qu'il 
ne  vouloit  pas  se  séparer,  et  prioit  que  l'on  fit  ses 
complimens  à  M.  le  gouverneur.  Nous  fûmes  bien 
aises  que  cela  se  fût  terminé  de  cette  façon.%1.  le 
prince  m'ayant  dit ,  avant  de  patee^  la  rivière,  quïl 
falloit  que  je  brûlasse  la  poste  pour  aller  dire  à  M.  de 
Chavigny  qu'il  espéroit  joindre  incessamment  l'armée, 
il  prit  sur  la  droite  pour  aller  passer  la  rivière  à  Châ- 
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tillon  av<3C  CQS  me^siéufs.  Je  fi»  tant  d^  diligence, 
nonobstant  ma  lassitude ,  que  j'arrivai  à  Paris  à  Thôtel 
de  jCl?ayigay  4  cinq,  heure»  du  matin.  M,  de  Ghaviguy 
e^  ayan(  été  a^verti ,  vint  dans  s6n  cabinet  en  tobe  de 
cb^mbre  »  me  f»t  af^peler  ^  et  me  témoigna  une  grande 
joie  d'apprendr0  ce  qne  je  Jui  disots^  n^ayant  eu  au- 
cyne/s  pouviçUes  4u  déport  de  M.  1^  prince. 

Après  m'avqir  entretenia  long-temp»»  et  m'avoir 
fait. Raconter  Qommênt  nons  aviodis  pu  faire  tant  de 
chemin  au  travers  de  la  France  .sans  avoir  trouvé  aur 
Qun  obstacle,  il  entra  en  matâèce  de  ce  qu'il  falloit 
faire  ^qnand  JA«  le  prince  seroit  arrivé ,  ne  doulafnl; 
pas  qu'en  Tétat  oi\  étoîent  les  afifâres  d0  la  cotfr  ^il  ne 
pût  faire  un  traité  très4avantageux  pour  lui  et  ses 
amis  ;  et  que  pour  y  trouver  de  la  sûreté  à  l'avenir ,  il 
faudroit  demander  un  conseil  Ide  douze  personnes , 
quQu  ne  pOuvoît  choisir  san%  que  le  plus  grand 
QQiQibre  se  trouvât  dans  lesihtéréts  de  Son  Altesse* 
Je  vis  bien  que  M.  de  Chavigny  ;so|ihaitoit  cela ,  espé* 
rant  iâtre  le  maître:  du  cooseil:  je  ne  laissai  pas  d'ap- 
prpuver  tout  ce.  qu'il  me  disoît.  Il  m'ajouta  que  si 
M.  le  prince  ppuvoit  donner  quelque  écbec  aux 
tronpes  du.  Roi  avaud  de  venir  à.  Paria,  il  seroit  reçu 
avec  une  grande  joie,  et  que  cela  donneroit  une 
grande  di^posî^tion  ppiir  le  bien  de  ses  sdlatres.  II  me 
dit  fen^nite  'qu'il  {roit  rendre  compte  à  Monsieur  de 
inon  arrivée ;et  de  ce  que  je  lui  avois  raconté,  et  que 
je  ferigfis  bjiepi  de  Jui  aller,  faire  la  révérence  après 
mjât2'^:.repoi$é^qii^apparenimentil  seroit  bien  aise  de 
me  questionner  sur  ce  voyage.  Après  dîner  j'allai  au 
l/uxembourg,  où  je  fus  fort  bien  reçu  de  Monsieur,  qui 
me  fit  plusieurs  questions  sur  la  route  que  nous  avions 
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tenue;  et  M.  le  coadjutear  y  étant  entré,  je  le  saluai 
d'nno  inclination  de  tête ,  songeant  qae  je  n'avois  plus 
rien  à  craindre  de  sa  part.  Quelque  temps  après  je 
sortis  de  la  chambre  de  Monsieur^  je  trouvai  dans  sou 
antichambre  quelques  personnes  de  ma  cônnoissance 
informées  de  l'arrivée  de  M.  le  prince,  qui  s'at- 
troupèrent autour  de  moi  pour  m'entendre  parler  : 
mais  je  m'excusai  sur  ma  lassitude,  et  sur  ce  que  je 
n  avois  presque  pas  dormi  depuis  le  départ  d'Agen. 
J'allai  retrouver  M.  de  Chavigny,  qui  m'apprit  que 
M.  le  prince  avoit  joint  ses  troupes,  et  qu'il  étoit  à 
Chiteau-Renard  :  nous  étant  entretenus  à  peu  {H*èà 
des  mêmes  choses  dont  il  avoit  déjà  été  question,  je 
pris  congé  de  lui,  pour  partir  le  lendemain  au  matin. 
Etant  afriVé  auprès  de  Son  Altesse,  pendant  que  je 
lui  rendois  compte  de  tout  ce  que  j'avois  à  lui  dire 
de  la  part  de  M.  de  Chavigny ,  un  officier  lui  amena 
deux  paysans  qui  Isi  dbnnoient  avis  que  M.  d'Hoc- 
quincourt  étoit  logé  à  Bleneau  avec  ses.  troupes ,  à 
deux  lieues  de  Chftteau«Kenard.  M.  le  prince  ordonna 
qu'on  fit  avertir  tout  le  monde  de  moiUer  à  cheval , 
et  de  faire  marcher  ses  troupes  pour  achever  de 
donner  ses  ordres.  Il  me  mit  à  une  autre  fois,  et  s'en 
alla. 

Il  fit  marcher  un  escadron  devant  lui  (>),  et  donna 
ordre  qu'on  Ht  avancer  beaucoup  de  tatnbourâ,  tim- 
bales et  trompettes ,  qui  firent  un  si  grtad  bruit,  que 
tout  ce  qui  étoit  dans  le  village  ne  songea  qu%  s'en* 
fuir,  abandonnant  tout  ce  qui  leur  restèit  de  bajgage. 
M.  le  prince  apprit 'aussitôt*  que  M^  d'Hocquincourt , 
sur  la  première  alarme ,  s'étoit  sauvé  avec  le  peu  de 
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troupes  qu'il  avoit  pu  emmener  ^  tout  le  bagage ,  dont 
une  partie  ëtoit  déjà  en  chemin,  fut  pitié.  M.  le  prince 
ayant  été  averti  qu'on  avoit  trouvé  un  gué,  passa  le 
canal  ^  j'eus  Tbonneur  de  le  suivre  de  bien  pr^  :  ce 
qu  il  y  avoit  de  gens  de  considération  auprès  de  sa 
personne  passèrent  avec  lui.  M.  de  Nemours  fit  mettre 
le  feu  à  une  maison,  pour  servir  de  sigpal  à  ceux  qui 
venoient  pour  joindre*  Quelques  coureurs  ayant  rap- 
porté qu'il  y  avoit  trois  escadrons  sous  une  futaie  tout 
proche  de  il.  le  prince,  Son  Altesse  en  forms^  u^ 
d'environ  soixante  ou  quatre-vingts  personnes,  et 
voulut  charger  ces  gens-là ,  qui  ne  voyant  qu'un  petit 
nombre  firent  ferme  ;  mais  une  assez  grande  qu^Mitité 
de  troupes  ayant  passé  à  la  file  et  s'y  joignant,  ils  s'en- 
fuirej^^on  passa  quasi  toute  1^  nuit  à  les  poursuivj:e^ 
et  le^Bres  troupes ,  qui  se  retir oient  comme  elles 
pouvoient.  M.  le  prince  ayant  su  que  M.  de  Turenne. 
étoit  dans  une  plaine  à  quelque  distance  de  là ,  mar- 
cha pour  l'attaquer,  avant  que  les  troupes  de  M.  d'Hoc-  \ 
quincourt  pussent  l'avoir  joint.  M.  de  Turenne  ayant 
laissé  son  canon  tout  braqué  sur  un  défilé  qu'il  falloit 
passer,  les  canonniers  couchés  auprès  firent  semblant 
de  se  retirer  ^  et  ayant  aperçu  qu'il  y  avoit  déjà  cinq 
ou  six  escadrons  de  passés ,  qui  se  mettoient  en  ba- 
taille à  mesure  qu'ils  passoient  ce  défilé,  M.  de  Tu- 
renne revint,  et  son  canon  tirant  tout  de  ce  côté -là 
fit  assoie  de  désordre.  Après  s'être  bien  canonné  de 
part  et  d'autre ,  et  la  plupart  des  troupes  de  M.  d'Hoc- 
quincourt  ayant  joint  M.  de  Turenne,  on  cessa  de  ti- 
rer  :  alors  plusieurs  gens  de  qualité  et  ofiiciers  vinrent 
saluer  M.  le  prince;  les  deux  troupes  furent  long- 
temps mêlées  ;  enfin  chacun  se  retira. 
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Son  AlCesëe  Àant  Tenue  à  Paris  avec  tous  ses  amis, 
tout  le  tnonde  tëtnoigaa  une  grande  joie  de  le  Tevoir} 
et,  si  je. ne  me  trompe,  Monsieur  sortit  pour  aller  au 
devant  de  lui.  Quelques  jours  après  M.  lé  prince  vou^r 
knt  prendre  Saint*Denis ,  fit  sortir  des  compagnies  de 
bourgeois,  qui •  faisoient  plus  de  deux  à  trois  mille 
hommes.  Ayant  posté  ses  troupes  à  côté  du  grand 
chemin  qui  va  à  Saint-Denis ,  et  les  bourgeois  de  l'aa* 
tre  ;  lorsque  la  nuit  fut  venue ,  Son  Altesse  s'avança 
assez  près  du  fossé,  suivie  d'un  grand  Qombre  de  per-r 
sonnes  de  qualité  et  d'officiers. 

Elle  avoit  envoyé  M.  de  Gaucourt  pour  demander 
aux  Suisses,  qui  étoient  dedans  en  petit  nombre ,  s'ils 
vonloient  se  rendre  prisonniers  de  guerre^  sinon  qu'on 
les  alloit  attaquer,  et  qu'ils  ne  ponvoient  p^^nir. 
Us  le  refusèrent  ;  et  la  plupart  étant  venus  '(^Pbôté 
qu'ils  voyoient  bien  qu'on  les  vouloit  forcer,  tirèrent 
environ  cinquante  ou  soixante  coups  de  mousquet, 
sans  tuer  ni  blesser  personne  :  héanmoins  l'épou- 
vante fut  si  grande ,  peut-être  parce  qu'on  ne  s'y  at- 
tendoit  pas ,  que  tous  les  gens  de  M.  le  prince,  qui 
étoient  en  grand  nombre,  s'enfuirent;  de  sorte  qu'il 
ne  resta  que  M.  de  La  Rochefoucauld ,  M.  le  prince 
de  Marsiilac,  Guitaut,  et,  si  j'ose  le  dire,  moi.  Ce 
prince  dit  que  de  sa  vie  il  n'avoit  rien  vu  de  sembla* 
ble*,  il  courut  pour  rassurer  les  bourgeois,  qu'il  ne 
douta  pas  de  trouver  ébranlés,  entendant  fuir  tout 
le  monde.  Ensuite  il  alla  à  ses  troupes,  et  leur  com- 
manda de  passer  le  fossé  et  d'entrer  dans  la  ville  :  ce 
qu'ils  firent  sans  résistance.  Les  Suisses,  après  avoir 
tiré,  se  jetèrent  dans  l'église;  et  les  bourgeois  s'é- 
tant  avancés  du  côté  où  j'étois  demeuré ,  je  leur  dis 
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qDi'd  n^aroit  qu'à  descendre  dans  le  fossé,  et  à  monv 
ter  de  Tautre  côté  :  les  plus  hardis  descendirent,  et 
j'en  poussai  quelques-uns  qui  balançoient ,  pour  les 
iaire  descendre.  N'ayant  trouvé  que  peu, d'eau  dans 
le  fond ,  ils  remontèrent  de  l'autre  oâté  ;  et  pour  lors 
i^ant.crié  qu'ils  ne  voyoien^  ni  n'entendoient  per^ 
sonne»  tous  cens  qui  les  entendirent  voulurent  se 
jeter  tout  à  la  fois  dans  le  fossé.  Ayant  entendu  dire 
qu'oa  avoit  ouvert  une  porte  qui  étoit  près  de  moi , 
je  repris  mon  cheval  que  j'avois  donné  à  tenir  à  un 
bourgeois,  et  j'entrai  dans  la  ville,  où  je  vis  heauooup 
de  ceux  que  la  terreur  panique  9  voit  fait  fuie  qui^com^* 
mençoient  à  en  revenir.  J'allai  d'abord  au  couvant  des. 
Filles  Sainte-Marie ,  qui  avoient  été  recommandées 
à.  M.  de  La  Rochefoucauld  par  madame  la  comtesse  de 
Brionne.  Après,  les  avoir  rassurées,  je  leur  demandai 
du  bois,  et  fis  faire  un  grand  feu  devant  la  pofle.^  j'y 
vis  venir,  pour  se  séqher,  plusieurs  de.nos  gens  qui 
avoient  eu  les  jambes  mouillées,  et  qui  contoient  leurs 
prouesses.  Mais  ce  qu'on  aùroit  peine  à  ccoire  est 
que  je  vis  reyenir  deux  personnes  de  qualité  qui 
avoient  de  la  réputation,  et  qui  .dévoient  ayoir  fui 
bien  loin,  puisqu'il  y  avoit  du  temps  que  l'on  étoit 
entré  ;  ils  me  demandèrent .  avec  empressement  où 
étoit  M.  le  prince. 

Quelques  jours  après  les  troupes  du  Roi  reprirent 
cette  ville  -,  et  la  cour  étant  revenue  à  Saint-Germain, 
M.  de  Chavigny  trouva  M.  le  prince  fort  disposé  à  se 
confier  à  lui.  Il  commença  à  négocier  avec  M.  le  car- 
dinal -,  mais  après  qu  il  se  fut  passé  quelque  temps 
sans  rien  terminer,  Son  Altesse  conçut  quelque  dé- 
fiance de  M.  de  Chavigny,  et  me  chargea  d'aller  trou^ 


a66  [i65a]  MÉMOiaBs 

ver  M.  le  cardinal  poar  lui  dire,  une  fois  pour  toutes, 
qu'il  ëtoit  bien  aise  de  savoir  si  Son  Eminence  vou- 
loit  faire  la  paix,  ou  non.  Je  lui  proposai  les  condi- 
tions dont  j'avois  été  chargé  ;  mais  comme  c'ëtoit  assez 
que  Tun  proposât  quelque  chose ,  pour  que  Tautre  y 
apportât  des  difficultés  (  ce  que  j'ose  dire  avoir  mieux 
connu  que  personne),  toutes  les  négociations  n'abou- 
tirent à  rien. 

M.  de  Turenne  marcha  du  côté  de  Yincennes  pour 
venir  attaquer  le  faubourg  Saint -Antoine;  et  M.  le 
prince  y  ayant  fait  venir  des  troupes ,  qui  firent  le 
tour  par  le  '  &ubourg ,  on  commença  de  rudes  com^ 
bats  (0.  M.  de  La  Rochefoucauld  Tayant  su,  sur  le 
point  de  monter  à  cheval ,  m'envoya  au  Luxembourg 
pour  apprendre  la  vérité  de  Tétatdes  choses,  et  fit 
sortir  ses  chevaux ,  dont  il  y  en  avoit  un  destiné  pour 
moi ,  quand  je  serois  de  retour.  M.  le  marquis  de 
FJamarins  vint  à  cet  instant  pour  voir  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  et  lui  dit  que  Ton  étoit  tout-à-fait  aux 
mains  :  cela  le  fit  partir  surJe-champ  avec  M.  de  Fia- 
marins,  qui  prit  mes  bottes ,  et  le  cheval  qu'on  avoît 
amené  pour  moi.  11  eut  le  malheur  d'être  tué  pres- 
que en  arrivant  dans  le  faubourg-,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld y  reçut  un  coup  qui ,  sans  un  miracle ,  auroit 
dû  lui  faire  perdre  les  deux  yeux.  Au  sujet  de  cet  ac- 
cident ,  il  fit  graver  un  portrait  de  madame  de  Lou- 
gueville ,  avec  ces  deux  vers  au  bas  : 

Faisant  la  guerre  au  Roi ,  j'ai  perdu  les  deux  yeux  ; 
Mais,  poar  uh  tel  objet,  je  l'aurois  faite aoK  dieux  (a). 

(i)  De  rudes  combats  :  Ils  furent  livrés  le  9  juillet  i653.  —  (a)  Ployez 
la  Notice  qui  précède  les  Mémoires  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  sur  les 
liaisons  de  ce  seigneur  atec  madame  de  Longneville.  La  Rochefoneauld 
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Les  Parisiens  étant  incertains  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire ,  Mademoiselle  fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
sur  les  troupes  du  Roi.  M.  de  La  Rochefoucauld  se 
présentant  à  la  porte  tout  couvert  de  saug,  dit  aux 
bourgeois  le  risque  où  se  trouvoit  M.  le  prince,  et 
leur  fit  voir  l'état  dans  lequel  il  étoit  :  tout  cela  en- 
semble fit  que  le  Mazarin  ne  se  rendit  pas  maître  de 
Paris  ;  les  portes  furent  ouvertes  à  M.  le  prince,  et  le 
furent  depuis  pour  tous  ses  gens.  Après  que  je  fus  re- 
venu du  Luxembourg ,  je  demandai  mon  cheval  -,  mais 
on  me  dit  que  M.  de  Flamarins  Tavoit  pris  avec  mes 
bottes  :  il  me  fallut  quelque  temps  pour  eti  chercher 
un  autre.  Je  montai  à  cheval  pour  aller  joindre  M.  de 
La  Rochefoucauld;  je  le  trouvai  près  des  Jésuites, 
tout  couvert  de  sang,  sur  son  cheval ,  et  soutenu  par 
deux  hommes  :  ce  qui  m'afQigea  cruellement.  Deux 
jours  après,  étant  logé  à  Thôtel  de  Liancourt,  on  vint 
m'avertir  que  mon  cheval ,  qui  avoit  servi  à  M.  de 
Flamarins  à  l'affaire  du  faubourg  Saint-Antoine ,  ve*- 
noit  d'arriver  chez  un  maréchal  qui  étoit  vis-à-vis; 
je  l'allai  prendre  et  le  fis  mettre  dans  l'écurie,  disant 
à  celui  qui  l'avoit  amené  qu'il  étoit  permis  de  prendre 
son  bien  où  on  le  trouvoit .  Il  s^en  alla ,  et  je  n'en  ai 
pas  ouï  parler  depuis. 

fat  pendant  quelque  temps  privé  de  Tusage  de  la  yue^  à  la  suite  de  la 
blessure  qu^l  reçut  au  combat  du  faubourg  Saint-* Antoine.  Les  yers 
que  cite  Gourville  sont  imités  de  deux  vers  de  la  tragédie  d*Alcyonée  : 

Pour  mériter  son  cosur ,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux , 
J*ai  fait  la  guerre  aux  rois  j  je  l'aurois  faite  aux  dieux. 

Après  sa  rupture  avec  madame  de  Longueville,  La  Rochefoucauld  Us 
parodia  ainsi  : 

Pour  ce  coeur  inconstant ,  qu'enfin  je  connois  mieux , 
J'ai  fait  la  guerre  au  Aoi;  j'en  ai  perdu  les  yênx. 


a68  ,  [iÇ5a]  pntuoii^iis 

O^ns  ce  temps-là  M.  de  liOrr^irte.,  qui  ayoit  prb  de 
r^irg^nt  des  Espagppls  pour  venir  joiodre  les  troupes 
4e  M.  le  prince  *  qui  ^tçit  pour  lors  à  Villeneny^- 
$aint-Qeorges,jiyitnt  toaph^  de  la  couronne  somme 
plus  cpnsid^rs^hley  se  retira  arec  ses  troupes:  ce  qui 
obligea  M.,  le  prince  «de.  s'en  aller  k  Stenây^ayee  ce 
qu  il  avoit  de  troupes. 

Vers  la  fin  de  (septembre  M«  deXa  Bocbefoucauld 
s'en  alls^  avec  une  partie  de  s^  famille  à  Damvilliera, 
dont  M|  le  marquis  de  Sillery  étoit  gouverneur..  Peu 
;iprès  qq'il  y.  fqt  ^rrivç^^  M»  Ip  prince  me  manda  de 
Taller  trouver  f.  et  me.  dit  qu'y  ayant  beaucoup  de 
df^sordre  à  fiordeaux  entre  M.  le  prince  de  Conti  et 
madame  de  Longueville ,  prinicipaus^  amia,  il  dësiroit 
foift  retourner  en  cette  ville»  U  me  proposa  de  l'y  rat 
mpner,  si  je  trouvoîs  la  chose  possible  $  je  lui  fis  ré^ 
ppnse  que  je  n'y  trouvoi^  piueufi^  difficulté ,.  pourvu 
qi^'il  youlut  faire  ce  voyage  seul  avec  moi ,  ipouvant 
se  sQuvenic.de  la  peine  que  nous  avoieni:  faite  les  sei*- 
gneurs  quj^'Avoient  aocompagnë  d'Âgen  è  Paris.  Mais 
quelques  jours  après, Son  Altesse  i  ayant  eu  des  nou- 
velles de  Bruxelles  telles  qu'elle*  pouvoit  lés  désirer, 
prit  bientét  le  parti  d'aller  de  ce  côtë-là.  \ 

Me  trouvant  à  Damyilliers  fort  désœuvré^  je  fis  ré- 
flexion que  Ton  pourroit  bien  prendre  quelques  per- 
sonnes auprès  de  Paris,: en  les  menant  par  le  chemin 
où  j  avoîs  vpulu  conduire  M.  le  coadjuteur  :  j'en  fis  la 
proposition  à  M.  le  marquis  de  SiUery,  gouverneur^ 
et  à  M.  de  La  Mothe,  lieutenant  de  roi  de  Damvilliers  ; 
ce  dernier,  qui  depuis  fut  fait  lieutenant  général , 
étoit  homme  fort  entendu.  Je  leur  dis  que  je  croyois 

que  l'on  pourroit  prendre  M.  Barin  (  contre  lequel  j'a- 

/ 


DE  GOURYILLB.    [l653]  269 

vois  quelques  rancunes),  directeur  des  postes,  homme 
fort  riche,  et  surtout  en  argent  comptant.  Etant  con-^ 
Tenu  que  j'écriroïs  à  Paris  pour  savoir  s'il  n'alloit  pas 
toujours  &  sa  maison  de  campagne ,  comihe  il  avoit 
ac(fOut»ttié  de  faire ,  on  me  manda  qu'il  y  alioit  en* 
coresôtrvent.  M.  de  Sillery  et  M.  de  La  Molhe  jetèrent 
les  yeurt  sur  huit  personnes  pour  faire  ce  coup,  tant 
olftéiers  quô  cafvaliers ,  de  ceu^-]à  mêmes  que  j^atois 
fait  Venir  de  Paris  pour  TafTaire  de  M.  le  coadjuteur. 
On  les  fit  partir,  et  ils  réussirent  si  bien  qu^ils  amenë^ 
rent  M.  Barin  k  Dàmvilliers.  Il  y  arriva  extrêmement 
fatigué  ef  désolé  :  je  feignis  de  le  consoler  ;  et  ayant 
traité  de  sa  liberté,  je  convins  à  quarante  mille  livres, 
à  condition  qu  il  féroit  venir  cette  somme  à  Verdun , 
et  qu'après  qu'on  l'auroit  apportée  à  Dàmvilliers  il 
aufoit  sa  liberté.  L'argent  étant  jirenu  quelque  temps 
après ,  il  d'en  alla. 

[i653]  M.  de  L^  Rochefoucauld  passa  toute  l'àn»- 
néé  i653  à  Dàmvilliers  :  tous  ses  amis  lui  conseilloient 
de  se  dégager  absolument  d'avec  M.  le  prince ,  sur- 
tout pour  assurer  le  fhariage  de  M.  le  prince  de  Mar- 
slUac  avec  mademoiselle  dé  La  Roche-Guyôn  («),  sa 
cousine  germaine.  Je  fus  chargé  d'aller  à  Bruxelles 
ponr  le  dégagea  d'avec  Son  Altesse  ;  je  partis,  accom* 
pagnéd'un  seul  cavalier.  Y  étant  arrivé,  je  reçus  beau- 
coup de  témoignages  de  bonté  de  la  part  de  M.  le 
prince  ;  et  ayant  exposé  à  Son  Altesse  que  M.  de  La 
Rochefoucauld,  pour  des  raisons  de  famille,  étant 
obligé  de  retourner  en  France,  je  venois  de  sa  part 

(i)  Mademoiselle  de  La  Roche- Guy  on  :  Jeanne-Charlotte  Da  Plessia- 
Liancoart,  fille  unique  de  Henri  Du  Plessis,  comte  de  La  Roche-Guyon  ; 
mQrte  le  3o  septembre  iCS^,  A  Tâge  de  vingt^natre  ans. 
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lui  en  deniander  ragrëment  et  la  permission.  M.  le 
prince  entra  assez  bien  dans  ses  raisons,  et  me  donna 
M.  de  Ricousse  ponr  me  mener  chez  M.  de  Fuensal- 
dagne  :  je  dégageai  aussi  M.  de  La  Rochefoucauld  dV 
Tec  les  Espagnols.  M.  le  prince  m'ayant  demande  avec 
assez  d'instance  que  je  le  vinsse  trouver  à  Bruxelles, 
lorsque  M.  de  La  Rochefoucauld  auroit  la  permis- 
sion de  retourner  en  France,  me  dit  qu  il  auroit  soin 
dp  ma  fortune;  je  le  lui  promis,  et  m'en  retournai. 
Le  voyage  d'aller  et  de  venir  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  përil ,  parce  que  les  troupes  de  M.  le  prince 
ayant  pris  par  force  des  quartiers  d'hiver  en  plusieurs 
lieux  du  pays  de  Liège,  et  aux  environs  du  chemin 
que  je  devois  tenir,  les  paysans  enrages  s'ëtoient  jetës 
dans  les  bois,  et  ne  faisoient  quartier  à  personne; 
mais  ma  bonne  étoile  m'ayant  conduit,  j'arrivai  à 
Damvilliers.  Il  fut  question  d'envoyer  quelqu'un  à 
Paris  aux  amis  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  pour  dire 
qu'il  étoit  entièrement  dëgagë  d'avec  M.  le  prince  et 
les  Espagnols  :  on  jeta  pour  cela  les  yeux  sur  un  de 
mes  parens  que  j^avois  mis  auprès  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld. Je  ne  fus  pas  choisi,  parce  qu'on  avoit 
mandé  à  M.  de  La  Rochefoucauld  que  M.  le  cardinal 
avoit  montré  beaucoup  d'aigreur  contre  moi  \  cepen- 
dant à  la  fin  on  convint  qu'il  falloit  que  je  hasardasse 
le  voyage.  Pour  cette  fois -là,  c'étoit  moins  l'envie 
de  retourner  à  Paris  que  l'utilité  que  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld pouvoit  tirer  de  mon  voyage  qui  me  le 
faisoit  entreprendre,  puisqu'il  s'agissoit  de  son  retour 
en  France. 

Je  me  mis  donc  en  chemin  pour  Paris,  où  étant 
arrivé ,  j'allai  descendre  chez  mademoiselle  deLagny, 
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dont  le  fils  avoit  été  élevé  auprès  de  moi^  et  à  qui  je 
dounois  mes  commissions  pendant  mon  absence.  En 
me  voyant,  elle  se  mit  à  pleurer  d'une  grande  force , 
et  me  dit  qu^on  avoit  mis  prisonniers  depuis  peu  de 
jours  son  fils ,  deux  dames  avec  qui  j'avois  quelque 
commerce ,  et  ua  valet  que  j  avois  envoyé  à  Paris  il 
y  avoit  trois  semaines  -,  et  que  Ton  disoit  que  M.  le  car- 
dinal étoit  fort  en  colère  contre  moi.  Cela  m'étonna 
assez-,  mais  ayant  pensé  à  ce  que  j'avois  à  faire,  je  pris 
la  résolution  d*aller  trouver  M.  deLiancourt,  oncle 
de  M,  de  La  Rochefoucauld ,  pour  lui  dire  le  sujet  de 
mon  voyage,  et  le  prier  de  parler  à  M.  le  cardinal; 
mais  U  me  dit  qu'il  étoit  bien  embarrassé,  qu  il  ne  sà- 
voit  comment  s'y  prendre ,  parce  qu'il  avoit  ouï  dire 
qu'on  avoit  fait  entendre  à  M.  le  cardinal  que  j'avois 
été  en  commerce  avec  le  frère  de  Ricousse ,  auquel  il 
avoit  fait  faire  le  procès  et  exécuter.  Je  l'assurai  bien 
positivement  du  contraire,  et  le  priai  de  demander  à 
M.  le  cardinal  s'il  vouloit  bien  m'entendre  sur  ce  pied- 
là  -,  et  qu'en  quelque  temps  qu'il  eût  des  preuves  con- 
traires, je  consentois  qu'il  me  fit  mourir.  Après  cela, 
je  le  priai  de  dire  à  Son  Eminence  que  ce  seroit  une 
chose  qui  tireroit  à  conséquence  pour 'tous  ceux  qui 
étoient  attachés  à  M.  le  prince,  de  voir  qu'elle  refu- 
soit  à  M.  de  La  Rochefoucauld  de  le  laisser  revenir 
en  France ,  ne  lui  ayant  voulu  demander  cette  grâce 
qu'après  avoir  fait  ce  qu'un  honnête  homme  devoit 
faire ,  qui  étoit  de  s'être  dégagé  entièrement  d'avec 
M.  le  prince  et  les  Espagnols;   que  cela  pourroit 
même  avoir  sa  conséquence  à  Bordeaux ,  parce  que 
M.  de  La  Rochefoucauld  y  avoit  beaucoup  d'amis ,  et 
que  tous  ses  parens  et  amis  se  disposoient  à  lui  venir 
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demander  .cette  grftce  et  à  Ten  presser^  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  obtenue.  M.  de  Liancourt  me  rap*^ 
porta  ensuite  qu  aussitôt  qu'il  eut  dit  à  M.  le  cardinal 
que  j'étois  arrivé  à  Paris,  illui  répondit  que  je  pour-* 
rois  bien  n'en  pas  sortir  :  mais  après  que  M.  de  Lian-^ 
court  lui  éutavancë  les  protestations  que  je  l'avois  prié 
de  lui  faire,  et  que  j'étois  près  d'aller  me  mettreàf  la 
Bastille,  s'il  le  souhaitoit,  pour  me  faire  faire  mon 
procès ,  il  parut  sur  cela  fort  radouci ,  et  écouta  tout 
ce  que  M*  de  Liancourt  voulut  lui  faire  entendre. 
Après  avoir  dit  qu'il  me  connoissoit  avoir  de  l'esprit , 
et  capable  de  servir  le  Roi ,  il  chargea  M.  de  Liancourt 
de  me  faire  savoir  que  j'eusse  à  me  trouver  le  lende- 
main à  dix  heures  chee  ce  dernier,  où  il  se  rendroit 
pour  me  parler.  En  effet  il  n'y  manqua  pas.  Je  com- 
mençai par  lui  faire  de  nouvelles  protestations,  .à 
peiue  de  perdre  la  vie ,  que  j'étois  innocent  du  crime 
dont  oh  m^avoit  accusé  vers  lui ,  et  lui  répétai  à  peu 
près  les  mêmes  choses  que  j'avois  prié  M.  de  Lian- 
court de  lui  dire.  J'y  ajoutai  encore  tout  ce  que  je 
m'étois  pu  imaginer  depuis  pour  tâcher  de  lui  faire 
accorder  le  retour  de  M.  de  La  Rochefoucauld;  ce 
qu'il  fit  sur-le-champ  :  et  après  avoir  dit  sur  mon 
chapitre  beaucoup  de  choses  obligeantes ,  même  bien 
au-delà  de  ce  que  j'osois  espérer ,  il  ajouta  qn^il  la}* 
loit  que  je  m'attachasse  au  service  du  Roi  et  au  sien 
partiëulier;  que  c'étoit  là  le  vrai  moyen  de  faire  ma 
fortune.  Je  l'en' remerciai  fort,  en  le  suppliant  de 
trouver  bon  que  j'écrivisse  à  M.  Ouitaut ,  pour  le 
prier  de  dire  î  M.  le  prince  de  ne  plus  attendre  aucun 
service  de  moi ,  ni  mon  retour  auprès  de  Son  Âll^esse 
comme' je  lui  avots  promis  ^  m'étant  engagé  à  servit  {e 
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Rot  ët'M.  lé  cardinal,  à  roccasion  du  retour  de  M.  de  Là 
Rochefoucauld;  que  je  lui  étois  venu  demander.  Il  re- 
çut fort  bien  tout  cela.  Ensuite  je  le  suppliai  de  vouloir 
bien  faire  nlettre  en  liberté  les  quatfe  personnes  qu'il 
avoit  fait  mettre  en  prison  à  mon  sujet.  Il  me  répondît 
qu  il  le  voulait  bien ,  mais  quILne  falloit  pas  que  les 
iemmes  demeurassent  à  Paris.  Je  lui  répliquai  ^u^il  y 
en  avoit  une  qui  avoit  une  maisoii  à  Courbevoie,  et  lui 
demandai  s'ilvouloit  bien  leur  permettre  îJ'y^H^ï*  de- 
meurer, lise  mit  à  rire,  et  dit  qu'il  le  vouloit  bien,  et 
quaje  n'avois  qu'à  aller  chez  M.  Le  Tellier  prendre 
le  passe-porl  de  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  aller 
dansées  inaisou^  en  Angoumpis'^  et  l'ordre  au  gouver- 
neuEdela  Bastille  pour  mettre  en  liberté  les  gens  pour 
qui  >e  lui  avois  parlé.  M-  de  Liaucoûrt ,  qui  avoit  été 
présent  à  tout  cela,  me  donna  beaucoup  de  louanges 
sur  la  conduite  que  j'avois  tenue  dàiis  cette  affaire ,  et 
sur  le  zèle  que  j^avois  pour  M.  de  La  Rochefoucauld. 
Aussitôt  après  je  m'en  allai*  chez  M.  Le  Tellier,  qui  fut 
non-seûlement  surpris  de  me  voir,  mais  encore  plus 
de  ce  que  je  lui  venoîs-dire  de  la  part  de  M.  lé  car- 
dinal. Après  m'avoir  un  peu  entretenu,  il  me  dît  qu'il 
Be  maaqueroit  pas  sur  le  soir  de  voir  Son  Eminence 
et  de  prendre  ses  ordres;  ^ue  je  pouvois  revenir  le 
lendemain  à  neuf  heures;  qu'il  me  remettroit  les  or- 
dres entre  les  mains.  Les  ayant  reçus,  je  dépéchai  uii 
Courrier  à  M.  de  La  Rochefoucauld ,  et  m'en  allai  à 
la  l^tille  avec  un  carrosse  ^  d'où  je  tirai  mes  prison- 
hiers,  et  menai  les  deux  dames  à  Gourbevcrie.    •  ^ 

Dans  le.  séjour  que  je  fis  à  Paris  en  attendant  le  re- 
tour de  M.  de  La  Rochefoucauld,  je  vis  deux  ou  trois 
fois  M.  le  cardinal.  Je  jugeai  bien  qu'il  avoit  envie  de 
T.  5a.  18 
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m'envoyer  à  Bordeaux ,  sur  ce  qu'il  me  demanda  si 
je  n'ëtois  p^  bien  dans  Tesprit  de  M.  le' prince  de 
Conti  et  de  madame  de  Loogueville.  Je  Jni  dis  que 
j'avoiis  rboQueur  d'en  être  bien  connu ,  et  que  H.  de 
Marsin  et  Ijd.  LenetCO  étoient  très -particulièrement 
4e  mes  apiis  ;  que  je  ne  doutoia  pas  que,  dans  le  temps 
quç  la  vendan^jef  approeheroit ,  il  n'y  eut  quelque 
nçuveaa  mpAveoient  à  Bedeaux;  et  qi»'il  ëtoit  imr 
porUat  d^  t^ch^  de  profiter  des  occasions  qui  ponr- 
roient  ^e  prësisuter.  «  Gomment  croyes^voiia,  me  dit- 
«  il,  pouvoir  entrer  dans  cette  ville  P  9  Je  lui  dis  que, 
Iprsque  je  croirQÎ$  l'occasion  favorable ,,  je  )x>urrois  y 
aller  sous  prëtexte  d'en  faire  sortir  les  meubles  que 
M.  de  La*  Rocbefoucauld  y  avoit  laisses  ;  et  sur  ce 
qu'ilme  demanda  encore  si  j'étois  connu  de-M.  de 
Vendôme  et  de  Af.  de  Candale,  je  lui  répondis  que  je 
Vétois  fcrès-peu  du  fn^emier.,  et  beaucoup  du  seoond  \ 
que  j'ospis  même  dire  qu'il  m'bonoroit  de  sa  bienveil- 
lance. Il  me  rëpUqua  ^p'il  en  ëtOîM;  bien  aise  ^  que 
je  pourrois  m'adresser  à  lui  et  à  M^  d'Estrades^  U  me 
sembla  que  tQ^t  cela  lui  faisoit  plaisir;  et  il  ajouta 
qu'il  me  donneroit  des  lettres  de  créance  pour  M.  de 
Caudale  ;  qu'après  cela  il  s'en  remettoit  i  mon  savoir 
faire,  do4t  il  avoit  bonne  opinion)  que  je  ii'avoîs 
qu'i^  ye^i^  te  lendemain  matin  prendre  la  lettre.  Ber* 
nouin ,  son  valet  de  chambre ,  me  la  remit  v  et  me 
donna  d^ux  cents  pistoles. 

M.  de  La  Rochefoucauld  étant  arrivé  en  Âagou-^ 
mois,  je  me  rendis  auprès  de  lui ,  et  lui  racontai  tout 

(i)  M»  Lenet:  Les  Mémoires  de  Lenet  fomc  partie  de  cette  férié. 
D'^aprèft  la  manière  dont  il  y  parle  de  Gonrville,  on  a  peine  k  croire  qn*il 
ait  été  de  tes  ami»  partienlicr». 
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ep  qoi  m'ëtpit  mtiyé ,  doit  il  me  peirot  fort  aise.  Je 

m'adieminai  ensuite  pour  joindre  M.  de  Candale,  qui 

étoh  ftax  environs  de  Bordeaux.  Je  passai  dans  uu> 

endroit  qu'on  appeloit  le  fort  César,  que  M«  de  Ven^ 

ddme  ftToit  fait  &ira  sur  le  bord  de  la  rvrière:  il  f 

aveît  beaucoup  de  canons ,  par  le  moyen  desqudis  on 

p? étendoit  empêcher  que  la  flotte  d'Espsgnr,  oom^ 

mandée  par  M.  le  marquis  de  Bainte-Groix,  me  montât 

plus  haut,  où  ëtoit  rarnfeée  navale  de  M.  de  Vendème. 

Je  troavai  M.  de  Chavagnac ,  qni  avoit  é^  du  vo jpge 

d*Agfin  :  il  oommandoit  dans  oe  poste4à  ;  il  me  fit 

eonduire  ait  camp  de  M.  de  Candaie ,  qui  tëmoi|pDa 

une  grande  joie  de  me  voir,  laquelle  s'augmenta  en-» 

core  de  beaucoup  quand  je  lui  eul»  donné  ma  lettre 

de  créance ,  parce  qu'il  espéroit  que  si  je  pouvois 

trouver  l'occasioa  de  faire  quelque  chose,  il  enauroit 

rhonneur.  Ensuite  nous  parlâmes  à  M.  d'Estrades ,  et 

j'appris  d'eux  que  l'année  commençoit  à  perdre  son 

crédite  c'étoit  une  cabale  de  séditieux  que  M.  de  MaD> 

ttn  et  M.  Lenet  avoient  formée  pour  le  serrice  de 

M.  le  prince,  qui  pendant  quelque  temps  s'étoit  main«- 

tenoe  avec  beaucoup  d'autorité.  Le  nommé  Duretéte 

en  étoit  comme  le  chef  ;  et  M.  le  prince  de  Conti, 

deppis  peu  de  jours ,  étoit  entrée,  par  le  moyen  de 

M.  Choapes,  dans  quelque  négociation. 

Je  fus  là  quelques  jours  :  nous  avions  trë»-souvent 
des  noavelles  de  ce  qni  se  passoit  dans  la  ville  ^  nons 
apfHimea  nn  jour  qu'il  se  feisoit  des  assemblées  de 
plusieurs  pet soon^  qui  ne  parloient  que  de  paix.  Je 
crus  alors  que  la  eonjoncttire  étoit  fiivorable^  je  dis 
donc  à  osa  ipessieurs  qu'il  me  paroissoit  qu'il  n'y 
4ivoit  plus  de  temps  à  perdre  :  iks  trouvèrent  bon.  que 
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j'écrivisse  à  M;  Lcnetv  I»»  Iwî  dirèqùë  jésoubaitois 
bien  aller  à  Bordeauit  pour  retirer  les  meubks  de 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  me  manda  que  je  pouTois 
venir  ^  que  M.  de  Marsia  s'étoit  chargé  de  dire  k  la 
porte  qu  ou  me  laissât  entrer  quand  je  voadcois  ç  et 
que  l'un  et  l'autre  aucoient  bien  déîa  joie  de  me  voir: 
ce  qui.me  fit  dire  à  M.  de  Candàle  et  à  M.  d'Estrades 
que  cela  me  paroissoii  de  bon  augure»  M'étant  mis  en 
chemin ,  j'arrivai  après  la  nuit  fermée ,  et  m'en  allai 
chez  M.  Lenet,  qui  ayant  fait  avertir  M.  de  Mamn» 
nous  passâmes  une  bonne  partie  de  la  nuit  en  coitfé* 
reqpe.  Ils  m'avouèrent  bonnement  l'embarras  où  ils 
étoient,qui  étoit  fort  grand.  «Je  vois  bien,  leur  dis-je 
«  (parce  que  je  savois  déjà  ce  qu'ils  venoient  de  me 
«  ire),  que  la  fortune  m'aamenéici  bien  à  propos.  »  Je 
leur  fis  entendre  que  trouvant  les  choses  bien  dispo- 
sées^ comme  elles  me  par oissoient,  je  croyoîs  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  moment  à  perdre  pour  entrer  en  quelque 
proposition.  Enfin  je  m'ouvris  à  eux  du  commerce 
que  j'avois  eu  avec  M.  le  cardinal  en  le  quittant  ;  et 
j'avançai  que  j'éiois  en  état  de  faire  un  traité  avec  eux, 
que  je  ferois  signer  à  M.  de  Candale,  leur  disant  aussi 
ce  qui  s'étoit  passé  de  lui  à  moi.  Je  m'aperçus  c^u'il 
fàlloit  qu'ils  se  crussent  bien  pressés,  par  la  joie  qu'ils 
témoignèrent  à  mesure  que  je  m'ouvrois  ;  cela  alla 
jusqu'à  entrer  dans  les  conditions  du  traité.  Je  ne 
trouvai  de  difficultés  dans  ce  qu'ils  me  prbposoieat, 
que  de  f  ouloir  que  les  troupes  qui  étment  là  au  ser-» 
vice  de  M.  le  prince  pussent  l'aller  joindre  à  Stenay, 
et  qu'on  leur  donnât  l'étape  sur  toute  la  route  où  elles 
devitoimt  passer.  Je  réduis^  cela  à  quçdiques  régi- 
«ienft< d'infanterie,!  qui  portoient  le  fiom  dé  M.  le 
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prince  et  de  M.  le  duc  d'Enghien  ^  et  leur  dis  qu'en 
licenciant  toutes  les  autres  troupes ,  ils  pourroient 
choisir  les  meilleurs  hommes  pour  mettre  daûs  leurs 
régimensy  pourvu,  que  cela  île  passât  pas' le  nombre 
de  deux  mille  quatre  à  cinq  cents  hommes  ;  ayant 
jugé,  par  ce  que  M.  1^  cardinal  m'avoit  témoigné»  que 
la  joie  qu'il  auroit  de  Tdir  Bordeairx  réduit  lui  ieroit 
agréer  le  reste. 

J'appris^  de  M.  dé  Marsid  que  lorsqu'on  avoit  dit 
chez  M.  le  ^prince  de  Gonti*  que  j  a  vois  demanda  à  ve-. 
nit'pour  retirer  les  meubles  dé  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, M^  Fabbé  de  Conac,  Sarrasin  et  Guilleragues^ 
qui  S'étôienteBÈiparés  deTesl^ritde  ce  prince,  dirent 
qu'il'  me/felloit  je^er  dans  là  rivière:  Inais  je  ,dis  À 
messieurs*  de 'l^arsifn  et'!Lenet  '  que  connoiss^nt  bien 
M.  le  prince  de  Conti^  et  ^e  quelle' manière  j'aivois  été 
àvee}m,fî)  n'éteit  pas'inupossiblerque^  dans  IctsQUpçon 
qu'on  lui  avoit  d^mtté  de  mon  «arrive,  il  m  Voufôt 
entrer  en  quelque  conférence  avec  moi  5  que  je  leu^c 
fendrois  compte  de  êé  qui  seseroit  passée  et  que  n^us 
q<yiiviendrion!s  de  quelle  manière  ils  pourroient  lui 
parier^  en  cas  que  je  me  fussç  trompé.  Ayant  su  l'heure 
à  peu  près  qiie  M.  le  prince  de  Conti  devoit  aller  à.  la 
messe>  je  me  mis  à  portée  de  mè  présenter  à  lui 
quand  il  inoriterôit  en  carrosse.  En  effet  m'ayant  aper- 
çu^, il  me^dît  d'un  air  goguenard  :  «Apparemment  que 
«  Vous  veneK  ici  pour  quelque  bonne  aSaire?>>  Je  lui 
dis  qu'elle  n'étoit  pas  grande  V  puisque  ce  n'étoit  que 
pour  retirer  les  meubles  die  M.  de  La  Rochefoucauld, 
ll^jnoûta  eniicarrdsse  avec  4eux  de  ces  messieurs: 
moi ,  sans  m^étonner  de  rien ,  je  suivis  le  carrosse  jus- 
qu'à, l'ëglise^  où  Uétoit  entré;  etVayant  aperçu  au 
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odtë  droit  do  cfaœar ,  je  m'aHai  mettre  proche  la  ba- 
lustrade du  côté  gavdie  f  afin  qu*il  me  p£t  Toir  ;  et 
après  rélëvation  ^  «'étant  toomé  du  côté  o»  j'ëtoîa , 
comme  j'avoia  teojours  les  yeiix  sur  Im,  je  m'aperçus- 
qa'il  me  finaoit  $îgne  de  m'apprœber.  Je  passai  par 
dessus  les  balustrades  peur-aUer  à  lll^\  en  passant  par 
devant  ces  messieurs ,  qui  étoient  l*estés  à  k  baliis»« 
trade,  je  les  saluai,  ircommença  à  me  dira  quc^  oe  vH" 
toient  pas  lea  meubles  de  IL  dtef  Ll  Rochefoucauld 
qui  m^avoienl  amené;  et  m*a^utal  qu'il  aivoit.s«i  qHb 
jaTois  cottdié  dhes  M.  Lenet^  où  j'avôis  tu  M.^^e 
Marsin  }  ^'apparemment  bous  n'y  airidn^  pis  aieule» 
ment  parlé  de  meubles.  Je  loi  répondis  quç  sa  par  hsH 
sard'j'étois  chargé  de  choses  de  |dus>gi)alnde  consé» 
quenee ,  Son  Altesse  ttouTéreit  bon  ^e  je  'ae  m'en 
découvrisse  peint  sitAt  à  elle*  A. lafiâ  de  la  messe ,  M 
me  dit  de  le  suivre;  et  élatfl  dans  sei^  calrres^e^  il 
m'ordonna  d'y  moatev  avec-  ces  messieurs  ((Qe  j'ai 
nommésv 

Lor'S€|a'il  fut  aitrivé  obec  kiî,  il  se  mit  an  fit  coeiam 
il  avoit  aiccoutumé,  et  me  fit  dire  d'entrer;,  il  fit  de 
plus  mettra  une  table  auprès  de  sesi  lit ,  et  me  oonv* 
manda  de  dkier  ^eul  avec  lui,,  au  gtand.  étonnemeni 
de  tout  le  monde,  surtout  de  ces  messieurs,  qui 
aroient  proposé  de  mejete?  daud  lu  riyiètë.  Après 
dltté,  M.  le  prinee  de  Ccniti  me  dit  quesi}e  ne  voah- 
tois  pas  lui  dire  mon  secret,  dont  je  m'éteis  ouvert  k 
messieufe  de  Marsin  et  Lenet  y  du  moins  je  lui  disse 
si  j'éteis  chargé  de  quelque  ehose  qui  le  reganttt# 
Je  lui  dis  alors  que  puisqu'il  me  le  atmimandoit,  je 
pouvois  lui  dire  qu'en  l'état  où  étoienl  les  adSiiresde 
Leurs  Altesses,  je  me  trouvoi» assez beureux 
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occasioa  de  pOttroir  \ettt  irendrë  è^rvlte ,  et  à  toîit  ce 
qui  éloit  du  parti  de  M.  k  prince  ^aîis  Bûrdeaut.  Il  me 
paml  qu'il  se  satrok  bcm  gré  éé  ih*en  aydit*  fait  tant 
avouer  ;  il  me  dëtouvrit  Mh  inqidétude  d'esprit  que 
je  n'eusse  dé^  arrêté  quelque  ehiisë  avec  ûié^eùts 
de  Jiarsiii  et  Leyst^  ^t  qu'ils  iie  fiissetit  déjà  entrés  là- 
dessus  en^  négocîfftion  àteic  liàadaiîié  dé  Longueville. 
Je  lui  dis  qu'en  tout  Oâs ,  sll  TOtllofît  bien  rii'faôhbrér 
de  sa  confiance ,  je  lui  pi^Oittèttëis  de  ne  t'ien  faire 
avec  personne  ^ans  sa  jparticipâtidn  ;  et  qae  je  m'eft 
allois  cbei  nËadame  de  LoiigiieviUe,  que  je  h'aVois  pas 
encore  eu  TboBoeur  de  voir.  11  me  demsinda  donc  eh 
coi^denee  quelle  conduite  il  airroit  à  tenir.  Sûr  cela 
je  kd  dis  cpi'assurémient  âieiisieuts  de  Blai'sin  et  Lenét 
ne  ntanquetoient  pas  de  lui  pèxht ,  pour  voir  zvet 
madame  de  Loi^[neville  ce  qu'ils  auroieiit  tous  à  faite 
dans  une  conjoncture  aussi  âchettée  que  celle  ou  ils 
se  trouvoveut}  et  que  quand  ils  seroient  ensemble, 
il  falloit  oublier  toutes  les  petites  divisions  et  partia- 
lités qu'il  y  avoil  eu  eMre  eut,  et  faire  un  traité  le 
plus  avantagent  qu'ils  pQurroient  pour  jtout  de  qui 
poavoit  regarder  les  ititéréB  de  M.  le  prince.  Il  m'en 
remercia,  et  me  dit  que  je  visse  donc  ces  messieurs, 
pour  les  obliger  à  lui  parier. 

Je  sortis  de  là  aveiû  eirpérance  qiîe  je  ne  tnaùquerois 
plus  mon  affaire.  J'allai  dire  à  messieurs  de  Marsin  et 
Lenet  oe  qni  venoit  de  se  passer ,  dont  ils  furent  fort 
aises;  de  là  je  m'en  allai  pour  fkire  là  révérence  à 
madame  de  Longueville ,  à  qui  M.  Lenèt  avoit  déjà 
parlé.  Elle  me  reçut  assez  froidement ,  parce  qu'elle 
vooloit  mettre  la  négociation  entre  les  mains  de 
M.  Matba ,  pour  aller  traiter  avec  M.  de  Candale.  Je 


conyina  avec  me^ieurs  cle  Marsia  et  Lenet  .qail  fart* 
loit  incjessafument  faire  ua  traité  particulier ,  selon  le 
.pouvoir  que  j*eu  avois^  et  que  je  le- mettroia  sous  le 
DQin  de  M.  de  Caudale ,  afin  de  le  lui  faire  signer  ;  et 
qu'après  cela  iU  pussent  entrer  eu  négociation  avec 
messieurs  de  la  ville  pour  faire  un  traité  de  concert 
^vec  eux,  de  crainte  qu'ils  n'en  commençassent  un 
saf^s  leur  participation,  le  peuple  s'écbauffant,  etde- 
n^audant  la  paix.  M.  le  prince  de  Conti,  madame  de 
L.ongueville ,  messieurs  de  Marsia  et  Lemet ,  aassem- 
blèrent  chez  madame  la  priiK^esae,  ou  éloit  M.  le  duc 
d'Engliien ,  fortjeune.  M.  le  prince  de  Conti  dit  dans 
rassemblée  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  Taprès-din^e; 
et  tG|us  ensemble  résolurent  de  faire  le  iQndemaim  un 
traité  avec  moi.  Chacun  exposa  ee  qu'il  pouvoit  son^ 
haîter  qui  y  fût  employé  \  et  messîeuraide  Marsin  et 
Le^et  insistèrept  toujours  pour  que  Tob  tâchât  que  les 
troupes  de  M.  le  prince  eussent  l'étape  par  la  France 
pour  se  rendre  à  Slenay.  Messieurs. d^.  Marsin  et  Le- 
net ,  à  onze  bj^ures  du  soir ,  me  contèrqnt  tout  ce  qui 
âj'étoit  passé ,  et  que  Hy  le.prince  de  Conti  avoit  parlé 
à  merveille.  Nous  remimes  <|u  lendemain  à  faire  on 
projet  de  traité  :  diès^six  heures  du  matin  ,.j  envoyai 
mon  valet  à  M.  de  Candale,^  ppur  lui. dire  que  dans  Iç 
jour  j'espérois  faire  un  traité  en  son  nom,  que. je 
f^rois  signer,  et  lui  en  porterois  un  douMeafin  qu'il 
le  signât  ;  que  j$  n'étpis  embarrassé  qu'au  sujet  des 
troupes  que  Ton  vouloit  faire  passera  Stenay .:  et  en 
ayant  parlé  à  M.  Iç  coonte  d'Estrades ,  en  présence  de 
l'homme  que  j'y  avois  envoyé ,  ils  me  mandèrent  de 
lâcher  à  les  réduire  au  plus  petit  nombre  que  je  pour" 
rois  ]  mais  qu'après  tout  il  falloit  fiuir  le  traité  ^  qu'il 
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signerait  le  double  quand  je  le  lui  eaverrois.  Dès  que 
mon  homme  fut  revefou  avec  cette  réponse,  je  pro- 
posai à  tes  me$sîeur$  de  commencer  à  faire  un  mé* 
moire  de  ce  que  nous  avions  à  traiter;  et  prenant  la 
plume ,  j€[  leur  dis  de  me  faire  leurs  propositions. 

Le  premier' article  fut  que  le  Roi  donner  oit  ime  am« 
nistie  générale  pour  tous^eeux  qui  avoient  suivi  le  parti 
d«  M.  le  {H:ince« 

2.  Que  les  troupes  qu'avoit  M.  le  prince  à  Bordeaux 
seroietit  conduites  par  étape  à  Stenay  :  sur  quoi  je  leur 
répondis  que  cela  étoit  impossible  \  et  après  quelque 
contestatioii  ^  je  leur  dis  qu'il  falloit  réduire  cela  aux 
régiment  de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc  d'Ënghi^; 
mais  qu^Us.pourroient  choisir  entre  toutes  les  troupes 
les  officiers  et  les  soldats  qu'ils  voudroient,  pourvu 
que  cela  ne  passât  pas  le  nombre  de  deux  mille  quatre 
à  cinq  cents  hointttes;.et  nous  terminâmes . sur  ce 
pied-lii  le  second  attiçle  du  traité.     » 

3.  Que  M.  le  duc  et  madame  la  princesse  auroient 
la  liberté  de  s'en  aller  en  Flandre  trouver  M.  le  prince 
avec  tous  leurs  domestiques ,  messieurs  de  Marsin  et 
Lenet  avec  les  leurs,  et  un  nombre  d'officiers  princi^ 
paux  qui  pourroient  s'embarquer  aussi  ;  que  les  autres 
officiers  qui  voudroient  s'en  aller  par  terre  pourroient 
se  mettre  dans  le  régiment. 

4*  Que  M.  le  prince  de  Conti  auroit  la  liberté  d'aU 
1er  flaire  son  séjour  à  Pés^nas,  et  madamte  de  Lqngue- 
ville  à  Montreuil-Bellay,  en  Anjou  :  et  moi ,  je  leur 
demajEidai  une  lettre  signée  de  tous  pour  M.  de  Sainte^ 
Croix,  cqm^mapdantrarmée  navale  des  Espagnols,  la-i 
quelle  étoit  dans  1^  Garonne ,  portant  qu'a3rant  étq 
obligés  de  signer  un  traité  avecM.  de  Caudale,  quiavoit 


1 


»8s  [t6S3]  HÉMoiMs 

pooToif  du  Roi ,  ils  le  prioietit  de  s*eli  iretonrner^  et 
qu'en  cas  que  la  rille  de  Bordeaux  n^èât  pas  fait  sa 
paix  dans  un  mois,  ils  promettoient  d'ôh  sortir  atec 
leurs  troupes. 

Dans  le  temps  que  ces  nlessiedrs  èTetf  allèrent  chez 
madame  fa.  princesse  y  où  rot»  deroil  sign^f  le  trakë , 
et  d'où  ils  me  dévoient  mandei^  quand  je  m'y  ren- 
drois  j  je  dressai  les  deux  traités  de  ma  main  ^  et  les 
portai  lorsqu'ils  m'etiréni  envo;^ë  ebereher.  Ces  mes- 
sieurs ayant  rendu  compte  k  l'assemblëe  de  ce  que 
nous  avions  ari^té  ensemble ,  le  Iraitié  fiit  biénldl  si^ 
^në)  etTayadt  pdrtë  stit-le^ebamp  b  M^  de  Candide, 
il  le  i%na  aved  bied  de  li  joie  ,^  et ,  si  je  Fose  dire  ,*  il 
me  donna  beaucoup  de  lottatgès  sbf  la  manière  dont 
j'arois  conduit  le  tout*  Je  lui  tëpoiidis  que  le  princi- 
pal gré  en  étoit  dû  à  eeox  ^ui  eiî  aivoient  fait  naître 
l'occasion^  et  m'ed  retourùai auséitdt. 

M.  de  Candale  s'étant  approché  beaMoup  de  Bor- 
deaux,  messieurs  de  Marsiîi  et  Ltfnet,  qui  àvoieat 
déjà  ooihnlencë  h  parler  à  6eux  éë  la  ville  pour  faii'e 
im  traite  avec  Ai  <  de  Vendôme^  coûdutsitentles  dhoses 
an  point  que  l'on  convint  dti  cfattead  de  Lormoul 
pottr  tr»ter  de  la  paix.  Gepeddani  j'allèis  et  tenois  i 
Bordeavx^  et  ad  camp  dé  M.  de  Catidale.  Le  jour  que 
l'on  devoit  s'assembler  étant  arrivé ,  je  me  rétidis  à 
Lorinoiity  corinte  ud{c«rietix ,  dads  le  temps  cfue  l'on 
étoit  presque  convenu  des  deàiandeii  que  faitoit  la 
ville  de  Bordeaux ,  qui  alloient  à  pett  de  choses  aprè& 
l'amniàtie.  Les  députés |de  la  tille,  qui  étoieni chargés 
de  ce  qui  regardoit  messieurs  les  princes ,  firent  leur 
p^oposftiotf  pour  les  troupes  de  la  maniéré  que  M.  de 
If  atsin  me  l'avoit  expliqué  :  ces  messieurs  parrurent 


finrâ  sur  aebr  beaucoup  d'ifnstaiiée  ;  et  messieiu^  Aë 
CKndale  et  d'Estrades  saohaDt  dè'jquoi  jëlùis  cooH 
vetni^  le  proposèrent  oolime  un  expëdîeiit  pOQr  téN 
Aiiner  Taffaire^  d  il  passa.  M«  d'Esi^a^es  sortit  k 
Fhtotint ,  ynn  dans  la  cbamBre  prochaine',  ùà  j'étoîs 
atec  beaucoup  d'aiitf es)  gens )•  et  m^ayant  tir<i  à  part, 
3  me  dit  que  Vafiairff  des  troupes  éîkûi  accOi^dëé,  le 
reste  des  adïres  ootidiitioiis  pasMroit  éébs  b^àncôtip 
de  peines  ni  de  <ttffictillés«  Ainsi  la  pail  ftit  éigtiée 
Sidu*  kf»  dix  heures  étt  soir^  ' 

JTëtMS  eoiffemi  arvec.  M^  àë  Giftdalé  et  M.  d*£s' 
tiaudea  que  je  partit  ois  daiis^  le  moment  pouf  en  por- 
ter les  premières  nouvelle»  à  M.  )é  cardinal.  M.  de 
Gandsde  a^'ayoit  donitfâ^  dès  U  réilk  tine  lettre  de 
crëaMte  à  M.  lé  eslrdinal ,  et  y  àvoit  ajouté  beatreotrp 
de  ehoses  oUigeantei  pîour  iftôi  :  tMAê  en  sortant  il 
meditqne  M<'  de  YetidéMtf  etvôit  chargé  M.  de'Moti^ 
UMùtt  d'en  p^ttér  la  âouveliô  à  Id  coai»  ;  cependant 
que  ai  j^pcruvois partir  stir  rbéùré,  assurément  je  se- 
fois  rendu  1^  premier.  Gemmé  J'atôis  gârdë  ttià  chà^ 
l6npe,  je  m'eitibalrqtiai  amslfèf,  et  iiié  fis  tneneV  h 
Tendroit  où  Ton  isiitoit  «is  des  chévatkx  de  poste  pour 
uloi  i  «fin  d*aller  regagne)^  h  grande  rotfte.  Je  nrontai 
k  cherar,  M  doutant  plus  que  je  tïe  pdrta^s^  la  pfé- 
liiière  uduft^dle,  iAé  prdpesaM  lÂtit  de  faire  une  et- 
tréiue  diligénôe.  Etf  pas^nt  ki  peste  de  Yiilefiigrian, 
j'écritis  à  M.  de  La  ÀôtbefotoétitiM,  qui  étoit  â  Ver- 
teul),  p<Mr  Itti  doiinér  aVis^ùé  la  pahe  étoit  faite,  et 
que  je  cémiutiois  ma  route,  léfi^  si  bien,  que  j'arrivai 
le  stfrlendémain  au  Louvre  eomme  on  sortoît  de  h 
eëmédié.  M.  té  cardinal  m'ayant  aperçu;  s'appi^ocha 
de  moi  ;  je  lui  dis  que  la  paix  de  Bordeaux  étôlt  si- 
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gaëe^  et  saos  touloir  eo  apprendre  davantage,  il  me 
dit  de  m'en  aller  à  sa  chambre ,  et  porta  la  nouvelle 
au  Roi  et  à  la  Reine.  Il  vînt  aussitôt  k  son  apparte-» 
ment,  et  me  demanda  les  conditions  tout  au  long.  A 
Tariicle  des  troupes  de  M.  le  prince  qui  dévoient  aller 
à  Stenay,  il  me  dit  que  si  on  avoit  pu  éviter  cette 
condition,  cela  auroit  été  mieux;  mais  lorsque  je  lui 
eus  rendu  compte  en  détail  de  la  manière  dobt  cela 
s'étoit  passé,  et  que  je  ne  Tavois  fait  que  de  conceit 
avec  M.  de  Gandaleet  M.  d'Estrades,  Tayant  prié  dt 
se  souvenir  que  lorsque  j'avois  reçu  ses  derniers  or- 
dres pour  aller  à  Bordeaux,  je  loi  avois  exposé  que 
Ton  ponrroit  faire  instance  sur  ce  cha(^itre ,  et  qu;il 
m'avoit  dit  seulement:  «  Ayona  Bordeaux-,  »  ldrs« 
dis-je,  que  je  lui. eus  représenté  tosifcés.  ces  ohosès', 
il  ne  fit  plus  auciine  diiTiçulté  là-dessufi.  Après  avoir 
luJa  lettre  de. M»  de  C^pdale,  et  le  petit  traité  pan* 
ticçlier  écrit  de  mti  main,  il  me* parut  fort  boutent^ 
et  me  dit  de  le  venir  trouver  le  leiidemain<  au  matin. 
Aussitôt  qu'on  lui  eut  annoncé  que  j'étoia.là,  il- me 
fit  entrer;  et  repassant  sur.  toute  TaSaire,  il  me  dit 
que  ces  messieurs  aùroient  bi^en  du  es^^pler  ide  Tarn* 
nistie  Dùretéte,  et  quatre  ou  cinq  des  prinéipauixsédi^ 
tieux  avec  lui.  J'a.vouai  bonnemenfc  quie  )e:  n^en  avoîs 
pas  entendu  parler  ;  mais  que  quand  cela  n!y  seroît 
pas,  on  pourroit  peut-être  eucot^  y  resliédier  :  et 
mayant  demandé  comment  je  Tentendois,  je  lui  dis 
que  je  croyois  qu  on  pou  voit  faire  deux,  amnisti^si» 
Tune  conforme  au  traité ,  et  l'autre  pour  ea  exclura 
Dùretéte,  et  quatregutres  que  je  l^i  nQVfumii  que  s'ii 
vouloit  me  renvoyer  avec,  les  d^ux  amaiisiçies,  j^.ne 
doutoûi  pas  que  je  île  vinsse  à  bout  de  fyiivf^  acq«|>tffi 
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celle  de  Texclusion  de  eës  séditieux  :  ce  qui  mé 
parut  lui  faire  uti  fort  grand  plaisir.  Il  me  dit  de 
revenir  le  lendemain  ^  et  qu'il  vouloit  encore  m'en- 
tretenir  là-dessus,  ne  doutant  pas  quafors  M.  de 
Montesson  ne  fut  arrirë  avec  le  traité;  et  en  e0et  il 
arriva  le  soir,  mais  plus  de  vingt-quatre  heures  après 
moi. 

Le  lendemain  Son  Eniinence  ayant  vu'Ie  traité,  me 
dit  d'aller  voir  M.. de  La  Yrillière  poiir  lui  faire  en- 
tendre mon  expédient.  J  y  fus  ;  et  lui  ayant  proposé 
la  chose,  il  me  dit  qu'il  étoit  bien  vieux,  mais  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  ni  entendu  dire  qu'on  eût  donné 
deux  amnisties  fK)ur  la  même  affaire  :  et  sur  ce  je  lui 
représentai  que  l'intention  de  M.  le  cardinal  étoit  que 
l'on  présentât  celle  de  l'exclusion  de  Daretéte  et  des 
autres  :  la  première  pour  tâcher  de  la  &ire  recevoir  y 
et  qu'en  cas  d'impossibilité  oa  doiineroit  l'autre; 
mais  que  j'étois  fort  persuadé  que  la  ville  de  Bordeaux 
ayant  déjà  joui  du  plaisir  de  savoir  la  paix  faite,  et  vou^ 
lant  éloigner  les  troupes,  ne  feroit  pas  de  difficulté  de^ 
recevoir  Famnistie  telle  qu'on  la  présenteroit,  avec 
les  réserves:  que  dû  moins  c'étoit  mon  opinion.  Il 
me  dit  qu'il  s'en  alloit  prendre  les  ordres  de  M.  le 
cardinal  sur  cela.  Les  deux  amnisties  ayant  été  mises 
en  la  meilleure  forme,  Son  Eminence  me  les  rendit,  ^ 
me  fit  donner  deux  mille  écus.  Je  lui  parlai  dupas- 
sage  des  troupes  de  M.  le  prince  :  elle  me  dit  qu'eUe 
alloit  envoyer  M.  de  Yillautrais,  l'un  des  gentils-* 
hommes  du  Roi,  poior  donner  les  ordres  et  faire  four^ 
nir  l'étape  ;  qu'elle  le  feroit  partir  incessamment.  Il 
m'ajouta  que  je  ferois  un  bon  service  au  Roi ,  si  l'am» 
nislie  avec  les  réserves  pouvoit  être  acceptée  ;  etaprès 
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ni  Voir  fait  bedùcoop  d'honnêtetés,  «lie  m'assura 
qa  «lie  aqroit  soîa  de  ma  fortime. 

Je  partis ,  et  m'en  retournai  à  Bordeaux ,  oh  Tafiâire 
se,  passa  comme  je  TaTois  espërë.  Daretéte  fut  arrêté 
peu  après^  roué  et  mis  en  quartiers  sur  les  portes  de 
la  vUle.  On  peut  dire  que  cet  homme  avoit  maitrisé 
Bordeaux ,  et  pendant  un  temps  maintenu  le  parti  des 
princes.  On  fit  sauver  deux  des  autres ,  à  qui  M.  le 
prince  de  Conti,  après  son  mariage^. fit  donaer  des 
lettres  de  grâce.  Je  portai  en  nléme  temps  une  lettre 
de  M.  le  cardinal  à  M.  de  Caudale ,  laquelle  lui  fit 
grand  plaisir.  M.  le  fHince  de  Conti  me  reçut  fort  bien. 
M.  rabbë  de  Conac  et  les  autres  ne  purent  s'empêcher 
de  se  divertir  un  peu  avec  moi  de  Favf  nture  de  la 
messe,  et  nous  fumes  tous  bons  amis.  Chacun  prit  sa 
route  conformément  au  traite  :  M.  le  prince  de  Conti 
s'en  alla  à  Pësenas ,  et  ces  messieurs  emmenèrent  avec 
eux  une  dame  [de  Galvîmont,  dont  le  prince  ëtoit 
amoureux.  Pour  moi,  en  m'en  retournant  à  Paris  je 
passai  à  Verteuil,  où  ëtott  M.  de  La  Rochefoucauld, 
qui  fut  fort  réjoui  de  me  voir.  Pendant  deux  jours 
que  jj  restai,  je  lui  rendis  compte  de  mon  bonheur 
et  de  mes  aventures.  M.  de  Vendôme  ayant  su  comme 
les  choses  s'étoient  passées,  ne  me  Ta  jamais  par* 
^nné. 

Je  fus  parfaitement  bien  ireçu  de  M»  le  oardtnal, 
qui,  pevL  de, temps  après,  mè  fit  donner  deux  mille 
ëcus  de  pension  sur  des  bénéfices.  Dans  ce  temps- 
là  M.  Fabbé  de  Genac  et  ces  autres  iiiessieuffs  s^Mir» 
gèrent  à  faire  le  mariage  de  AL  le  prince  d^  Conti 
avec  mademoiselle  de  Martinozzi ,  nièce  de  M.  le  0ar^ 
L Tabbé  de  Conae  eut,  peu  de  jo«rs  après  et 
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mariage ,  rëvéchë  d^  Valence  ;  et  présentement  il  a 
larchevéchë  d'Ain. 

[  i654]  Après  ayoir  demeuré  pendant  qoelque  temps 
à  ]Parîs ,  je  ^s  un  tour  à  la  cour.  Le  siég^  d'Arrasvétant 
fort  avancé ,  M-  le  içardinal  me  dit  qu'il  voudrait  bien 
que  je  pqsse  parler  à  M.  le  prince ,  et  lui  donner  idée 
d'une  souveraineté  par  où  il  croyoit  pouvoir  le  tenter; 
mais  je  lui  représentai  que  M.  le  prince  n'étoit  nulle* 
ment  capable  d'entendre  aucune  proposition  de  oett# 
naUire  dans  l'état  où  étoient  les  choses.  Il  me  dit  que 
son  dessep  étoit  que  quand  même  Arras  seroit  pris, 
M.  le  prince  pût  prendre  des  vues  pour  un  accom- 
moderaent  général ,  où  il  trouveroit  bien  son  compte  : 
ce  qui  ffie  fit  penser^pour  la  seconde  fois,  que  M.  le 
car4inal  envisageoit  dans  ce  temps  que  la  paix  gé«> 
nérale  étoit  nécessaire  *,  et  il  ci^nclut  qu'il  étoit.  tou*^ 
jours  d'avis  <|ue  j'allasse  sans  escorte  au  camp  de  M.  de 
Turenne ,  dans  la  pensée  que  je  .pourrois  être  pris 
prisonnier  et  mené  à  M.  le  prince ,  comme  il  l'auroit 
déliré  ;  mais  par  hasard  j'y  arrivai  avec  mon  valet 
saubs  aucune  aventure  ;  et  étant  fort  connu  de  M.  le 
marquis  di'Humières,  depuis  maréchal  de  France ,  j'ai- 
lai  à  son  quartier.  Il  me  témoigna  beaucoup  de  joie 
de  me  voir,  et  «me  donna  une  petite  .chambra»  dans  }e 
logis  qu'il  ocGQpoit.  Je  fus  bien  surpriis  le  soir ,  quand 
on  lui  servit  à  souper,  de  voir  quec'^oit  avec  la.méme 
propreté  et  la  mime  délicatesse  qu'il  auroit  pu  être 
servi  à  Paris.  Jusque  là  personne  n'avoit  porté  a% 
vaisselle  d'argent  4  l'armée,  et  ne  s'étoit  avisé  d^ 
donner  de  l'entremets  et  un  fruit  régulier  :  mais  ce 
mauvais  exemple  ea  gâta  bientôt  d'autres  (  et  cela 
s'est  poussé  si  loia  jusqu'à  présent,  qu'il  p^y  a  aucuns 
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officiers  généraux ,  colonels  ni  mestres  de  camp  qui 
n'aient  de  la  vaisselle  d'argent ,  et  qui  né  se  croient 
obligés  de  faire»  antant  qu'ils  peuvent^  commue  les 
autres.  Aussitôt  qu'on  eut  soupe ,  M.  le  marquis  d'Hu- 
mières  me  mena  dans  sa  chambre,  où  après  m'avoir  en- 
tretenu quelque  temps  sur  ce  qui  se  passoit  à  la  cour, 
je  lui  demandai  quelle  opinion  il  avoit  sur  le  secours 
d'Ârras.  Il  me  répondit  qu'on  avoit  de  grandes  es- 
pérances de  forcer  les  lignes;  mais  qu'il  étoit  per- 
suadé que  les  officiers  généraux  n'en  seroient  pas 
mieux  traités. 

Le  lendemain  j'allai  voir  M.  de  Turenne ,  et  j'eus 
l'honneur  de  dîner  avec  lui  :  il  n'avoit  que  de  la  vais- 
selle de  fer  blanc,  avec  une.  grande  table  servie  de 
toutes  sortes  de  grosses  viandes  en  grande  abondance  : 
il  y  avoit  plus  de  vingt  officiers  à  la  grande  table ,  et 
eacore  quelques  autres  petites  ;  il  y  avoit  des  jam- 
bons, des  langues  de  bœuf ,  des  cervelas  et  du  vin 

• 

en  quantité.  M«  de  Turenne,  en  qqelque  occasion  où 
j'eus  l'honneur  d'être  seul  avec  lui ,  me  dit  qu  il  espé- 
roit  de  pouvoir  forcer  les  lignes  ;  mais  qu'il  doutoit 
fort  que  quand  même  il  en  viehdroit  à  bout ,  il  en  fut 
pour  cela  mieux  dans  ses  affiiires.  11  y  avoit  une  assez 
grande  gaieté  parmi  les  officiers ,  et  je  leur  entendis 
souvent  dire  :  «  lofons  secourrons  Arras,  et  nous  en 
u  aurons  de,  plus  méchans  quartiers  d'hiver.  » 

Le  lendemain  M.  le  marquis  d'Humières  étant  de 
garde,  me  demanda  si  jevoulois  aller  avec  lui  :  jeluiré- 
pondis  que  j'en  secois  fort  aise.  Après  i^iné,  les  enne- 
mis sortirent  en  très-grand  nombre.  M.  de  Turenne 
accourut,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  être  suivi 
de  beaucoup  de  troupes.  11  y  eut  quelques  décharges 
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de  part  et  d'ftatre  i  M.  U  ànc  de  Joyeuse,  de  la  mai- 
son  de  Lôi^irame ,  y  reçut  une  blessure  ali  bras,  doût 
il  mourût  peu»  de  fanps  aptes.  Sur  le  soir,  M.  deTu- 
reime  ayaàtr  appris  que  M.  le  prince  avoit  marché,  et 
se  trotrvànt  sit  ou  sépt-mAlè  homimes  qui  étoient 
BOrtid  aveéltti  à  eêtte  alarme,  marcha  pour  tâcher  de 
les  reneonlrerj  et  même  assesi  avant  dans  îa  nuit'; 
mais  n'en  ayant  aucunes  nouvelles ,  il  voulut  s'en 
retourner,    -  ' 

Un  officier  dfe  cavalerie  qui  servait  dé  guidé  (je 
cîrotd'qtie  c'étoit  M.  d'Espagnet  ) ,»  ne  sachant  pas  bien 
où  il  ëtcMt  i  aperçut  qùblqué  feu  :;  et  croyant  qiie  ce 
i'ôt  dans  notice  catop ,  4illa  asse:^  près  d'une  barrière 
àts  ESrpagnols,  d'où  ayant  été  crié  Çi/£  i)/^^?  le  guidé 
répondit  :  «  C'est  M.  de  Turenne.  »  tes  autres  Croyant 
qu'il  avoit  dit  LorrcUne^  firent  répète^  une  second^ 
fois  Qui  va  là?  Et  cejui^-ci  ayant en.co^'e  répondu  : 
M.  de  Turenne^  iis  firent  x^^  jj^chargp  ,4e  quelque 
mousqueterie,  et  tirèrent  Un  coup^de  canon.  La  sur- 
prise ftità  gràndéyiqtte  tx^u4  teitmKie'^'^tiii  d^ns 
le  plttSfrand  désordre  4a^iÀot9derfièYlfii¥fe'gaidé'réf- 
firit  36is  esprits,  et  tooâ'vai  neltrë  ^aMlpJ^iLy  a  peut^âti^ 
4ea  officiers  qui^oiit)  ait! viÀgt  eamipagn^s,  satis^àiioh: 
VQ  defatfdft&'dds  terreurs  pa^»es>eoiÉnte>i^  él 
cdle^el'avms.TÙe  i&mt^eili^i  ';  :/.  i  lii  » 
Deox^ou:«ro^  joori  «auprès  jëi'iii'eh  'retoutnalî  à  k 
cour  ^  et  rendis  oofmpté  à  M«  le  cdf dinal  de  tëitt  (% 
que  y^vjois  {ait  peub  tàéher  de  me  faire  fyr^ndréf  fi(^ai!s 
^vte  j'avoié  jeué  de  malheuv.  Gela>le  fit  rire  ^  et  il  ^è 
dit  qu'il  étoit  bien  vrai,  puisque>Q|iv ejat.il  eatendpit 
parler  de  gens  qtti  ëloie«il:  pris-  eii'dUant'der  la  cOur  à 
l'armée,  et  de  l'armée  à  la  codrl  Aîbfelàïioùvélîe  vint 
T.  52.  19 
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que  les  lignes  avoient  été  forcées  y  et  Arras  secouru  (0« 
L'archiduc, qui  commandcHt larmée  d'Espagne^  etles 
autres  officiers,  se  retirèrent  de  bonne  heure  en  grand 
désordre  ;  et  sans  la  fermeté  et  Texpérience  de  M.  le 
prince ,  celte  arnlée  auroit  été  entièrement  défaite  : 
mais  il  fit  une  si  belle  retraite,  qu'elle  fut  admirée  en 
France  ;  et  elle  lui  donna  une  si  gran4ç  réputatiQn;en 
Espagne  quHl  en  fut  traité  de  mieux  en  mieux- 

L  ann^e  d'après  C^) ,  M.  le  prince  de  Coqti  fut  fait 
général  des  armées  du  Roi  en  Catalogne.  Il  éci:iyit  à 
M.  de  La  Rochefoucauld  la  lettre  dpnt  voici  la  copie, 
qui  m'a  été  remise,  il  7  a  environ  trois  mois,  par  une 
personne  des  amis  de  madegioiselle  de  La  Roche- 
foucauld,, quii'avoit  trouvée  parmi  des, lettres  que 
son  père  àvoit  mises  à  part. 

Copie  dé  la  kttre  écrite  par  M.  le  prince  de  Conti 
à  M.  le  duc  de  Là  Rochefoucauld^  au  camp  de 
Saint' JordjTj  fe  17  septembre  i654. 

«  QncÂqoe  j'eusse  ilésohi  de  faire. réponse  à  votre 
«  lettre  et  d$  vous  rendre  grâce  de  votre  souvenir, 
«.  j'ai  présentement  la  tête  si  pleine  deGburviUe,  que 
fk  jpmd  puis  vous  potier  dWtre  chose.  Gominsnt/  ce 
éi  diabte-làa  été  à  l'attaque  des  lignes  d!Âiirâs  i  La  des- 
«  tiuée  veut  qu'il  ne  se  passe  rien  de/consîdéraUe 
«  42uas  le  mqnde  qu'il  ne  s'y  trouve  ^  et  toute  .la  for* 
«  tune  du  royaume  et  de  M.  le  cardinal  n'est  pas  asses 
«  grande  pour  nous  faii'e  battre  les  ennemis  ,>  s'il  n'y 
«  joint  la  sienne*  Gek.  nous  épouvante*  si  fort ,  M.  de 

(t)  Arrai  secoùfà^  le  s5  août'.  ^  (a)  Vartnée  diaprés  :  Ce  sefbit  Tàn- 
néù  i656.  n  JM  tfttmi,  bs  prifiee  de  Conti  «Da  piemln  le-tommatkàtmeut 
deiViacc  de  Catalogne  efi  'i6S4« 


DE  GOURYILLE.   [l654]  SIQI 

n  Candale  et  moi ,  que  nous  sommes  muets  aur  cette 
«  matière-là  :  sërieusement  je  vous  supplie  de  me 
«  l'envoyer  bien  vite  en  Catalogne  5  car  comme  j'ai 
K  fort  peu  d'infanterie,  et  que  sans  infanterie  ou 
«  sans  Gourville  on  ne  saûroit  faire  de  progrès  en  ce 
«  pays-ci ,  je  vous  aurai  une  extrême  obligation  de 
a  me  donner  lieu ,  en  le  faisant  partir  promptement , 
a  de  faire  quelque  chose  d'utile  au  service  du  Roi.  Si 
a  je  manque  de  cavalerie  la  campagne  qui  vient,  je 
«  vous  prierai  de  me  l'epvoyer  encore  5  car ,  sur  ma 
«  parole  ^  la  présence  de  Gourville  remplace  tout  ce 
a  dont  on  manque.  U  est  en  toutes  choses  ce  que  les 
a  quinola  sont  à  la  petite  prime  ;  et  quand  j'aurai  be- 
«  soin  de  canon ,  je  vous  demanderai  encore  Gour- 
«  ville.  Au  reste,  je  vous  garde  un  commentaire  assez 
«  curieux  que  j'ai  fait  sur  des  lettres  que  madame  de 
((  Longueville  a  écrites  à  madame  de  Gbâtillon  ;  je 
((  prétends  vous  le  dédier  ^  et  ainsi ,  avant  de  le  faire 
K  imprimer,  je  veux  qu'il  ait  ^otre  approbation  :  ce 
a  sera  à  notre  première,  vue.  En  attendant,  je  vous 
«  supplie  d'être  persuadé  que  je  suis  pour  vous, 
«  comme  je  le  dois ,  dans  les  termes  de  notre  traité. 

.V  a  Ari^nd  de  Bourbon. 

tt  i?.  5^  Nous  marchocis  aprësHdemain  pour  aller  at- 
<c  taqtier  une  placé  [èù.  Gërds^ne ,  apipelée  Puycerda  : 
«' j'atlieiids  GourviUe  pbîlr  éq  fâireiacapitudation(>).  » 

Quoique  U  lettre  de,  M.  le  prince  de  Gonti  parût 
fort  pressante  pour  me  faire  aller  en  Catalogne ,  je 
craignois  ae  n'y  point  avoir  de  satisfaction^  par  la  ca- 
bale qui  étoit  si  animée  contre  moi  ]  de  plus ,  je  me 

(t)  La  Ville  de  Puy€er4^  f^L  pv^e  le  17  octosbc^  |6£I4> 

19. 


trouTOis  bien  k  Paris.  Ainsi  je  pris  le  parti  d'y  passet* 
rhiver.  Néanmoiiis  au  printemps  je  me  résolus  de  fûre 
ce  voyage;  et  auparavant  j'allai  prendre  congé  de 
M.  le  cardinal.  Je  lui  dis  que  M.  le  prince  de  Conti 
àvoit  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise  que  j'allasse  le 
trouver;  il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que  quand  j'y 
serois ,  s*il  se  présentoit  quelque  chose  à  lui  mander 
qui  en  valût  la  peine ,  je  pourtrois  lui  écrire. 

Quelqu'un  manda  à  ces  messieurs  qui  ëtoient  au<^ 
près  de  Son  Altesse  qm'ils  h'avoient  qu'à  se  bien  te- 
nir, et  que  j'allois  partir  pour  là  Catalogue.  Quoiqu'ils 
se  crussent  maîtres  de  l'esprit  de  M.  le  princç  deConti, 
ayant  mis  dans  leur  cabale  M^Ie  marquis  de  Viilars, 
qui  avoit  été  fait  premier  gentilhomme  de  sa  cham* 
bre,  ils  ne  laissèrent  pas,  à  ce  que  j'ai  su  depuis, 
d*étre  fort  embarrassés  à  mon  arrivée,  se  souvenant 
de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Bordeaux.  Je  ne  sais  com- 
ment ils  avoient  fait  ;  mais  je  fus  surpris  d'être  reçu 
de  M.  le  prince  de  Côntiavec  un  peu  de  froideur;  et 
tes  messieurs  me  regardant  fort  de  côté ,  k  propre- 
ment parleir,  personne  n'osoit  m^approther  m  me 
parler.  La  nuit  étant  venue  et  ne  sachant  où  la  passer, 
l'aumônier  de  M.  le  pr^ilce  de  Conti ,  à  qui  j'ai  eu 
depuis  occasion  de  faite  plaisir  ^  me  donna  la.  Moitié 
de  son  matelas.  Le  lendemain  ML  ie  prince  de  Conti» 
qui  faisoit  le  siège  de  Casiillonv  devant  âUer  k  la 
tranchée,  je  montai  sur  mon  cheval  de  poste,  et  allai 
l'y  attendre.  M'étant  approché  de  lui  quand  il  mit 
pied  à  terre,  il  s^appuya  sur  mon  bras  pour  lui  aider 
Il  marcher;  il  me  demanda  comment  j^élois  avec  M.  le 
cardinal.  Je  lui  dis  que  depuis  là  paix  de  Bordeaux 
j'en  avois  toujours  reçu  de  bons  traitemens,  et  qu'en 
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prenant  congé  de  lui  pour  venir  trouver  Sou  Altesse, 
il  m'avoit  chargé  de  lui  écrire ,  quand  je  serois  au- 
près d'elle,  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  en  valnt 
la  peine.  Il  s'agit  daHs  la  tranchée ,  et  causa  quelque 
temps  avec  moi  ^  il  me  demanda  des  nouvelles  de 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Après  lui  avoir  fait  des  coin- 
plimens  de  sa  part,  je  lui  dis  que  c'étoit  M.  de  La 
Rochefoucauld  qui  m'avoit  conseillé  de  venir  auprès 
de  Son  Altesse,  sur  une  lettre  qu'elle  lui  avoit  écrite 
il  y  avoit  quelque  temps,  paraissant  le  désirer  ainsi  : 
il  me  dit  qu'on  lui  avdit  donné  de  l'omhrage  de  mon 
arrivée ,  mais  qu'il  étoit  très-persuadé  de  mon  afiec-" 
tion;,  Quand  il  fut  quelstion  de  se  mettre  à  table ,  il 
m'ordonna  de  m'y  mettre,  au  grand  étoniiement  de  la 
compagnie  ^  et  le  soir  j'eus  un  lit  par  son  ordre.  M.  le 
prince  de  Gonti  avoit  autant  d'esprit  qu'iin  homme 
puisse  en  avoir ,  même  de  la  science  ;  agréable  c^n^ 
la  conversation,  du  cœur,  et  d'autres  bounes  qualités  ; 
mais,  avec  tout  cela,  il  avoit  toujours  quelqu'un  à  qui 
il  donnoit  grand  pouvoir  sur  son  esprit. 

La  première  occasion  qu'il  y  eut  d'envoyer  à  la  cour, 
M*  le  prince  de  Conti  m'en  chargea  :  j'allai  pour  lors 
trouver  la  cour  en  Picardie^  on  me  donna  mille  écus 
pour  mon  voyage.  En  repassant  par  Paris  pour  m'en 
retourner,  je  trouvai  fortuitement  un  nommé  M.  Jiose 
qui  avoit  acheté  une  charge  d'intendant  des  vivres 
des  armées ,  avec  pouvoir  dq  commettre  quelqu'un 
dans  chacune.  Il  me  donna  une  commission  pour  en 
faire  les  fonctions  en  Catalogne,  où  j'appris  que  M.  de 
^i^ns,  intendant,  s'en  étoit  allé  k  Pésenas  où  étoit 
madame  la  princesse  de  Conti,  et  ensuite  à  Pari^,  à 
cause  de  quelque  petite  sédition  qu  il  y  avoit  ea  d^i^ 


(|u'il  ayoit  obtenu  de  h  pmviocer  Ceh  aiignisnte;  de 
beaucoup  la  confiaoce  qu'il  aypit  eu  moi^  et  je  pui» 
4îre  que^  particulièceinent  pour  tout  c^  qui  regardoU 
la  cour,  j  etoLs  le  seul  à  qui  il  p^rji^it.  - 

N'ayant  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays«-U,  je  m^eo 
r^vius  à  Paris,  et  Jouai  un  appartement  fessez  honnête 
dans  ie  petit  hôtel  de  Bourbon.  J'achetai  un  carrosse 
et  des  dievaux  ^  entretenant  toujours  un  commerce 
de  lettres  aveo  AI.  I^  prince  de  Conti«  Quelque  temps 
après,  madame  la  princesse  de  Conti  étant  revenue  a 
Paris,  jç  luifaisois  rëguliàrement  ma  cour v et  peu 
après  la  reine  de  Suède  y  étant  arrivée,  M«  le.  cardi* 
nal,  qui  en  sortpit  avec  le  Roi  pour  quelque  temps , 
m'ordonna  de  prendre  garde  qu'elle  traitât  madame 
la  priuce&se  de  Gonti  comme  elle  feroit  Mademoî* 
selle.  J'avois  même  dit  à  la  reine  de  Suède,  9(vai)t  que 
Mademoiselle  l'eût  été  voir ,  qu'elle  devoit  faire  le 
mêm^  itraitement  à  madame  la  princesse  de  Conti 
qu'elle  feroit  à  Mademoisdle^  que  ceb  se  pratiquoit 
ainsi.  Je  ne  sais  si  quelqu'ui^  lui  avoît  dit  qa'eU»  y 
devoit  mettre  quelque  différence.  Quoi  qu'il  eu  spît^ 
elle  donna  un  fauteuil  à  Mademoiselle)  et  quajid  m»* 
dame  la  princesse  de  Conti  y  alla,  elle,  lit  ôter  les 
f^iutQuils  qui  étoient  dans  sa  çhan^bre  ,  et  n'y  lai^, 
que  dçs.  sièges  pliants,  croyant  bien  que  l'on  n'aurott 
pas  sujet  de  se  plaindre ,  si  on  ne  lui  dojMiUpit  que  des 
sièges  dont  elle  se  servoit  elle*qi$me.*  En.  écrivant  à 
M^  le  cardlngil  ht  chose  comme  elle  s'étQit  pasi^ée,  je 
lui  mandai  que  je  ne  m'amuseri>i^  pas  k  Im  témoiigner 
le  chagrin  que  j'en  avtpis^  mai«  que  j>Iloîs.4eiiAer 
tqute  mon  application  à  faire  que  la  reioe  de  &iède 
réparât  ce  qi,i'elle  avoit  fait.  J'en  avoiaété.  un  peu 
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connu  dès  le  jour  de  son  arrivée^  j^  railaidonc  tr<m<- 
yeVf  pour  lui  dire  que  j'étols  au  dësespair  de  la  diSèr 
rence  ^ue  Sa  Majesté  avoit  mise  entre  MademoisellQ 
et  madame  la  princesse  de  Conti^  que  c'ëtoît  un^  naur 
Teautë  en  ce  pays-ci*,  et  que  si  quelqu'uu  lui  avQÎt  dit 
le  contraire ,  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  la  vuq  de 
donner  cette  mortification /à  M.  le  cardinal ,  qui  s^en 
prendroit  a  moi  de  ce  que  je  ne  Ten  avois  pas  s^yexù , 
quoique  pourtant  elle  gavait  bien  que  J'avpiii  pri» 
cette  liberté ,  et  que  je  croyois  que  cela  le  fôoheroit 
fort^  J'ajoutai  tout  ce  que  je  crus  q«û  loi  pourrait  faire 
prendre  le  parti  de  réparer,  ce  qui  s'étoit  pa^é,  et, 
entre  autrçs,  que  je  serois  ravi  de  pouvoir  mander  à 
M.  le  cardinal  qu'elle  lui  avoit  fait  le  mâme  tr atteïn^t 
qu  à  Mademoiselle ,  aussitôt  qu  il  aurpit  appris  la  dif-* 
férence  qu'elle  y  avoit  misc^.  EUe  s'y  résolut  ^ur^le- 
champ ,  et  me  marqua  une  heure  pour  le  lençlemeiiQ 
que  madame  la  princesse  de  Conti  pourroît  venir*  En 
effet,  elle  lui  donna  un  fauteuil  comme  elle  avoit  £sût 
à  Madenïoiselle  ;  et  je  l'écrivis  aussitôt  k  M«  le  car ^ 
dinal. 

Quelque  temps  après  je  fus  connu  de  M- Fouque( , 
qui  me  gQÛta  d'abord  asse;^,  £n  me  parlant  un  jpur 
de  la  peine  qu'il  y  avoit  à  faire  vérifier  des  édiu  au 
parlement ,  je  lui  dis  que  dans  toutes  les  chambras  il 
y  avoit  des  conseillers  qui  entraînoient  la  plupart  dte^ 
autre^^  qn^je  croyois  qu'on  pouvoit  leur  fiûre  p^rl^r 
par  des  gens  de  leur  connoissance  9  Je^r  doniieir  i 
cbftCUA  cijiq  ce^ts  écus  de  gratifiçaÛQn ,  et  leur  en 
faire  espérer  autant  dans  la  suite  aux  étrennes.  J'en 
fis  une  liste  particulière ,  et  je  fus  chargé  d]m.  voir 
une  partie  que  je  connoissois.  On  en  fit  de  m4me  pout 


d^aobres.  M.  Fouquet  me  parla  de  M.  le  président  Le 
Goigneux  comme  d'une  personne  qu^il  falloit  tâcher 
de  voir  :  je  lai  dis  que  j'allois  quelquefois  à  la  chasse 
avec  lui,  et  que  je  verrois  de  quelle  manière  je  pour- 
rois  mY  prendre.  Un  jour,  me  parlant  des  ajustemens 
qu'il  faisoit  faire  à  sa  maison  de  campagne ,  je  lui  dis 
qu'il  falloit  essayer  de  faire  en  sorte  que  M.  le  surin- 
tendant aidât  à  achever  une  terrasse  qu'il  avoit  com-* 
mencée.  Deux  jours  après ,  j*eus  ordre  de  lui  porter 
deux  mille  ëcus,  et  de  lui  faire  espérer  que  cela  pour- 
roit  avoir  de  la  suite.  Quelque  temps  après ,  il  se 
présenta  une  occasion  au  parlement  où  M.  Fouquet 
jugea  bien  que  ce  qu'il  avoit  fait  avoit  utilement 
réussi.  U  me  chargea  encore  de  quelques  autres  affai- 
res ;  et  étant  fort  content  de  moi,  cela  me  fit  espé- 
rer que  je  pourirois  faire  quelque  chose  par  ce  che-^ 
min-là. 

En  ce  temps ,  M.  le  cardinal  se  trouvoit  assez  sou-^ 
vent  fatigué  des  demandes  que  faisoit  M.  le  prince 
de  Conti  pour  lui  et  quelquefois  pour  ses  amis ,  qui 
étoient  appuyées  par  madame  la  princesse  de  Conti. 
Un  de  ces  messieurs  de  la  cabale  contre  moi,  qui 
étoit  auprès  de  Son  Altesse ,  et  qui  ne  m'aimoit  pas , 
étant  venu  à  Paris ,  et  M.  le  cardinal  s'en  étant  plaint 
devant  lui,  il  lui  dit  que  c'étoit  par  mes  conseils,  et 
que  j'avois  beaucoup  empiété  sur  l'esprit  de  madame 
la  princesse  de  Conti;  que  si  Son  Eminence  me  &i- 
aoit  mettre  à  la  Bastille,  et  fiaisoit  venir  M.  le  prince 
de  Gonti,  elle  verroit  qu'il  ne  lui  feroit  pas  la  moindre 
peine. 

[i656]M.  le  cardinal,  au  commencementd'avrii  i656, 
donna  ordre  à  M.  de  Bachelière ,  gouverneur  de  U 
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Bastille ,  de  m^  înener.  Il  vint  le  lendemain  pour  cela 
à  mon  appartement,  accompagne  de  quelques  gen$; 
et  ayant  trouvé  mon  laquais  à  la  porte  de  ma  cham- 
bre, il  lui  demanda  si  j'étois  là ,  et  ce  que  je  faisois  ; 
ce  laquais  lui  répondit  que  j'étois  avec  mon  maître  à 
danser.  M'ayant  trouvé  que  je  répétpis  une  courante, 
il  me  dit  en  riant  qu'il  falloit  remettre  la  danse  à  un 
autre  jour;  qu'il  avoit  ordre  de  M.  le  cardinal  de  me 
mener  à  la  Bastille.  Il  m'y  conduisit  dans  son  car- 
rosse; et  comme  il  n'y  avçit  aucunes  personnes  de 
considération ,  il  me  mit  d'ans  une  chambre  au  pre- 
mier ,  qui  étoit  la  plus  commode  de  toutes.  J'y  fus 
enfermé  avec  mon  valet  pendant  huit  jours,  sans  voir 
personne  que  celui  qui  m'apportoit  à  manger  ;  mais 
M.  le  gouverneur  m'étant  venu  voir,  me  dit  que  M.  le 
surintendant  l'avoit  prié  de  me  faire  les  petits  plaisirs 
qui  pouïrroient  dépendre  de  lui  ;  que  je  pouvois  com- 
muniquer avec  les  autres  prisonniers ,  mais  qu'il  ne 
falloit  pas  qu'aucun  de  mes  amis  demandât  à  me  voir. 
Cela  me  fit  un  grand  plaisir ,  m'étant  déjà  ennéyé  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  Peu  de  temps 
après,  un  jour  maigre,  ayant  fait  venir  un  brochet 
fort  raisonnable,  je  priai  M.  le  gouverneur  d'en  vou- 
loir bien  manger  sa  part  :  ce  qu'il  m'accorda.  Nous 
passâmes  une  partie  de  l'après-dînée  à  jouer  au  tric- 
trac ,  et  j'en  fus  dans  la  suite  traité  avec  beaucoup 
d'amitié.  J'avois  la  liberté  d'écrire  et  de  recevoir  des 
lettres  tant  que  je  vouloîs,  et  quelquefois  une  per- 
sonne de  naes  amis  venoit  demander  à  voir  d'autres 
prisonniers  qui  étoient  proche  de  ma  chambre.  Ainsi 
J'avois  l'occasion  de  lui  pouvoir  parler;  mais  cela 
fi^empéchoit  pas  que  je  ne  m'ennuyasse  extrêmement, 


3oo  [i6$6]  KiiioiES3 

surtout  depuis  les  neuf  heures  du  soir  que  rem  fer* 
moit  ma  porte,  jusqu'à  huit  heures  du  matin.  Je  m'a- 
visai, pour  m  amuser,  de  me  faire  apporter  des  fèves 
que  je  fis  mettre  dans  des  papiers  séparés  par  nom- 
bre; je  me  promenois  dans  ma  chambre,  qui  avoit 
onze  pas  entre  les  encoignures  des  fenêtres;  et  cha- 
que tour.que  je  faisois,  mon  valet  tiroit  une  fève  du 
papier;  et  la  metloit'^ur  la  table:  comme  le  nombre 
étoit  fixe,  quand  j'avois  achevé,  j'avois  fait  deux 
mille  pas. 

Je  fis  venir  des  livres  ;  mais  en  voulant  lire ,  mon 
esprit  étoit  aussitôt  aux  moyens  que  jepourrois  trou- 
ver pour  me  tira:  de  là  :  de  sorte  que  je  n'avois  pres- 
que aucune  applicatioif  à  ce  que  je  lisois  ;  et  mes  amis 
ne  voyoient  point  de  jour  à  m'en* tirer.  Cependant  y 
ayant  entre  autres  six  prisonniers  raisonnables,  je 
pensai  que  si  j'avois  les  clefs  de  leur  chambre  et  de 
la  mienne,  je  pourrais  faire  cacher  mon  valet  un  soir 
avant  qu'on  fermât  ma  porte,  et  lui  donner  ma  drf 
pour  l'ouvrir  ;  qu'ensuite  j*irois  faire  sortir  les  autres , 
et  que  nous  pourrions  descendre  dans  le  fossé  par  un 
endroit  c[ue  j  Wois  remarqué,  et  remonter  par  l'autre. 
Pour  y  parvenir,  étant  tous  six  logés  dans  deux  de- 
grés, je  trouvai  moyen  de  gagner  celui  qni  avoit  soin 
d'ouvrir  nos  portes  ;  je  pris  les  mesures  de  chaque 
clef  avec  de  la  cire,  et  je  les  envoyai  dans  une  boite 
à  La  Rochefoucauld  pour  en  faire  faire  de  pareilles 
par  un  serrurier  habile  qui  y  demeuroit.  Mais,  vers 
le  mois  de  septembre,  sachant  que  M.  Fabbé  Fou* 
quet  étoit, fort  employé  par  M.  le  cardinal  pour  faire 
mettre  des  gens  à  la  Bastille ,  et  qu'il  en  fai^oit  aussi 
beaucoup  sortir,  je  tournai  toutes  mes  pensées  de  ce 
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côté-là.  A  C€  propos,  je  me  souviens  d'un  procureur, 
homme  d'esprit  et  grand  railleur  \  qu'il  y  avoit  fait 
mettre.  Gomme  nous  nous  promenions  un  jour  en- 
semble ,  il  entra  un  homme  dans  la  cour,  qui  y  trou- 
vant un  lévrier  en  fut  surpris,  et  demanda  pourquoi 
il  ëtoit  là.  Le  procureur  répondit  avec  Son  air  gogue- 
nard :  «  Monsieur,  dit-îl',  c*est  qu*il  a  mordu  le  chieii 
«  de  M.  Fabbé  Fouquet.  »      * 

Je  fis  proposer  à  mes  amis  de  parler  à  M,  le  suiv 
inléndant , lot  dé  voir  èivçc  monsieur  son  frère  si,*  en 
pariant  d«  temps  en  tempà  k  M.  lé  Cârdina) ,  comme 
il  avoît  coutume ,  des  âubes  prisonniers ,  il  ne  pbur- 
roit  pas  trouver  moyen  de  me  faire  sortir.  Cela  réus- 
sit si  bien,  qûè  M.  le  cardinal  deVant  partir,  deuk 
ou  trois  jours  après ,  pour  alléi'  k  Lk  Ifère ,  M.  Tabbé 
Fouquet  lui  porta  la  liste  de  tous  les  prisonniers  de 
la  Bastille ,  comme  il  taîsoit  de  temps  en  temps  \  ii  or- 
donna la  sortie  de  trois,  dont  j'en  fus  un.  Ayant  reçu 
l'ordre ,  je  sortis  aussitôt.  Dès  le  soir,  étant  allé  dans 
Fântichambre  de  M.  le  cardinal  pour  l'en  remercier, 
M.  Rose,  son  secrétaire,  mè  félicita  en  passant  de 
mon  heureuse  sortie.  Je  le  priai  de  dire,  eh  entrant, 
que  j'étois  là.  M.  le  cardinal  répondit  :  tt  Jetais  bien 
«  que  je  Tài  fait  sortir  ;  mais  je  né  sais  pas  trop  qù*en 
«  faire  ;  qu'il  vienne  à  La  Fètë ,  je  le  verrai  là.  » 

M'y  étant  rendu,  je  me  présentai. le  soir  à  lui, 
comme  il  'i^ortoit  de  chez  le  Rôi,  Je  lui  fis  une  révé- 
rence, en  hii  disant  que  j'avbis  bien  des  remercir 
mens  à  faire  à  Son  Eminencè,  qui,  en  me  faisant  met- 
tre à  là  Bastille ,  m'avoit  donné  lieu  de  faire  réÛexioà 
sur  tnà  mauvaise  conduite.  Il  se  mit  à  rire,  et  me' dit 
dié  le  vettir  ttouVèr  ïè  ièndemaih ,  à'  sept  heures  du 


de  gens  qoi  j  (aisoient  leur  fortatié,  qull  ne  croyoit 
pas  qoe  je  pnsse  mienx  faire  que  de  me  tourner  de 
ce  côté-fà.  Je  lui  rëpondi»  que  je  m^en  alloi^  donc 
faire  ma  cour  le  mieux  que  je  pourrois  à  M.  le  sur-* 

intendant. 

•  •  .  ' 

M.  de  Langlade  (<),  pendant  ma  prison,  continua 
à  me  donner  des  marques  de  son  amitié^  mais  dans 
la  suite  elle  me  causa  bien  des  peines.  Je  trouvai  que 
sôti  èommerce  avoit  continue  de  k  même  façon  avec 
hiadame  de  Saint-Loup  ;  et  ma  mémoire  me  fournît 
une  historiette  que  je  trouve  assez  singulière  pour  être 
rapportée.  Si  d'un  côte  madame  de  Saint-Loup  crai- 
gnoit  le  diable,  de  l'autise  elle  trouvait  tant  de  com- 
hipdités  à  Tempire  qu^eile  avoit  sur  M.  de  Langlade, 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  le  perdre.  Apparem- 
ment elle  songea  aux  moyens  d'accommoder  tout 
cela  ensemble  :  et  pour  y  [parvenir  ,elle  en  choisit  un 
qui  lui  réussit  extrêmement  bien,  .et  qui  Tauroit 
brbuiUée  et  fait  mépwàet''  par  toùf  autre!  '       . 

Pour  en  comtn^ncer  la  scëne  .*  etie  choisit  .un  jour 
qtié  je  dévoîs  partir  fort  matin  èh  poslè  pour  faire 
un  voyage  en  Guienne.  Elle  m'envoya  prier,  à  deux 
heures  après  minuit,  de  ne  pas  partir  sans  la  voir  ^ 
ist  y  étant  allé  surrle-champ  pour  savoir  ce  que  ce 
pouVbtt  être,  je  la  trouvai  au  CQÎn  de. son  feu^  ap- 
puyée sur  une  table,  avec  un  air  triste  et  dolent. 
Après  avoir  gardé  le  silence,  je  sentis  quelque  elTroî, 
he  voyant  pas  à  quoi  cela  pouvoit  aboutir,^  enfin  eÛe 
îné  dit  qu  elle  n'avoit  pas  voulu  mè  laisser  partir^sans 

<i)  Langiadç  :  l\  a^oit  éné  nocuéitirt  du  dite  db  BonHfaft'petKtaiillik 
uoal)lesde  la  Fronde,  s^étoit  emuii»  auadi^  an  cardmai  M^arin^  at 
^toît  devenu  secrd taire  tlucabineL 
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m^avoir  coaté  oe  qui  lui  étoit  arrïyë ,  qui  i|i,e  sur-*, 
prendrpit  fort.  Elle  me  dit  qu  après  $'étre  cpuchëe  et 
aVoir  fait  sa  prière,  commençant  à , s'asjsoupir ,  elle, 
avait  entendu  tirer  son  rideau  ;  qu  ayant  sorti  sa  m^i4i 
dessus  sa  couverture,  elle  aVoit  senti  quelque  chq^ç 
à  cette  main;  et  s'ëlant  fait  apporter  de  la  lumière,, 
elle  y  avoit  trouvé  une  Croix  qu  elle  me  montra,  par- 
faitement bien\faite;  Je  n  ai  jamais  pu  savoir,  si  elle, 
s'étoit  servi  pour  cela  d'un  fer  chaud  ou  de  quelque: 
eau  brûlante.  La  première  cl^ose  qui  me  vint  dans 
Tesprit,  c'est  que  le  miracle  auPoit  pu  se  faire  le3 
rideaux  fermes-,  en  un  mot,  je  ne  la  crus  nu^emen^t. 
Mais  après  qu'elle  m'eut  prié  d  aller  dire  cette  nou^- 
velle  à  M.  de  Langlade,  je  sentis  bien  quil  fiUoit  au 
moins  en  faire  semblant.  Elle  mie  dit  ensuite  qu  elle 
croyoit  que  ce  miracle  ne  s'étoit  pas  fait  pour  elle 
seule.  Je  lui  dis  qu'à  mon  égard  j'attendrois  à  mon 
retour,  pour  voir  le;  changement  que  cela  apporteroit 
en  elle  ;  et  je  m'en  allai ,  dans  un  grand  embarras  ^ 
conter  l'aventure  à;M..  dç  Langlade.  S'étant  aiussitôt 
levé,  nous  y  fûmes  ensemble:  ce  furent  4^: grands 
cris  et  beaucoup  de  larmes  de  leur  part  ;  elle  répéta 
à  M.  de  Langlade  que  ce.miraclenavqit  pas  été  fait 
pour  elle  seule.  U  dit  que  son  cœur  le  lui  marquoit 
bien,  puisqu'il  se  trouvoit  déjà  tout  changé.  Et  com.m.e 
je  ne  savois»  que  penser  ni  que  dire  à  tout  cela ,  je 
m'en  allai  monter  à  cheval  pour  faire  mon  voyage ,  y 
pensant  forl;,  et  ayapt  de  la  p^ine  à  proire  ce  que  je 
venois  de  voir,  et  d'entendre.   .  ... 

A  mon;  retqur.de  ^Guienne.^  j'allai  voir  m^^?fx^^de 
Saint-Loup  :  je  trouvai  sa  tapisserie  cpuverte  de  pe- 
tits cadres  ou  il  y  avoit  des>entcnces  Qt  des.^^çKuins 
T.  5à.  20 
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[deiùs  de  dévotion,  avec  un  assez  gros  chapelet  qui 
pendoit  snr  son  ^cran.  Elle  me  dit  qu'elle  avoit  bien 
prié  Dieu  pour  moi ,  et  qu'elle  souhaitoût  fort  que  je 
fisse  mon  profit  de  ce  qui  lui  étoit  arrive^  comme  avoit 
fait  lyf.  de  Langlade  :  je  la  remerciai  de  ^es  vœux  et 
de  ses  prières ,  ne  me  trouvant  pas  encore  touché  ; 
mais  q[uand  Theure  du  dinë  fut  venue,  je  le  fus  en- 
core moins,  quand  je  vis  servir  deux  potages,  Tun  k, 
la  viande  pour  eux,  et  un  maigre  pour  moi ,  me  di- 
sant qu'ils  avoientëté  bien  fâchés  de  rompre  le  carême 
à  cause  de  leurs  indispositions.  On  ôta  les  potages,  et 
on  servit  une  poularde  devant  eux,  avec  un  petit 
morceau  de  morue  pour  moi.  Madame  de  Saint-Loap 
Voyant  que  je  la  regardois,  me  dit  qu'elle  auroit 
mieux  aimé  manger  ma  morue  que  sa  poularde  ;  M.  de 
Langlade  citoit  à  tous  propos  saint  Augustin  :  elle 
le  faisoit  souvenir  des  passages  de  ce  saint,  et  tous 
deux  me  jetoient  de  temps  en  temps  quelques  propos 
de  dévotion.  J'avoue  que  je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
dans  un  embarras  pareil  à  celui  où  j'étois  ^  et  n'y  pou- 
vaut  plus  tenir,  aussitôt  après  dîné  je  sortis  sous  pré- 
texte de  quelques  affaires ,  et  m'en  allai  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld  lui  raconter  mon  aventure ,  en  lui 
disant  que  je  ne  ponvois  pas-m'empécher  d*ouvrir  les 
yeux  à  M*  de  Langlade  :  mais  il  me  dit  qu'il  falloit 
bien  s'en  garder  ;  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour 
tâcher  d^entrer  avec  lui  en  matière  sur  ce  sujet;  mais 
qu'il  étoit  dé  toute  impossibilité  de  lui  faire  entendre 
raison.  Il  convint  avec  moi  que  cela  lui  donnoit  un 
grand  ridicule,  et  que  force  gens  étoient  curieux  d*al* 
1er  voir  cette  croix.  Souvent  madame  de  Saint-Loup 
la  montrant,  leur  den^ndoit  quelque  chose  pour  les 
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pauvres.  M.  de  La  Rochefoucauld  me  recommanda 
encore  fortement  de  ne  point  entrer  eh  discours  sur 
cette  matière  avec  M.  de  Langlade,  parce  qu'assure- 
merit  je  me  brouillerois  irréconciliablement  avec  lui. 
Le  temps  qui  s'étoît  écoulé  àvoit  effacé  la  croix  ;  mais 
ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est  qu'elle  supposa 
que ,  par  un  autre  miracle,  la  croix  avoit  été  renou- 
velée. Elle  dîsoit  qu'étant  aux  Pères  de  TOratoire  fort 
attentive  comme  on  ievoit  le  saint-sacrement,  elle 
avoit  encore  senti  à  sa  main  qui  ètoit  gantée  la  même 
chose  que  la  première  fois  ;  et  qu'ayant  ôté  son  gand, 
elle  avoit  trouvé  la  croix  très-bien  refaite.  Mon  éton- 
nement  augmenta  beaucoup  ;  mais  M.  de  Langlade 
parut  si  persuadé  de  ce  second  miracle ,  qu'il  Faites- 
toit  avec  des  sermens  effroyables.  Cela  n'empêcha  pas 
que  quelque  temps  après  il  hé  iongeât  à  se  marier, 
apparemment  suivant  les  règles  de  saint  Paul,  et  qu'il 
ne  se  mîten[tête  d'aller  enPérigord  pour  épouser  ma- 
demoiselle de  €ampagnac,  fille  de  qualité,  sans  au- 
cun bien,  qu'il  avoit  copnuè  fort  jeune.;  Je  me  sou- 
viens qu'un  soir,  après  avoir  soupe  avec  ïui  à  Saînt- 
Mandé^  nous  partîmes  à  pied  en  causant  :  faisant  suivre 
notre  carrosse ,  nous  continuâmes  notre  chemin  sans 
y  monter  jusqu'il  la  porte  Saint-Antoine  /  où  j'avois 
onë'fietite  maison.  Je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  qui 
pOti'^oit  raé  venir  dans  la  pensée  pour  tâcher  de  le 
dissuader  dé  son  mariage  :  entre  jutres,  que  du  moins 
il  devdit  rbàipiPé  avec'madame  de  Saint-Loup-,  que 
quoiqtfce  je  crusse  que  leurcommerce  étoit  innocent, 
cependant  il  étoit  difficile  de  s'imaginer  que  là  femme 
qu'il  épousèrdit  s'accommodât  de  la  société  qu'il  au- 
roitavec  cette  dame,  si  son  intention  étoit  de  la  con- 

20. 
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tinacr.  Il  me  dit  que  ii'ëtant  point  amoureux ,  il  poiH 
voit  bien  se  marier,  et  vivre  honnêtement  avec  madame 
de  Saint-Loup  *,  et  que  la  demoiselle  à  qui  il  pensoit 
étant  dans  une  extrême  nécessité ,  consentiroit  aise* 
ment  à  tout  ce  qui  pourroit  lui  plaire.  Tout  ce  que 
je  pus  lui  dire  ne  changea  en  rien  la  résolution  qa^il 
avoLt  prise  dé  s'aller  marier  ;  et  ce  qu  il  y  a  encore  de 
singulier  et  de  très-véritable^  c'est  qu'il  m'écrivit,  deux 
jours  avant  d'arriver  chez  mademoiselle  de  Campa - 
gnac ,  qu^il  me  prioit  de  faire  dire  des  messes  à  son 
intention,  afin  que  Dieu  lui  envoyât  des  inspirations 
sur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Mais  j'appris  bientôt  qu'il 
avoit  terminé  son  mariage  sans  attendre  l'effet  des 
prières  qu'il  avoit  demandées.  11  me  marqua  qu'il  al- 
loit  amener  sa  femme  à  Paris  \  et  ma  condescendance 
pour  lui  alla  encore  jusqu^à  louer  une  maison  proche 
la  mienne  pour  les  nouveaux  mariés.  Je  leur  fis  faire 
un  lit  fort  propre  de  damas  jaune  ^  et  deux  tapisseries 
fort  raisonnables  que  je  fis  tendre  dans  son  apparte- 
ment. Je  m'aperçus  que  madame  de  Langlade  ne  s'ac- 
commodoit  pas  du  commerce  de  son  mari  avec  ma- 
dame de  Saint-Loup  comme  il  se  l'étoit  imaginé.  En 
effet  il  causa  beaucoup  de  brouilleries  \  mais  comme 
il  se  flattoit  que  cela  ne  venoit  que  do  la  forte  amitié 
qu'elles  avoient  toutes  deux  pour  lui ,  il  s'en  couso- 
loit.  Je  n'ai  pas  su  s'il  avoit  été  désabusé  des^içir^les 
de  madame  de  Saint-Loup,  ni  que  jamais  personne 
eût  osé  lui  en  parler.  Pour  elle ,  l'ayant  mis  quelque 
temps  après  sur  ce  chapitre,  elle  mç les  abandonna 
volontiers  ;  mais  elle,  se  savoit  bon  gré  de  la  coroduite 
qu'elle  avoit  tenue  depuis  qu'elle  croyoit  fprteq^eat 
avoir  effacé  le  passé.,  Madame  de  LiaAcqurt  étant  ve- 
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nue  à  mourir,  elle  s'ëtoît  persuadée  que  M.  de  tîan- 
court  ne  pouvoit  jamais  mieux  faire  que  de  Fëpou^er, 
et  elle  le  disoit  à  bien  des  gens  ;  mais  n'ayant  pas 
trouvé  jour  à  pouvoir  réussir,  elle/me  parla  fort  sou- 
vent,  et  croyoit  me  dire  de  fort  bonnes  raisons  pour 
me  prouver  que  je  serois  trop  heureux  en  l'épousant. 
Si  j'avois  eu  foi  aux  sortilèges ,  j>urols  craint  que  par 
là  elle  ne  fût  venue  à  bout  de  son  dessein,  tant  elle 
en  avoît  envie ,  autant  pour  mon  bonheur,  me  disoit- 
elle ,  que  pour  le  sien.  Elle  me  fit  présent  un  jour 
d'un  sac  de  senteur  pour  mettre  sur  mon  lit ,  qui  me 
donna  si  fort  dans  la  tête ,  que  je  m'en  réveillai  la  nuit 
tout  troublé.  Mon  premier  mouvemebt  alla  à  penser 
si  ce  n'étoît  point  quelque  secret  pour  me  gorter  au 
mariage.  Après  tout ,  il  faut  convenir  qu'elle  avoit 
l'esprit  fort  amusant  dans  la  conversation,  et  qu'elle 
a  eu  toujours  beaucoup  d'amis  -,  elle  n'ignoroit  rieii 
de  tout  ce  que  savoit  M.  de  Langlade,  et  je  lui  dois 
cette  justice  que  je  n'ai  jamais  appris  qu'elle  eût  parlé 
de  ce  qu'on  lui  avoît  confié.  Il  n*en  étoit  pas  de  même 
de  M.  dç  Gondrin ,  archevêque  de  Sens ,  qui  la  ve- 
noît  voir  fort  souvent:  il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et 
parloit  extrêmement  bien ,  mais,  à  mon  avis,  un  peu 
trop.  Il  auroit  fort  souhaité  d'entrer  en  quelque^  af- 
faires, comme  c'étoit  assez  la  mode  en  ce  temps-là, 
tout  étant  en  cabale.  Je  fus  fort  d'avis  que  Ton  ne 
s'ouvrît  pas  beaucoup  avec  lui ,  parce  que  je  trouvois 
que  sa  vanité  le  portoit  à  aimer  mieux  le  bruit  d'uiie 
affaire  que  la  réussite  :  au  surplus,  il  étoit  de  trèsrbon 
commerce. 

Etant  revenu  à  Paris,  je  m'attachai  fortement  à 
faire  ma  cour  à  M.  le  surintendant  :  il  me  parloit  de 
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ëtôtèot  hièaoL  ias  de  la  situation  où  ils  se  trouvoient^ 
Eh  attendant  la  réponse  de  M.  de  Barbezières  à  son 
frère,  on  apprit  !a  mort  de  M.  Girardin;  M.  le  car- 
dinal'me  âh  qù^il  étoit  bien  fôché  qae  je  n'eusse 
pas  eu  ce  prétexte  pour  voir  M.  le  prince,  sachant 
bien  ceptain^ment  qu'il  n'étoit  pas  content  de  la  ma- 
nière dont  M.  de  Fuensaldagne  vivoit  avec  lui. 

[1657]  L'année  suivante  1667 ,  M.  de  Turenne  mit 
le  siège  devant  Cambray  y  et  M.  le  prince ,  qui  étoit 
avec  ses  troupes  du  côté  de  Valenciennes ,  en  ayant 
eu  avis,  vouloit  joindre  les  troupes  d'Espagne  aux 
siennes  pour  tâcher  de  le  s?courir5  mais  il  se  réso- 
lut sur-le-champ  d'en  aller  faire  la  tentative,  et  mena 
M.  le  marquis  d'Yenne,  gouverneur  de  Franche- 
Comtié,  qui  étoit  le  seul  destroupes  espagnoles  qui 
se  trouvât  a.vec  lui ,  pour  être  témoin  de  sa  bonne 
volonté ,  sachant  bien  qu'il  alloit  exposer  ses  troupes, 
qui  étoient  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Il  marcha 
le  long  du  chemin  ;  et  s'étant  avancé  sur  une  hauteur 
assez  près  de  Cambray ,  il  remarqua  lui-même  la  si- 
tuation du  camp,  et  envoya  faire  une  fkusse  attaque 
à  main  gauche,  à  environ  un  bon  quart  de  lieue  de 
lA.  Toutes  ses  troupes  avoient  ordre  de  ne  point 
combattre,  de  ne  songer  qu'à  passer  avec  la  plus 
grande  diligence,  et  de  se  suivre  de  fort  près.  Il  passa 
ainsi  sur  le  ventrç  aux  troupes  que  M.  de  Turenne 
avoit  postées  de  côté-là ,  sans  tirer  un  seul  coup,  et 
secourut  par  ce  moyen  la  place  :  ce  qui  accrut  gran* 
dément  sa  considération  parmi  les  Espagnols.  On  ne 
fit  que  trois  prisonniers  des  gens  de  M.  le  prince,  et 
le  pauvre  M.  deBarbezièresfut  assez  malheureux  pour 
^tre  du  nombre.  On  lui  fit  faik'e  son  procès  pour  avoir 
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enlevé  mademoiselle  de  Basinières ,  qu'il  avoit  ame- 
née à  Steiiay ,  où  je  Tavois  vue  à  un  voyage  <Jae  j'y 
fis;  et  il  me  parut  qu'ils  vivoient  bien  ensemble,  après 
avoir  fait  le  mariage.  Il  fut  condamné  d'avoir  la  tête 
tranchée,  et  exécuté.  .    , 

Environ  ce  temps- là,  le  Roi  étant  à  Metz,  M.  le 
surintendant  m'envoya  à  M.  le  cardinal  pour  lui  pro- 
poser de  récompenser  celui  qui  avoit  la  charge  de 
contrôleur  général ,  qui  ne  la  faisoit  point;  et  qu'en 
la  partageaiBenlre  messieurs  de  Breteville  et  Herval, 
il  en  reviendroit  dans  les  coffres  du  Roi  de  grosses 
sommes.  En  même  temps  il  fut  d'avis  que  je  lui  par- 
lasse de  la  pensée  qu'il  avoit  eue  de  me  faire  acheter, 
par  les  gens  d'affaires,  la  charge  de  prévôt  de  l'fle. 
M.  le  cardinal  accepta  volontiers  le  secours  que  je  lui 
proposois  de  la  charge  de  contrôleur  général  ;  mais  il 
parut  fort  éloigné  que  j'eusse  celle  de  prévôt  de  l'île, 
prenant  jiour  prétexte  qu'il  faudrôit  faire  une  taxé  sur 
les  gens  d'affaires  ;  qu'il  ne  le  jugeoit  pas  à  propos:  et 
je  ne  sais  ce  qui  lui  passa  dans  l'esprit,  mais  il  rebuta 
fort  la  proposition.  Le  lendemain,  en  prenant  congé 
de'M.  le  cardinal,  il  me  dit  qu'il  m'avoit  déjà  parlé 
autrefois  de  me  mettre  tout-à-fait  dans  les  finances  ; 
et  ayant  fait  réflexion  qu'on  donneroit  au  moins 
quatre  sous  pour  livres  à  ceux  qui  •  se  chàrgeroient 
du  recouvrement  des  tailles  de  Guienne,  qui  alloient 
à  de  grosses  sommes ,  il  me  dit  qu'en  me  chargeant 
d'en  faire  la  recette  pour  le  compte  du  Roi,  on  me 
donneroit  dix  à  douze  mille  écus  par  an  d'appoînte- 
mens ,  et  que  je  ne  laîsseroîs  pas  de  lui  rendre  service 
en  cela.  Quoique  cela  me  parût  fort  beau,  je  ne  pus 
?n'empêcher  de  lui  représenter  que  je  n'entendois 
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pas  assez  tout  ce  grimoire-là.  pour  m'en  charger  4  et 
que  j'avois  peur  de  ne  pouvoir  pas  faire  ce  qu'il  at- 
tendoit  de  moi.  Il  me  répondit  qu  il  avoit  une  par- 
faite cônnoissance  de  la  plupart  de  ceux  qui  passoient 
pour  habiles  en  ces  matières ,  et  qu'il  ne  croy oit  pas 
qu'ils  eussent  autant  d'esprit  et  d'industrie  qu'il  m'en 
connoissoit.  Après  l'avoir  remercié  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  moi,  je  lui  fis  la  révérence,  et  m'en 
allai.  Quand  je  fus  de  retour  à  Paris,  je  rendis  compte 
à  M.  le  surintendant  de  tout  ce  qui*  dStoit  passé  k 
inon  voyage^  et  je  lui  trouvai  autant  de  répugnance 
à  me  charger  de  l'affaire  de  Guienne  dont  M.  le  car- 
dinal m'avoit  parlé ,  que  Son  Eminence  en  avoit  eu 
pour  la  charge  de  prévôt  de  l'île.  Je  me  remis  dans 
mon  train  ordinaire. 

Le  Roi  étant  revenu  à  Paris,  M.  le  cardinal  se  ressou- 
vint  de  ce  qu'il  m'avoit  proposé  pour  la  Guienne ,  et 
parla  à  M.  le  surintendant,  qui  lui  représenta  que  cela 
paroissoit  impossible,  parce  que  ceux  qui  faisoient 
ces  traités  étoient  obligés  de  faire  de  grosses  avances; 
qu'ils  se  mettoient  plusieurs  ensemble,  tous  gens 
ayant  du  crédit,  qui  trouvoient  de  l'argent  pour  l'é- 
pargne^ que  je  n'avois  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  le  cardinal 
lui  répondit  qu'il  lui  étoit  du  deux  millions  se^t  cent 
mille  livres  des  avances  qu'il  avoit  faites  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  dont  M.  Fouquet  devoit  lui  donner  des 
assignations;  qu'il  se  contenteroit  volontiers  qu'il  lui 
eu  donnât  sur  le  traité  que  je  ferois.  M.  Fouquet  lui 
dit  qu'il  m'en  parleroit,  pour  voir  si  je  trouveroîs  des 
associés  qui  entrassent  avec  moi,  et  qui  voulussent 
faire  les  avances.  Me  l'ayant  dit.aussitôt,  je  le  priai  de 
considérer  que  cela  pourroit  faire  ma  fortune  ;  et  que, 
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pour  peu  qu'il  voulût  paroitre  seconder  lea  bonties 
intentions  de  M.  le  cardinal ,  «je  ne  doutûis  point  que 
je  ne  trouvasse  des  associés.  J'ajoutai  que  j'avois  déjà 
pensé  que  ceux  qui  avoient  fait  des  traités  pour  les 
généralités  de  Guienne  les  années  passées  ^  et  qui 
étoient  dans  de  grandes  avances,  voyant  que  je  cher- 
chois  des  associés  avec  lesquels  je  seroisle  maître, 
se  trouveroient  bien  heureux  de^ne  mettre  dans  leu? 
société  pour  une  portion  ^  et  de  faire  les  avances  pour 
moi^  surtout  me  sachant  sou4l|k  protection*  Je  ne.  me 
trompai  pas  dans  ce  que  j'a vois  pensé,  puisque  en 
peu  de  jours  je  fus  assuré  de  faire  réussir  mqn  projet» 
M.  Fouquet  considérant  que  si  M.  le  cardinal  n'avoit 
pas  ses  assignations,  il  eq  demanderoit  sur  d'autres 
fonds,  et  surtout  à  cause  de  la  bonne  volonté  que 
M.  le  cardinal  paroissoit  avoir  pour  moi,  m'aida  beau- 
coup en  tout  cela,  et  me  dit  que  je  n  avois  qu'à  pren- 
dre mes.mesures  avec  M.  le  cardinal. 

J'allai  sur-le-champ  mê  présenter  à  Son  Eminence 
pour  lui  dire  que  je  crojois  être  en  état  de  faire  \^ 
traité  de  Guienne,  ayant  trouvé  des  associés,  etquç 
je  pouvois  l'assurer  qu'il  seroit  payé  très-ponctuelle- 
ment. Il  me  parut  que  cela  lui  fit  plaisir^  il  me  dit 
qu'il  chargeroit  M.  de  Yillacerf ,  qui  tenoit  ses  regis->> 
très  pour  les  finances,  de  convenir  avec  moi.  Ayant 
donc  conféré  ensemble,  je  lui  fis  un  bjUet  portant 
promesse  de  payer  à  l'ordre  de  Son  Eminence  deu^ 
millions  sept  cent  mille  livres  en  quinze  paiemens 
égaux ,  de  mois  en  mois ,  le  premier  commençant  au 
mois  d'octobre  prochain*,  et  après  l'avoir  daté  et  signé, 
Mb  de  Yillacerf  le  porta  à  M.  le  cardinal,  qui  l'ayant 
vu  s'écria  ;  regardant  M.  de  Yillacerf:  «  Ah  !  bestia^ 
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«  bestial  n  M.  de  Villacerf  étonne  lui  demandant  ce 
qne  c'ëtoit,  M.  le  cardinal  lui  répondit  :  (c  Gourville  n^a 
«  pasmis  dans  son  hïllet  valeur  reçiie, — Il  n'en  seroit 
«  guère  meilleur ,  lui  dit  M.  de  Villacerf  :  cependant 
«  je  lui  en  ferai  faire  un  autre»  v  Me  Tétant  venu  dire, 
il  me  conta  comme  la  chose  s'étoit  passée  (  il  m'en  parla 
encore  depuis  et  à  d'autres  gens ,  parce  qu'il  avoit 
trouvé  la  chose  fort  singulière  ).  J'en  refis  nn  autre 
où  je  mis  valeur  reçue  y  et  le  priai  de  dire  à  M.  le 
cardinal  que  je  n'y  a4A  point  entendu  finesse;  mais 
que  comme  c'étoit  le  premier  billet  que  j'eusse  ja- 
mais fait,  je  pouvois  bien  n'y  avoir  pas  observé  toutes 
les  formalités.  Je  fus  assez  heureux  pour  (kire  payer 
tous  les  mois  à  l'échéance  le  contenu  <le  mon  billet  à 
M.  Golbert,  qui  étoit  pour  lors  intendant  de  M.  le  car- 
dinal ;  il  me  donnoit  des  décharges  que  je  remettois 
ensuite  à  mes  associés.  Ma  fkveur  fit  tant  de  bruit 
parmi  les  gens  d'affaires ,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avoient  quelque  chose  à  proposer  à  M.  le  surinten- 
dant s'adressoient  à  moi.  M.  Fouquet  trouva  que  je 
m'étois  bientôt  stylé  *,  et  il  étoit  bien  aise  que  je  lui 
fisse  venir  de  l'argent. 

M.  Fouquet  ayant  laissé  aller  son  autorité  à  M.  de 
Lorme  son'  premier  commis,  au  point  de  ne  regar- 
der presque  plus  ce  qu'il  lui  faisoit  signer,  le  rendit 
par  là  maître  des  gens  d'afiaires.  L'abbé  Fouquet,  qui 
n'étoit  pas  bien  avec  son  frère ,  et  qui  trouvoit  plus 
de  facilité  avec  le  commis  pour  avoir  de  l'argent ,  se 
mit  en  tête  de  faire  tomber  monsieur  son  frère,  faute 
de  crédit.  M.  Fouquet  m'ayant  parlé  de  cela ,  me  dit 
qu'il  falloit  nécessairement  qu^îl  perdit  M.  de  Lormc. 
Je  le  priai  de  trouver  bon  que  je  parlasse  à  celui-ci 
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àVant  de  se  détenniner  tout-à-fait.  Je  Tallai  trouy^r, 
et  lui  dis  que  comme  il  m'ayoit  fait  plaisir»  j'étois  bien 
aise  de  lu|yiire  que  je  croyois  être  oblige  de  lui  cen- 
dre ;  et  tout  de  suite  je  lui  exposai  les  motifs  qu'avoit 
M.  Fouquet  d'être  mal  satisfait  de  lui,  étant  persuadé 
qu'il  ëtoit  soutenu  de  monsieur  Tabbé  son  frère  \  qu'il 
mavoit  permis  néanmoins  deluiparler  avant  de  pren* 
dresefi  dernières  résolutions^  etqtie  jeyenois  Texhor*^ 
ter  de  tout  mon  pouvoir  à  se  réconcilier  de  bonne  fol 
avec  M.  le  surintendant,  et  à  faire  tout  de  son  niieux  « 
comnie  il  avoit  fait  par  le  passé.  Mais  IVL  de  Lorme  ^ 
qui  de  son  naturel. étoit  fort  orgueilleux  et  présomp- 
tueux, ne  parut  pas  ^aire  grand  cas  de  tout  ce  qi^e  je 
lui  disois  :  ce  quim'obHgea  de  ]ui  dire,  en  le  quittant , 
que  j'avois  voulu  m'acquitter  de  Tobligation  que  je  lui 
avois^  que  peut-être  s'aperce vroit-il  dans  la  suite  que 
lui  et  M.  Tabbé  Fouquet  n  en  étoient  pas  où  ils  pen<* 
soient.  M.  Fouquet  se  trouvant  fort  en  peine  qusind 
je  lui  eus  rapporté  ce  qui  s'étoit  passé,  me  demanda 
ce  que  je  pensois  qu  i}  pût  faire  :  je  lui  dis  que  j'esti- 
mois  qu^il  falloit  commencer  à  chercher  du  cr^dr^ 
d'une  sommée  un  peu  considérable  ailleu^rs  que  chez 
les  gens  d^affaires,  et  qu'après  cela  nous  ppurriqns  bien 
les'  mettre  à  la  raison -^  que  je  ne  voypis  persQtiQe 
plus  propre  à  cela  que  M.  d'Herval,  qui  avoit  un  grand 
crédit.  En  étant  convenu,  j'allai  trouver  M.  Pellissaq^ 
qi}i  étoit  un  galant  homme,,  fort  de  pies  ami)s,  commq 
aussi  lui  et  son  frère  l'étoient  de  longue. main  de 
M.  d'Herval.  Après  avoir  confié  i^  M.  Pellissari  toute 
l'affaire  et  ce  qje  j'avois  pen^é  v  j^:  il®  priai  d'en  jet^y. 
quelques  propos  à. M.  d'Herval^  en  l|ii  tf^isant^ypfir  de 
quelle  utilité  ce)a;lvû  sefqit^M.^d  Nerval  ^.^cco^utumé 
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quelquefois  impressioa  :  mais,  sans  m  arrêter  à  beau-^ 
coup  de  particularités ,  je  veux  rapporter  ici  un  tour 
de  son  métier« 

Il  machina  tout  une  histoire  2  pour  y  faire  donner 
plus  de  croyance ,  il  la  fit  tenir  à  M.  le  surintendant 
comme  une  révélation  d'un  confesseur,  consentie 
néanmoins  par  le  pénitent.  Ayant  fait  choix  pour  cela 
d'un  jésuite  'qu'il  crut  élre  bien  aise  de  faire  sa  cour^ 
il  envoya  uiie  de  ces  bonnes  gens  qui  feignit  de  se 
confesser  à  lui^  et  qui  à  la  fin  de  sa  prétendue  con- 
fession le  pria  de  vouloir  bien  Tédaircir  sur  un  cas 
de  conscience.  Il  lui  dit  qu'étant  venu  un  jour  pour 
me  parler,  et  étant  entré  dans  ma  chambre  comme 
je  venois  de  sortir,  il  eut  peur,  m'ayant  entendu  re- 
venir, que  je  ne  fusse  fâché  de  le  trouver  là ,  et  qu'é- 
tant près  d  une  alcôve,  il  s'étoit  caché  derrière  le  ri- 
deau ;  qu'étant  entré  avec  moi  un  autre  homme,  cet 
homme  avoît  dit  qu'il  seroit  bien  aise  de  me  parler, 
en  secret,  et  que  je  fermasse  ma  porte ^' qu'il  avoit 
débuté  par  me  dire  qu'il  y  avoit  une  grande  cabale 
qui, avpit  juré  la  perte  de  M«  Fouquet, d'une  façon  ou 
d'autre,  et  qu'il  étoit  chargé  de  s'informer  si  je  voul  ois 
y  entrer,  sachant  que  depuis  quelque  temps  M.  Foxi^ 
quet  n'avoit  'plus  la  même  eonfîance  en  moi  ;  et 
qu'ayant  baissé  sa  voix,  il  m'avoit  parlé  quelque  temps, 
3ans  qu'il  eût  été  possible  à  cette  bonne  ame  à'exx- 
1f$ndre  que  quelques  mots  entrecoupés ,  dont  il  n'a- 
voit pu  tirer  autre  chose ,  sinon  qu'il  falloît;  que  ce 
fût  quelque  affaire  bien  considérable  ;  qu'il  lui  avoit 
paru  cependwtrque  je  n'y  étoU  point  p^itré.  .Le ^  bon 
jéstiite^  apr:ès  JavQir  entendu  et  questignuié,  luidi^ 
qu'il  eroyoitqu  ^rvi^i>n$^QnG0  il  éH>i)tK>b%<.\de  fi^iirç 
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savoir  à  M.  Foaquetle  péril  où  il  étoit;  et  celui-ci, 
qui  s'y  étoit  Inen  attendu,  lui  répondit  qu'il  ne  savoit 
comment  s'yprendre,  et  qu'il  le  prioit  de  vouloir  bien 
s'en  charger.  Il  lui  déclara  sa  demeure ,  au  cas  qu'on 
eût .  besoin  de  lui  pour  quelque  éclaircissement.  Le 
père  ne  perdit^pas  de  temps  à  faire  savoir  à  M..  Fou- 
quet  ce  qu'il  avoit  appris  ^  et  ayant  su  par  lui  la  de- 
meure ^iu  pénitent,  il  le  pria  de  l'aller  trouver,  et  de 
l'amener  chez  lui  pour  l'interroger  eu  sa  présence , 
lui  marquant  une  certaine  heure  pour  cela.  Le  drôle 
s'étant  bien  souvenu  de  ce  qu'il  avoit  dit  au  jésuite, 
parut  le  conter  très-naïvement  à  M.  le  surintendant, 
qui  lui  démanda  s'il  avoit  vu  cet  homme-là.  Il  lui  dit 
qu'il  n'avoit  pu  le  voir  que  fort  peu ,  mais  que  s'il  se 
présentoit  devant  lui ,  il  pourroitle  reconnoltre.  M.  le 
surintendant  aussitôt  fit  appeler  Yatel,  son  maître 
d'hôtel ,  homme  de  confiance ,  pour  lui  dire  ce  qui 
venoit  d'arriver,  et  pour  voir  avec  cet  homme  com- 
ment on  pourroit  faire  pour  connoitre  la  personne 
dont  il  étoit  question.  Apparemment  qu'ayant  rendu 
compte  de  tout  cela  à  son  bon  abbé,  celui-ci  dit  qu'il 
fallpit  aller  avec  le  maître  d'hôtel  au  Louvre ,  pour 
voir  les  gens  comme  ils  y  arrivoient.  L'ayant  donc 
donné  aii  sieur  Yatel  pour  le  mener  avec  lui  et  voir 
s'il  le  pourroit  connoitre,  ils  y  allèrent  trois  jours  de 
suite;  et  ayant  vu  venir  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui 
avoit  un  bâton  à  la  main ,  il  lui  dit  que  c'étoit  l'homme 
qu'il  avoit  vu  avec  moi  dans  ma  maison  ;  qu'il  se  sou- 
venoit  qu'ea  me  parlant  il  avoit  laissé  tomber  son  bâ- 
ton, que  je  luiavois  ramassé  :  ce  que  le  maître  d'hôtel 
rapporta  à  M.  Fouquet.  Il  ajouta  que  quoiqu'il  ne  pût 
point  deviner  ce  que  ce  pouvoit  être ,  il  trouvoit 
T.  52.  m 
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et  qai  fit  tatit  de  brait  alors,  que  Fon  dkoit  que  son 
intention  avoit  ëtë  d'exciter  une  guerre  civile  ;  tout 
cela,  joint  à  la  connoissance  que  tout  le  mopde  avoit 
de  rextréme  dissipation  des  finances,  faisoit  juger  par 
avance  que  M.  Fouquet  seiroit  condamne.  L'enlève- 
ment de  ses  papiers  sans  aucune  formalité ,  qui  dépuis 
fut  d'un  grand  poids  en  sa  faveur,  n'aurôit  peut-être 
pas  été  relevé  devant  les  coramis4ilpej(  :  mais  la  copie 
dont  je  viens  de  parler  ayant  été  trouvée  dans  ce 
même  cabinet,  M.  Golbert  voulut  faire  connoitre  au 
Roi  qu'il  avoit  pensé  au  remède  qu'on  auroit  dû  ap- 
porter, il  y  avoit  déjà  du  temps,  à  cette  grande  dis- 
sipation des  finances  4  mais  que  c'étoit  la  faute  de 
M.  le  cardinal  de  n'avoir  pas  écouté  son  projet.  Il  fit 
faire  une  nouvelle  commission  entièrement  conforme 
à  ce  qu'il  avoit  pensé  alors ,  et  en  composa  la  cham- 
bre dé  justice ,  comme  elle  fut  établie.  Un  de  ceux 
qui  avoit  été  nommé  pour  commissaire,  et  que  je 
puis  dire  homme  d'honneur,  aussitôt  qu'il  eut  su  qu'il 
ne  seroit  point  des  juges  de  M.  Fouquet ,  me  témoi- 
gna une  extrême  joie  de  ce  changement,  et  me  dit  eu 
ces  propres  termes  :  «  Vous  savez  mieux  que  personne 
«  les  obligations  que  je  lui  ai;  mais  je  craigpois  extrê- 
«  memeut  de  ne  pouvoir  pas  opiner  en  sa  faveur.  » 

Je  reviens  à  la  peine  que  ce  projet  avoit  faite  à 
M.  Fouquet.  Après  qu'il  m'en  çut  parlé,  je  convins 
que  c'étoit  une  chose  fâcheuse  ;  mais  qu'il  me  passoit 
dans  fesprit  qu'on  s'en  pourrdt  servir,  en  le  faisant 
regarder  à  M.  le  cardinal  comme  un  effet  de  l'ambi- 
tion de  M.  Golbert.  Je  lui  proposai  de  trouver  un  pré- 
texte pour  m'envoyer  à  Saint- Jeannle-Luz  ;  que  je  ne 
d^sespérois  pas  de  me  servir  de  la  connoissance  que 
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j'ayois  die  ce  Biëmoire»  pour  lui  rendre  de  bons  of- 
fices auprès  de  SonEminence.  En  effet  j  y  allai,  et  je 
fus  encore  (4us  heureox  que  je  n  ayois  osé  Tespérer. 
Dans  une  seconde  conversation  qiie  j^eu^  .avec  M.  le 
cardinal ,  je  lui  dis  qu'il  couroit  des  bruits  dans.  Paris 
qu'il  se  faisoit  une  furieuse  cabale  contre  M.  le  sur- 
intendant; que  cela  ëtoit  capable  dé  le  décréditer; 
et  j'ajoutai  que  je  n'étois  pas  surpris  qu'on  cherchât  à 
le  ruiner,  son  poste  étant  si  fort  à  désirer,  que  pour 
peu  que  quelqu'un  se  flattât  de  l'espérance  d'y  parve- 
nir, il  n'y  avoit  point  de  démarches  auxquelles  il  ne,se 
pQitât  pour  y  réussir.  Cette  pensée  m'étoit  venue  par 
les  chemins,  en  réfléchissant  sur  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire  à  M.  le  cardinal  :  elle  me  plut  si  fort,  que  je 
la  mis  par  écrit  potir  m'en  mieux  ressouvenir,  trou^ 
vant  que  par  là  je  désignois  bien  M.  Colbert  sainis  le 
nommer.  J'ajoutai:  qu'il  étoit  à  craindre  que  les  bruits 
qui  s'en  répandoient  n'empêchassent  M,  Fouquet  de 
trouver  de  l'argent,  dont  on  avoit  grand  besoin  ;  que 
s'il  jugeoit  à  propos  de  lui  faire  un  bon  accueil  quand 
il  le  verroit,  cela  feroit  un  bon  effet.  Il  ne  s'ouvrit  de 
rien  à  moi  ;  mais  il  me  parut  que  ce  que  je  lui  avôis 
dit  lui  avoit  fait  quelque  impression. 

M.  le  cardinal  étant  venu  avec  le  Roi  à  Toulouse , 
où  étoit  M.  Fouquet ,  il  le  reçut  assez  bien  d'abord  ; 
mais  soit  qu'il  eût  goûté  la  proposition  qu'on  lui  avoit 
faite ,  ou  qu'on  eût  encore  écrit  quelque  chose  dans 
ce  même  dessein^  M.  Fouquet  éUutsur  le  point  de 
retourner  à  Paris,  il  lui  ordonna  de  lie  faire  aucune 
ferme- ni  traité,  sans  lui  en  mander  les  conditions 
par  uh  courrier,  pour  voir  s'il  les  agréeroit.  M.  Fou- 
quet se  souvenant  de  ce  qu'il  avoit  vu  à  Bordeaux,  se 


ti^cruvâ  dans  un  ^i  grand  ^tonnement^  que  cette 
il.së  crot  perdu.  Il  m'envoya  dtérchèr  ^n  iev^edili^ 
génicé;  et  rayant  trouve  se  promenant  k  grands  pas 
dàn^  une  chlMSibre  où  il  ëtoît  avec  M.  de  Brancas^  qui 
ëtoil  danà  U  lennfideiice  par  Tamitië  qu'il  àvoit  avec 
madame  Da  Plessis-Bdlière ,  il  me  conta  le  discours 
^ue  lui  avoit  fait  M.  le  cardinal  ^  ajoutant  qu  il  Voyoît 
biëii  à  cëtt<s  îbis  qu'il  n'y  avoit  plos  de  ressources 
{ibtit*  laiv  et  qu'il  ne  dootoit  pai  que  M.  tlo  Vilkoerf, 
doilt  Sôri  Eminence  se  sérvolt  pour  toUt  ce  qm-  re-* 
*^rdoit  leé  attires  des  financib^  prpohe  paii^ihi;  de 
'M.  Le  Tuilier  et  de  M.  Colbèrt^  hb  fât  celui  i(|aik 
eiti^^yt^i^t  poor  l'aigrir  contre  lài/fit  M.  de  firancas 
m'àyant  dit  tristement^:  «  Voilà iqôi  est  biekl  olanvbis  ^  » 
aussitôt  que  j'tëus  &it  un  moment  do  téAeidoiiv.  je  dis  : 
(<  li  nue  'semMë  que  Mi  le  cardinal  .aè  inet  parla  dans 
H  un  étrange  embarras:  je  th'en  vâs'hosaVder  de  lui 
K  "parler.  ^)  Ëtânt  donc  allë  &  son  logis,  après  avoir  été 
intk^Klait  dttns  sa  chambre ,  je  le  priai  de  kné  pardon^ 
ber  la  liberté  que  j'alloîs  ^reiidre  de  ne  pas  regarder 
si  ce  {iouvoit  être  dans  la  vue  de  faire  piaisâr  &  M^  le 
surintendatit;  mais  de  considérer  si  ce  que  je  von«* 
lois  lui  dire  pouv4M(.)ui  être  bon,  et  au  «service du  Roi; 
et  qu'après  qu'il  dur  oit  eu  la  bonté  d'éebnter  ce  '^ue 
j'avtHs  pensé  lui  devoir  dire ,  je  n'atteiidéis  aucune 
t^pons^  de  sa  part ,  me  remettant  aux  réflexions  que 
je  croyois  qu'il  jugerôtt  à  propos  d'y  faire. 

Je  commençai  mon  discoiirs  parr  lui  Représenter 
que  M.  FbUquet  m  aroit  conté  ce  que  Son  Eminence 
Venoit  de  hri  dire,  'et  qu'il  m'avoit  para  dans  «ne 
grande,  désolatiovi  -,  qti'après  avoir  fait  réflexion  «ir 
i^s  ordres  qu'elle  lui  avèit donnés^  j'avois  pensé  Ê[ae\ 
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dans  quelques  sentimefis  que  fut  Son  Ëiniaence  ^ur 
soo  chapitre,  Je  croyois  qu'il  y  ayoit  toute  autre  chose 
à  Élire,  parce  que^  daii»  Tafflictioa  t^^  étoit  M,  Fou* 
quet,  le  nombre  de  «e&amis  à,  qui  il  oonterbit  sa  dis^* 
grâce  eu  feroit  assea  courir  le  bruit  y  qui  ^  le  dev^n-* 
çant  à  Paris,  le  m^troit  hors  detat^  à  sou  arriyëe,  de 
trouver  aucua  des  secours  doat  Sob  EiQtneBcesavoit 
bien  que  le  Roi  avoit  i>esoîn  ;  que  je  croyois  qu^un 
parti  tout  contraire  devoit  plutôt  être  du  fjoût  de 
Son  Eminence,  quand  wénké  elle  seroit  pré^enjtie 
CQ^t^e  M.  le  surintendant  (cequoje  n^osois.  appro- 
fondir)^ que  si  elle  Yonloik  le  bien  traiter  pobliqner 
inenti  .el;  le  Tentoyer  à  Paris  ;  avec  respérance  ^'«oii 
plus  grand  crédit  qu'il  n  avtni  eu  jusqu'à  présent ,  il 
trou.verok  touf  L'argent  qu'il  vdudroit;  qu'il  mè  sem^ 
bloît  que  les  dépenses  dé  ia  guerre  et  toutes  celles 
que  je  •croyxns  que  Son  Eminence  Toudroit  mettre 
sous  sa  dispobitîjdn^  se  jnOntoient  à  Ting^huît  mil^ 
lions,  con^me  lelle m'âvoit  fait  Thonnieur  de  ne  dir^ 
en  quelque  aUtre,  occasion  ^.qm'ellè  en  pdorroit  4te^ 
mander  trente,  convenir  du  temps  du  paiement,  et  lui 
laâsser  à  payet  le^  cbar^ges  ordinaires  et  lès  auÉne^'dé- 
peosesqui  poUffoibnt  âùrveoîr.  «c  Je.sttis  perso^udé^ 
«  luidis^e^quie  quand, Votre  Eminence  arriverai 
«  Pari^»  elle  trKMfvera.  que  rarg>en^  aéra  commun  Ji 
« .  J'iépsKgwei,  f&t  qu'dle  seira.  en  éttit  de  disp5Ker  libre*^ 
K  meot  des  iond^|qu«Jle  aura  réservés  à  sa' dûspôsi^ 
«..^Uoiiiique  si.  elle  s*èn  tranvaèien^  ënièeicas-ià  elte 
tt  lais^^ara  ciubsiit^rJVI.  lersurinteadaist..;  en  f  acetiédU 
«  iaiH  ftov^ours  de  fjlus  eH' plus ,. jiisqn'au  jour  qn'cUb 
>  eti  vpMdf^itiettve'un wtoa;'Et!soitque,  devrant  cm 
<<. .9pr^^ra)^^rôAé.velle: voulut fmjfe  unechambre Ae 
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«  justice,  Son  ISminence  y  trouvera  beaucoup  de  fa- 
ic  cilitë ,  puisque  la  plupart  des  {^ens  d'affaires  se  trou- 
«  vaut  en  avance  pour  moins  d'autant  qu'ils  ont  de 
«  bien ,  ils  seront  à  la  discrétion  de  Votre  Eminence 
«  pour  ne  leur  en  laisser  que  ce  qu'elle  jugera  à  pro- 
ie pos.  »  Et  je  finis  là  mon  discours.  . 

De  la  manière  dont  Son  Eminence  m'avott  entendu 
parler  sans  m'interrompre,.je  ne  doutai  pas  que  ce 
que  je  lui  avoîs  dit  ne  lui  eut  £iit  impression  :  j'y  ajdu- 
tai  que  M.  de  Villacerf,  à  cause  de  l'alliance  qu'il  s^voit 
avec  M.  Le  Tellier ,  n'ët<Ht  pas  des  amis  de  M.  Fou- 
quet  j  que  si  le  poste  qu'il  oceupoit  auprès  de  Son 
Eminence  ëtoit  donné  à  <{uelque  avtre  à  son  choix , 
cela  pourroit  encore  faire  un  bon  effet-  pour  l'aug- 
mentation du  crédit  de  M.  Fouquet.  Aussitôt  je  sour 
geai  à  entretenir  Son  Eminence  de  quelque  antre 
chose.  J'avois  alors  un  qhàmp  libre  sur  te  retour  de 
M.  le  prince ,  parce  que  M.  le  cardinal  m'en  parloit 
fort  souvent,  et  surtout  dans  le  voyage  que  j'avois 
fait  à  Saint* Jean-de-Luz ,  lorsqu'on  étoit  sur  le  point 
de  conclure  la  paix. 

Après  cela  je  fus  rendre  compte  à  M.  Fouquet  de 
ce  que  j'avois  cru  devoir  dire,  dans  la  conjoncture 
présente ,  à  M.  le  cardinal  ^  et  que  j'osois  me  flatter 
que  les  raisons  que  je  lui  avoîs  données  étoient  si 
bonnes,  que  je  ne.doutois  pas  que  le  lendemain  il  né 
le  trouvât  extrêmement  changé  ;  que  si  par  hasard  il 
convenoit  de  dé{rfacer  M.  de  Villacerf ,  je  tâicherois 
de  m'introduire  dans  ce  poste,  s'il  l'avoit  agréable. 
Je  ne  sais  ce  qui  lui  passa  pour»  lors  dans  l'esprit;  .car 
il  me  dit  que  si  cela  arrivoit ,  il  voudroit  pouvoir  y 
placer  L'Epine,  qui  étoit  un  homme  «que  lui  ayoît 
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donne  M.  Ghannt,  et  qui  vëritableinéBt  étoft  àti  tioa 
garçon.  Je  lai  répondis  ingénument  qne  je  croyois 
qu'il  leroit  bien  :  ce  qui  surprit  {grandement  M^  de 
BrancaSy  qni  étoit  encore  là. 

M.  Fouquet  étant  sorti  pourun  moment^  M.  de  Bran* 
cas  me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  quHl  y  eût  personne  au 
monde  capablede  faire  et  de  direce  qu'ilv  enoit  d'enteni- 
dre  :  je  lui  dis  que  je  nedoutois  point  que  le  service  que 
jeyenoisdë  rendre  àM.  Fouquet  ne  me  fit  tort  anprèd 
de  lui  dans  la  suite.  Un  petit  moment  de  colère  causé 
par  là  réponse  qu'il  mavoit  faite  m^  fit  ajouter  que 
si  cela  étoit,  ce  pourroit  être  tant  pis  pour  lui.  M.  de 
Brancas  étoit  assez  de  mes  amis,  parce  que  de  temps 
en  tempâ  je  lui  donnoi^  de  l'argent  de  la  parjt  de 
M.  Fouquet,. et  k  bien  d'autres  aussi.  Le'  lendemaiQ 
M.  Fouquet  ayant  été  voir  M.  le  caAlinal,  Sou  Emi^ 
nence  lui  dit  quelle  avoit  fait  réflexion  sur  ce  qui 
s'étoit  passé  la  veille  \  qu'elle  étoit  résolue  de  prendre 
encore  une  véritable  confiance  eii  lui^  qu'il  fàlloit 
qu'il  s'en  retournât  à  Paris  ,çt  que  quand  elle  y  seroit 
de  rétour,  ils  verroient  ensemble  les  fouds  qui  de^ 
meui^roient  à  sa  disposition;  qu'il  lui  ferôit  fournir 
des  décharges  à  mesure  iqu'il  les  feroit  recevoir  :  ccr 
pendant  qu'il  pourrait  faire  à  Paris  tout  ce  qu'il  juge- 
i^oit  à  propos  pour  le  service  du  Roi.     •        ^ 

M.  l'abbé  Fouquet  étant  pour  lors  à  Toulouse  ,|  et 
s'étant  mis  un  peu  -mieux:  avec  son  frère,  le  pria  de 
nous  mettre  tous  deux  en  bonne  intelligence.  M.  Fôùr 
quet  me  l'ayant  dit ,  je  le  fus  trouver  aussitôt,  -et  lui 
dis  que  tout  ce  qui  s'étoit  pas^  entre  pous  dans  àes 
derniers  temps  ne  m'avoit  pas  fait  oublier  le  plaisip 
qu'il  m'avoit  fait ,  en  contribuant  à  me  faire  sortir  de 
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U  Bastille ,  quoique  c^eûi  été  à  la  prière  de  monsieur 
son  frère;  que  j'avois  reçu  avec  joie  l'ordre  qu'il  m'a- 
vôit  doùnë  de  le  voir;  que  je  ferois  tout  ce  qui  de* 
pendroit  de  moi  pour  mériter  ses  bonnes  grâces  et 
son  atoitié.  Cela  m'attira  beaucoup  de  protestations  de 
sa  part  :  ce  qui  fit  que  depuis  nous  nous  vîmes  soa-^ 
vent  9  et  parûmes  en  boribeii\teUigence  ;  dont  on  fat 
assez  surpris  dans  le  monde.  Uii  courrier  qui  s'en  al- 
lèit  en  poste  ayant  attrape  M.  Fouquet^  lai  dil  que 
nous  parèissiohs  de  bonne  intelligence,  et  qu'on  nous 
voyoit  souvent  ensemble  :  il  m'envoya  un  boikim^  sur- 
}e-*cbeimp<,  par  lequel  il  me  maada  oe  qu'il  avojit  apr 
pris ,  me.  priant  de  ne  m^  pa^.trop  ouvrira  soh  frère. 
Je  ne  lui  téiûoignai  rien  de  ce  nonvei  ordre ,  devant 
partir  bientôt  pour  aller  à  Paris  ^  où  j'arrivai  peu  de 
temps  après.  M.  le  surintendant,  qui  me  marqua  beau- 
ciMip  d'amitlié  et  dé  confiante j»  me  chargea  de  grQsses 
afl^ires  sous  le  nom  de  gèns.que.J^nQmmois^;pour 
avoiriieu  de  distribuer  beaucoup  d'argent  de  sa  .pa^t, 
sans  qne  personne  eoï  eût  ctonoiasançe»  J^llai  loger 
dans  une  maison  que  madame  Du  Plessis-Guénëgaud 
m  avcit  fait  bâtir  dans  une  place  appartenant  à  M.  Du 
Plessis,  tout  devant  Thôtel  de  Nevers,  qui  leur  appar- 
tenoit  aussi  alors  :  elle  me  1^  fit  meubter.  C'est  au- 
jourd'hui  l'hôtel  de  SiUery» 

[i€6o]  Lé  peu  de  s^our  que  je  fisà  Paris^ne  laissa 
pas  de  m'étre  «d'yAie  grande  utilité.  M.  Fouquet  me 
4iépécha  pour  aller  rendre  compte  à  Al.  Iç  cardinal 
dé  tout  oe  qui  s'était  passé.  Je  m'embarquai  sur  le 
Rhône  à  Lyon^  étant  abordé  à  Thein ,  village  de  Dau- 
phûié,  à  trois  lieneB  de  Valence,  j'appris  qu^  M.  le 
ftarince  y  dinoîti,  remettant  de  la  cour  pour  la  pr^* 
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mière  fois  depuis  son  retour  en  Fiance.  Je  nits  pied 
à  terre  pour  avoir  Thonneur  de  lui  faire  là  révérence  : 
il  me  témoi^a  Une  grande  joie  de  me  voir^  ei  ayant 
fait  sortir  ceu^c  qui  ëtoient  iiyéc  lui|  il  me  retnercia 
d*OH  plaisir  <|ue  J'avois  fait  à  M.  de  Foiltenay^.isur  un 
InUet  qu'il  m  avoit  écrit  ent^  faveur.  Il  se  mît  à  fne 
QOttter  topt  ce  qui  s'étoit  passé  pefidant  le  petit  séjour 
^u'il  iivoit  fait  auprès  dp  Roi,  et  surtout  entre  lui  et 
M«  Je  cardinal.  Lu  conversAlioti  fut  rompue  par  M«  de 
Polastropi  ,que  M.  le  maréchal  de  I^  Fcrt^  envoyoit 
à  )a  cours  sur  Ja  mort  de  ^  M.  le  dâc>  d'Orléans  (0. 
Cette  nouvelle, 4ayatit.sur|H'is/il  6'informa  de  beau^ 
co^p  de  pafctûiiularîtés  ;  mais  ayant  été  averti' que  ses 
4lleya¥tii.étoi0ntJiii  carrosse  pour  alleir  coucher  à 
Vienne,  il  i«edii  qiiej^  luiferoit  un  grand  plaisir  si  je 
(ionvoîs  ly  suivrai  ce  que  je  fis%  Après  m'avoir  beau- 
qrap'pârléde  toilt  ce.qtii  le  regardoit»  il  médit  qu'il 
me  découy^oit  ses;  senlimen$  comme  à  un  hommré 
auquel  il.ste  Cobâoit  entièrement^  siinsi qu'il  avoit  fait 
autirëfeîs.  Après  ïeti  avoir  remercié ,  et  a^snré  que  Je 
kâ  sejrois  aussi  fidèle  que  je  Favois  été^  îl  me.de* 
manda  ^i  je  croy ois  que  je  pusse  entrer  en  coAvèr'*- 
satioil  avec  M.  le  cardinal  sur  <^ette  rencontre  :  je 
lui  répoodîs  qu'il  suffirait  de  Itd  faire  dire  par  quel- 
tiu«nque  j'avois  eu  l'honneur  de  voir  Son  Altesse 
poui^  lui  donner  là  curiosité  d^  m'entendre.Il  me  de-^ 
manda  en  riant  t  «  Ëh  bien  ^  qja^  luidirejz*totts  ?  »  Je  lui 
réfdiquai  :  <(  €e  que  Votre  Altesse  m'a  dit  qui  pourra 
fi  fcii  faire  plaisir ,  et  tout  ce  qu'elle  aqroit  pu  me  dire 
û  si  elle  avoit  eu  du  temps  pour  y  réfléchir»  comme 
a  j'en  ai  jusqu'à  mon  arrivée  à  Toulon,  pour  çimen^ 

Ci)  3/.  kdmc  tC Orléans- tM^xX  kjBiois  l^  ^  février.  1660.    .        ... 
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«  ter  ramitié  qu'il  me  disoit  être  commencée  entre 
«  Joiet  M.  lecardiaal.  »  Il  m'embrassa  fort,  et  me  dit 
que  je  lui  avois  fait  un  grand  plaisir  de  Tavoir  re- 
cherche comme  j'avois  fait. 

M'ëtant  embarqué,  je  me  rendis  à  la  cour,  où  je  dis 
à  M.  le  maréchal  de  Gramont  le  bonheur  que  j'ai;:ois 
eu  de  faire  la  révérence  à  M.  le  prince  ;  et  Fhoilneur 
qu'irm'avoit  fait  de  me  parler  avec  la  même  confiance 
qu  il  avoit  eue  autrefois.  M.  le  cjârdinal  se  disposa  à 
m'en  parler,  et  à  me  faire  conter  tout  ce  que  M.  le 
prince  m'avoit  dit.  En  effet,  ilne  manqua  pas  de  m'en 
faire  la  question.  Je  lui  répondis  que  M.  le  prince 
avoit  commencé  par  me  faire  souvenir  de  la  répu- 
gnance qu'il  avoit  eue  à  se  séparer  de  la  cour;  qu'il 
avoit  su  bien  maujvais  gré  depuis  à  toM  ceux  qui 
l'avoient  poussé  à  entrer  dans  le  méchant  parti  qu'il 
avoit  pris  ;  qu'il  se  proposoit  deux  choses  qui  f^oieiit 
tonte  son  application  à  l'avenir  :  la  prendère,  dé  n'uu- 
blier  rien  pour  obliger  M.  le  cardinal  à,  être  iie  ses 
amis ,  comme  il  lui  avoit  promis  ;  la  seconde ,  qu'il  se 
donneroit  pour  efxemple  à  M.  leduc  d'Enghien^  pour 
lui'  faire  comprendre  que  les  personnes  de  leur  nais- 
sance ne  dévoient  jamais  se  séparer  des  intérêts  du 
Roi  \  qu'il  tâcheroit  de  lui  ôler  l'impi^ssion  que  lui 
auroit  pu  faire  sa  conduite  passée,  et  que  souvent  il 
lui  parleroit  de  ce  qu'il  avoit  soufièrt  avec  les  'Espa- 
gnols, et  de  la  misère  où  il  avoit  ét^  quelquefois  ;  qu'il 
se  sentoit  fort  obligé  à  Son  Eminenpe  du  bon  traite- 
ment qu'il  avoit  reçu  du  Roi  âptès  tout  ce  qui  »'étoit 
passé ,  et  des  assurances  qu'il  lai  avoit  données  de 
son  amitié.  De  temps  en  temps  je  tènois  d'autres  pe- 
tits discours  qui  tendoient  à  fomenter  leur  bonne  in- 
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teliigence.  Je  me  persuadai .  que  cela  lui  avoit  fait 
quelque  impression.  En  effet,  j'çippris  par  M.  le  ma* 
rëchal  de  Gramont  qu'il  avoit  été  fort,  content  de  la 
conversation  qu'il  avoiteue  avec  moi,  lui  en  ayant  dit 
m^e  une  partie.  Il  en  parla  aussi  à  M.  le  maréchal  de 
Yilleroy  dans  le  même  sens  *,  et  ajouta  qu'après  ce  que 
je  lui  avois rapporté,  il  ne  doutoit  pas  que  l'amitié  que 
M^  le  prince  et  lui  s'étoient  promise  qe  fût  de  longue 
durée.  M.,  le  cardinal  <ne  parut  aussi  trës-^ontent  de 
ce  ^e  je  lui  avois  rapporté  de  la  conduite  de  M.  Fou- 
quet.  Peu  de  temps  après  je  retournai  à  Paris,  où  M.  le 
prince  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que  M.  le  maréchal 
de  Gramont  lui  avoit  mandé  qgie  M.  le  cardinal  s'étoit 
fort  réjoui  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  de  ma  con- 
versation avec  Son  Altesse,  dont  il  me  remercia  fort. 
Il  prenoit  plaisir  à  m^en  faire  conter  tout  le  détail. 

Le  Roi  étant  revenu  à  Paris ,  j'allois  faire  ma  cour 
de  temps  en  teipps  à  Son  Eminence.  Tout  le  monde 
s'apercevoit  qu'elle  me  regairdoit  de  bon  œil.  On 
jottoit  alors  un  jeu  prodigieux  ordinairement  au  trente 
et  quarante.  M.  de  Vardes  s'avisa  un  jour  de  me  venir 
prier  de  lui  prêter  quatre  ^  cents  pistples.  Après  lui 
avoir  dit  que  je  le  vouloîs  de  tout  mon  cœur,  je  char- 
geai un  de  mes  gens  de  les  aller  prendre  d'un  commis 
pour  les  lui  porter.  II  me  dit  que  c'étbit  comme  si  je 
les  lui  avois  données  ;  qu'il  me  demaqdoit  de  lui  don- 
ner à  dîner,  s  il  y  avoit  moyen,  avec  messieurs  d'Her- 
val  et  de  La  Basinière ,  avec  lesquels  il  avoit  grande 
envie  de  jouer,  à  condition  que  je  jouerois  avec  eur 
cette  somme,  au  hasard  de  la  perdre.  Le  jour  étant 
venu,  raprès-<linée  je  proposai  à  ces  messieurs  de 
jouer  au  trente  et  quarante  ;  que  n'y  ayant  jamais 
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joué,  je  serois  l^ien  aise  de  rapprendre  :  je  gagnai 
pour  la  première  fois  sept  à  huit)  cents  pistolet;  Peu 
de  temps  après  ^  M.  le  sarintendant  étant  à  Saint- 
Mandé ,  proposa  à  M.  d^Herval  et  à  d'autres  gens  de 
jouer.  M.  d'Herval  ayant  dit  à  M.  Fouquet  que  j^étois 
joueur ,  el  qu'il  ayoît  joué  avec  moi ,  il  me  dit  qu'il 
falloit  que  je  fusse  de  la  parties  je  gagnai  dixnsepi 
cents  pistolei  ;  j  en  donnai  cent  aux  «»fiea,  né  sachant 
pas  trdp bien  oosniiient  il  ^niiadloit fiseranise& oecà" 
sîoiis.  On  joaoît  presque  ïousl^s  jours  chez  qaa<i^me 
Fouquet  assei  gras  jèur  :  madame  dp  l^aunayi-Graiit^^ 
depnis  raai^qnise  4^  Piennes,  y  jouoit  ordinabrenanl 
avec  d'autres  dames ,  «t  quelquefois,  aus^  des  mes<- 
sieurs  e  j'étois  de  ees  jeu!^  toutes  les  fois  ^ue  je  m'y 
rencontroia.  M.  le  comte  d'Avaux-  s^  étant  traiivé 
une  fois,  se  mit  au  jea^  et  comme  je- m«  sentois  heu- 
reux, je  jouois  un  gros  jeu,  surtout  quand  je  gagnois. 
M.  d'Ayaux,  à  la  fin  de  la  séance ,  me  de^'oit  dix4iuit 
mille  livres.  Ces  jeux-là  se  jouùient  sàqs  avoir  d^  ran- 
gent sur  taUe  ;  mais  à  la  fin  du  jeu  on  apportoit  .une 
éeritoire  y  chacun  écnvoit  sur  une  carte  ce  qu'il  de* 
Toit  à  l'autre ,  et  en  envoyant  cette  carte  on  appor^ 
toil  l'argent.  M.  d'Avaux  me  donna  sa  carte,  et  me^ 
vint  prier  ie  lendemain  de  vouloir  biien  faire  ucm  cqu* 
stitntion  de  la  somme  qu'il  me  devoit  :  ce  que  je  fia 
volontiers.  On^ jouoit  aussi  fort  souvent  des  bigoux  de 
conséquence,  des  points  de  Venise  de  grand  prix  ;  et, 
aotanftque  je  m*en  puis  souvenir,  on  jouoit  aussi 
des  rabats  pour  soixant^dix  ou  quatre*vingtspistoles 
•  chacun. 

Un  jour  M.  Fouquet  voulant  f^re  une  partk  de 
grands  joueurs,  pria  M.  ^e  fticouartde  lui' donner 


DE  GOVATILLS.   [1660]  335 

à  dtner  dans  une  maison  qu'il  a?bit  prjbs  de  Paris. 
Ml  d'^0rvaI  étoit  toujours  le  premier  prié  aux  parties 
du  jeu  :  c'étôit  rhomme  du  monde  le  plus  malheureux 
au  jeu.  M.  de  La  Basinière,  attaqué  à  peu  près  de  la 
même  maladie,  y  ëtoit  aussi.  Je  ne  me  souviens  pas 
bien  des  antres  acteurs ,  si  ce  n^est  de  M.  le  marécbal 
déClérembacilt,  qui  eherdioit  souvent  roccasion  de 
jouçr  arec  ces  messieurs.  Toute  la  compagnie  étant 
arrivée  un  peu  avant  Theure  du  dîner,  on  fit  apporter 
des  cartes,  et  je  gagnai  environ  quatre  à  cinq  cents 
pistoles  avant  que  Ton  servît  suc  table.  Après  diner^ 
M.  Fouquet'se  piqua  beaucoup  contre  moi,  et  aie 
jouoit  de  si  greisses  sommes  à  la  fois  quand  j'avois  la 
main^que  ses  marques,  qui  étoient  sur  une  carte  coa^ 
pée ,  valoient  souvent  cent  pistoles  pièce  :  cela  le  iâ'*- 
choit  extraovdinairemeut ,  et  la  compagnie  étoit  éton^i- 
née  de  tout  ce  qu'il  disoit  ;/mais  voyant  que  Is  temps 
de  s'en  retourner  approcboit,  il  me  fit  un  si  gros  ovs 
des  marques  qui  étoîent  sur  ses  cartes ,  que  lui  ayant 
donné  trente^etHin  et  à  i9oi  quarante ,  U  se  racquit(;a 
pm^'ce  seul  coup  de  plus  de  soixante  mille  livres  qu'il 
me .dcvoit.  La  gaieté  le  prit*,  et  je.  fusr  fort  raillé  par 
ces  messieurs  de  n'avoir' pas  su  me  retirer  avec  1^ 
meilleure  partie  du  grand  profit  que  j'avois  fait.  Je 
leur  dis  en  riant  qu'en  mon  pays  Ja  bienséance  étoit 
que  telui  qui  gagooit  ne  quittoit  point  le  jeu,^Toat  le 
monde  se  leva  pour  partir  ;  et  M,  d'Itervàl  ayant  n^ 
massé  des  cartes  à  terre,  où  il  y  en  àvoît  un  tfèS'^ 
grand  nombre,  s'adressa  à  moi  pour  lui  faire  une  masse 
de  quelque  chose  ;  je  lui  en  fis  une  de  cinq  cents  pifr* 
tôles ,  qui  étoit  tout  ce  cpie  je  m'étois  proposé  de  per- 
dre :  l'ayant  igagaé ,  je  pris  les  cartes  ;  il  me  poussa  si 
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fort  deoi^  an  trois  fois  de  suite,  qu'en  très*-p^a  de 
temps  il  me  dut  cinq  mille  fHstOlQs*  Poar  lors  je  jetai 
tes  cartes,  et  lui  dis  ,que  je  ne  voulois  plus  jtoer  à  la 
mode  de  mon  pays  :  cela  fit  rire  tonte,  la  compagnie , 
et  chacun  monta  en  carrosse  pour  s'en  aller.  Il  me 
souvient  encore  qu'nn  jour  que  Ton  devoit  faire. des 
feux  d'artifice  sur  la  rivière ,  M.  de  La  Basiniëre  pria 
à  soôper  M.  le  surintendant  et  son  épouse ,  et  beau- 
coup d'autres  personnes  dont  je  fias  ^  sa  maison  étant 
vis-à-vis  du  lieu  où  l'on  devoit  tirer  le  feu«  M.  le  duc 
de.  Richdieu,  qui  étoit  li ,  me  dit  qu'il  avoit  ouï  ,dire 
que  j'étois  grand  cjt  beau  joueur  y^  prit  un  jeu  de 
cartes  qui  étoit  sur  la  table ,  les  auRres  pour  lors  ne 
songeant  point  à  jouer  :  eil  moins  d'un  demi  ^uart- 
dlieure  je  lui  gagnai  cinquante-cinq  mille  livres,  lifais 
le  feu  commençant  à  paroitre,  je  me  souvins  de  la 
leçon  qu'on  m'avoit  donnée,  et  lui  fis^une  grande 
révérence ,  dont  il  fut  ^rpris  et  un  peu  fâché.  Gela 
n^empécha  pas  que  je  n'en  fusse  payé  par  une  terre 
qu'il  avoit  en  Saintonge ,  qu'il  vendit  à  M.  le  maré- 
chal d'Albret,  Mes  grands  profits  venoient  toujours 
lorsque  je  tenois  les  cartes,  et  que  les  autres,  se  pi-^ 
quoient  pour  se  racquitter  dé  ce  qu'ils  avoîent 'perdu. 
Quand  les  antres  lestenoient ,  je  ne  jouois  jamais  gros 
jeu  ;  je  m'étois  fait  une  loi  de  ne  jamais  perdre  de 
mon  argenf  au-dessus  de  mille  pistoles«  Une  seule 
fois  en  ma  vie ,  m'étant  piqaé  à  mon  tour,  je  perdis 
vingt  mille  livres.*         /        . 

A  peu  près  dans  ce  temps-là ,  M.  Fouquet  s'avisa 
de  me  lire  dans  la  galerie  de  Saint*Mandé  un  projet 
qu'il  avoit  fait  quelques  années  auparavant  pour  se 
maintenir,  au  casaque  M.  le  cardinal ie  voulut  poufr- 
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ser^  cMlme  il  y  âvoil  dés  Hètûp^  où  il  1«  dfài^oit  (0. 
Ce  projet  ët«k  reiMpli  d^  tout  ce  que  siés  amis  dé- 
voient £Urc  en  te  câs4à.  Il  eomptôit,  parmi  ^es  aiiiis 
qui  dévoient  faire  an  9{mlè?eiiieiit ,  uù  ûofûbre  de 

(t)  Cette  pièee  ••  ttotiT«  éOùs  lé  <i«  384  ^^ns  line  collcMïâôù  de  lùa- 
nnserits  de  la  bîbtidM<}tte  da  RM,  eotéei  A*  494*  ^^^^  ^il  dteroni  lé 
préambule  et  ktt  prindptlee  dîspositiéàs. 

S«  L'esprit  de  Soft  Ei^ânencé ,  «asceptibhi  Attàtellement  des  ihdataisèé 
\  imipretnQin»  de  qui  que  eé  sôit ,  et  ptf rtictÉlièreOteiit  coUit^e  dent  ifUi 
ij  sont  dane  vm  poste  «onsidënlbley  H  éà  ^iidc[tie  sOfrte  éttnùé»  datis  I« 
■Wilde  {  ton  naturel  déiant  et  jaldn ,  Ué  âïÉsetiéiùùi  et  înfmiti^è  qtl^l 
a  seméee  arec  «a  scâa  ^tl^  nrûlStcé^iActoykhlé  datis  réS]^it  de  téidL 
qfsi  ont  quelqatf  pan  daiiii  les  affaire<8  de  PEtat,  et  le  peu  dé  recôdûoii- 
sasee  ^*il  a  d6s  èerricee  teenv  ^and  il  tie  crorit  ^as  avd!^  besoin  dé 
«eux  ^ilei  hâ  ont  rèndos^  donnénë  Hea  à  chaccfn  dé  l'apprëbendef. 
Ea  mon  yarticaliet,  le  plaisir  <{u*il  à  sàtL^êht  tëttoign^,  et  ail  pèa  titop 
oaTertement ,  à  ëconter  tous  ceux  qui  lui  ont  parle  contre  moi,  aa±qù^é 
il  donna  ttHlt  aceès  et  toute  cr^ttce ,  saiiti  coiisidérër  la  qualité  des  gens 
qni  tai  pdflettC  contre  mol^  Tintérét  qrii  les  pousse,  et  le  tôft  qu^il  se  fait 
IniHUéuM^le  disci^^itéif  nn  surintendant;  nne  infinité  d'éntièttiîs  qtTât- 
tire  k  ce  snHnfendant  nn  etttploi ,  lequel  nie  consisté  cj^^îi  prendre  le 
bien  d*antriK  pont  le  *énice  dn  Roi,  Outre  la  bàinè  èi  Vthyîe  ijiiï  sui- 
vent ordinaitlfnMmt  lés  ânaneîéi^;  d'ailleurs  Us  emplois  qu'il  a  dônnéd  à 
mon  lirère  l'abbé  j  qni  sPéét  engagé  ttùp  légèréinent  k  l'exécution  dé  ïoûi 
4tB  ofd#eé  contre  tons  ééhx  qné  Son  Emtnence  a  ioulu  pèi^aécuter ,  né 
pouvanc  qu'ils  ne  nous  aient  sttûté  nn  nombte  d'ettuettiis  i^ûàAétàihtei 
qni,  eonfondaftfl  tonte  ht  famille,  Ééavaillént  sans  disebndnuér  &  ndns 
perdre  ^  onnttO}s4fttt  éon  fo2ble,  et  à  fui  mtetti'è  dans  l'eaiprii!  dés  dé^ 
fiances  et  soupçons  mal  fondés  : 

«  Cet  choses,  dls^jé,  et  lés  ctf^dis!iancfés  t>sh:ri tliflièiréS  qu'il  a  doiinees 
h  nn  gitnd  nombre  de  pértotfneé  de  sU  i^nvaise  '^fonté,  ni^en  fiiisant 
craindre  ayec  raison  les  effets ,  puisque  le  pouTCrir  absolu  qu^iï  a  sur 
f  I*eëprit  dn  Roi  et  de  la  Reine  Ini  fend  fkcile  tottt  ce  qu'il  veut  entre- 
prendre ;  ebVonnoissant  que  la  tidiidité  naturelle  qui  prédomine  en  lui 
ne  Ini  permettra  pài  simplement  de  m'éloi^ef  (  ce  qifll  anroit  déjà  fait 
s'il  n'é^  été  i^énn  pat*  Tôpinionde  quelque  rigùénr  qu'fî  a  reconnue  en 
mes  frères  et  en  moi ,  un  bon  nombre  d'àniis  qné'  l'oÙ  a  sétVis  en  quel- 
ques octtAsions ,  qneiqne  întéRtgéhcé  qné  Peipériéiicé  ni'à  donnée  dans 
les  affaires ,  «me  chargé  éoMsiffi^riiblé  dàné  le  parlement,  dés  places 
fortes  occupées  par  nous  ou  par  nos  parens ,  outre  la  dignité  de  mes 

T.    5*».  22 
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gens  auxquels  il  avoit  fait  donner  de  rargeiitde  pure 
grâce,  et, un  nombre  d'autres  qui  avoient  des  pré- 
textes pour  en  demander.  Je  ne  pus  T^ntendre ,  sans 
être  fort  surpris  que  cela  lui  fût  venu  dans  Tesprit 

deaz^firiret  dans  TEglise)  :  cet  considëratioas,  qui  paroitseiit  fortes  d'an 
c6té ,  ne  pcavent  d^an  antre  permettre  qne  f  en  sorte  sans  qae  Pon  tente 
tout  d'un  coup  de  nous  accabler  et  de  nous  perdre ,  parce  que,  par  la 
connoissance  que  j'ai  de  ses  pensées,  dont  je  Fai  ouS  parler  en  dÎTerses 
occasions  y  il  ne  se  résoudra  îamais  de  nous  pousser  s'il  pent  croire  qae 
nous  en  reyiendrons,  et  qn'il  pourroit  être  exposé  au  ressentiment  de 
gens  qu'il  estime  hardis  et  courageux.  U  faut  donc  craindre  »  et  le  pré- 
Tenir,  afin  que  si  je  me  trouTe  hors  de  la  liberté  de  m'ezpliquer ,  lors 
on  eftt  recours  à  ce  papier  pour  j  chercher  les  remèdes  qu'on  ne  ponrroit 
|K>uTer  ailleurs,  et  que  ceux  de  mes  amis  qui  auront  été  avertis  d'y  avoir 
recours  sachent  qui  sont  ceux  auxquels  ils  peuvent  prendre  confiance.  » 

Fouquet  prescrit  ensnite  les  mesnies  qu'il  faut  prendre  s*il  est  mis  en 
prison. 

i«  Toute  la  famille  et  les  amis  se  réuniront  pour  qu'il  puisse  avoir 
un  domestique  fidèle,  un  cuisinier  et  on  médecin.  On  demandera  pour 
lui  4es  livres,  et  la  permission  de  s'occuper  de  ses  afiaires  domestiques. 

a*  On  cherchera  à  lui  procurer  des  relations  avec  les  autres  prison- 
niers ;  et ,  s'il  le  ûiut ,  à  séduire  les  gardes  en  leur  donnant  de  l'argent. 

3<>  On  laissera  passer  trois  mois  sans  que  les  partisans  du  prisonnier 
se  déclarent,  a  Madame  Du  Plessis-Bellière,  dit-il ,  à  qui  je  me  fie  de 
«  tout ,  et  pour  qui  je  n'ai  aucune  réserve ,  seroit  celle  qu'il  faudroit 
«  consulter  sur  toutes  dioses ,  si  eUe  étoit  en  liberté  ;  méant  la  prier  de 
«  se  mettre  en  lieu  sûr»  EUe  connolt  mes  véritables  amis;  et  peut-être 
«  qu'il  y  en  auroit  qui  auroient  honte  de  manquer  aux  choses  qui  se* 
«  roient  proposées  pour  moi  de  sa  part.  » 

4^  Après  les  trois  mois  écoulés,  le  comte  de  Charost,  dont  le  fils  a 
épousé  la  fille  de  Fouquet,  mettra  garnison  dans  Calais,  dont  il  est 
gouverneur,  et^'en  emparera. 

M.  de  Bar  fera  de  même  à  Amiens.  Messieurs  de  Créqui  et  de  Feu- 
(|uières  agiront  de  même  dans  leurs  gonvernemens. 

Fabert  sollicitera  près  de  Maxarin  la  liberté  de  Fouquet. 

M.  de  Brancas  et  plusieurs  autres  amis  se  jetteront  dans  Belle-Ile , 
forteresse  appartenant  à  Fouquet. 

5^  11  ne  faut  rien  confier  à  la  poste  :  il  faut  tout  envoyer  par  des  cour- 
riers. Madame  de  Beliière  doit  prendre  pour  ses  princiiMiux  agens  Lan^ 
glade  et  Gour  ville. 
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comme  quelque  chose  de  bon;  enfin  je  lui  dis  qu'il 
mettoit  là  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  ;  que  je  le 
priois  de  considérer  quel  établissement  avoit  ce  ma- 
réchal 9  et  s'il  .pouYoit  s'imaginer  qa  ayant  un  fils  et 

&*  «  Paî  beaucoup  de  confiance ,  dit  Fonquet ,  en  M.  de  La  Roche- 
«  foncanld  et  en  sa  capacité.  Il  m^a  donne  des  paroles  si  précises  dMtre 
«  dans  mes  intérêts ,  bonne  ou  manyaise  fortune,  envers  et  contre  tous, 
«  que  comme  il  est  homme  d'honneur ,  et  reconnoissant  de  la  mamère 
ff  ^e  j'ai  tenue  avec  lui ,  et  des  services  que  j'ai  eu  intention  de  li^i 
«  rendre  ,  je  suis  assuré  que  lui  et  M.  de  Marsillac  ne  me  manqueront 
<  pas.  » 

^«  U  compte  sur  la  protection  de  M.  de  Boumonville  à  la  cour  et  au 
parlement.  Il  compte  au  parlement  snr  Pappui  de  M.  de  Harlay  ,  qu'il 
regarde  comme  un  de  ses  plus  fidèles  amis, 

^  Il  veut  que  Langladc  et  Goorville  quittent  Paris.  Us  y  laisseront 
quelques  hommes  déterminés ,  propres  à  tenter  un  coup  de  main  si  cela 
est  nécessaire. 

90  L'argent  est  nécessaire  à  toutes  ces  dépenses.  «  Je  laisserai ,  dit-il, 
«  ordre  an  commandant  de  Belle-Ile  d'en  donner  autant  qu'il  pourra,  sur 
m  les  ordres  de  madame  Du  Plesais,  de  M.  de  Brancas  et  GourviUe. 

io<*  «  M.  d'Audîlly  est  de  mes  amis ,  et  l'on  ponrroit  savoir  de  lui  en 
«  quoi  il  peut  servir.  En  t^t  cas ,  il  échangera  M.  de  Feuquières ,  qui 
«  sans  doute  agira  bien.  » 

Voilà  l'eut  où  doivent  être  les  choses  si  Vtm  ste  home  à  tenir  Fonquet 
prisonnier.  «  Mais  si  l'on  passoit  outre ,  dit-il ,  et  qiic  Ton  voulût  me 
«  faire  mon  procès ,  il  fandroit  prendre  nue  autre  démarche  f  et  aprèt 
«  qae  tons  les  gouverneurs  anroîent  écrit  à  Son  Emînence  pour  deman» 
«  der  ma  liberté  avec  des  termes  pressens  comme  mes  amis ,  s*ils  n'ob- 
«  tenoient  promptement  l'effet  de  leur  demande  >  et  que  l'on  conlumAl 
«  à  faire  la  même  procédure ,  il  fandroit  en  ce  cas  montrer  leur  bonna 
«  volonté,  et  commencer  tout  d'un  coup;  sous  divers  prétextes  de  ce 
K  qui  leur  seroit  dû,  arrêter  tous  les  deniers  des  recettes,  non-seule- 
«  ment  de  leurs  places,  mais  des  lieax  oà  leur  garnison  ponrroit 
«  courre;  faire  faire  nouveau  serment  aux  officiers  et  soldats,  et  publier 
«  un  manifeste  contre  l'oppression  et  la  violence  du  gouvernement.  » 
II*  Il  veut  qu'on  armera  Belle-Ile  des  corsaires. 
19*  c  Une  chose  qu'il  ne  fandroit  pas  manquer  de  tenter,  dit-il,  se- 
«  roit  d'enlever  les  plus  considérables  du  conseil  au  moment  de  la  mp- 
«  tnre ,  comme  M.  Le  Tellier  et  quelques  autres  de  nos  ennemis  les  plus 
«  redontables. 

22. 
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de  gruttds  biens ,  il  voulût  hasarder  «a  fortune  pdur 
rbmoor  de  lui.  U  m'avok  aiassi  nommé  M.  de  Bar^ 
goaverneur  d'Amiens,  ednlme  un  de  cet»:  qui  de* 
voient  faire  merveille  :  il  fondoit  ses  espérances  snr 
ce  qu'il  Favoit  fait  payer  de  quarante  mille  livres  de 
mauvaises  drogues.  Il  m*avoit  aussi  nommé  pour  a^oir 
un  emploi  ambulatoire  vers  ses  amis.  Là-dessoftjepris 
la  liberté  de  loi  dire  que  je  pensois  si  peu  comme  hi, 
que  si  dans  mon  prétendu  emploi  j^eusse  été  obligé 
de  passer  auprès  d'Amiens  pour  son  service ,  et  qu  on 
Veut  rapporté  à  M.  de  Bar,  il  anroit  pn  me  £rire  arrê- 
ter, an  Heu  que,  en  faisant  semblant  de  ne  pas  en^ 
tendre ,  il  m'eût  laissé  passer  à  sa  coasidératioo ,  je 
croirois  qa'il  anroit  Umi  r^onna.  le  plaiskr  qv'il  lot 
avoit  fait  du  paiement  de  ces  quarante  mille  livres. 
Je  ne  devois  pas  faire  ma  cour  en  parlant  ainsi:  oëan- 
moins  cela  lui  fit  une  si  grande  impression,  qo'il  me 
dit:  «  Il  n'y  a  donc  autre  chose  à  faire  qu'à  brûler  ce 
((  projet.  »  En  eÔet  il  appela  un  valet  die  chambre^  et 
Ini  dit  d'apportée  une  bougie  aUmnëe  dans-  un  ca- 
bkiéi  où  il  alloit  par  un  souterrain  qui  traversôit  là 
fue,  0t  répondoit  par  une  sortie  dans  le  parc  de  Vin- 
ceanes.  Il  m'assura  qu'il  alloit  le  brûler^  mai»  dans  la 
lAiite  il  me  fit  savoir  tout  le  contraire  par  les  avocats 

i3<>  «  M'.  PellissoneBt  un  homme  d'esprit  et  de  fidélité  «uqpel  on  poo^ 
«  roit  prendre  créance ,  et  qui  poarroit  aerYÎr  utilemeiu  à  coimpoMii:!^ 
<c  manifestes,  et  antres  ouvrages  dont  Ton  aurolt  besoin,  et.  porter  des 
«  paroles  secrètes  aux  uns  et  aux  autres.' 

14**  «  n  fandroît,  sons  mille  noms  différent. et  dîyera  interdis ,  rcqani- 
«  mencer  à  fa^re  des  imprimés  de  toute  sorte  dans  les  grandes  'villes  da 
«  royaume,  et  en  envoyer  par  les  portes  et  semer  par  les  maisons)  pour 
«  cet  effet,  mettre  des  imprimeries  en  lien  aftr.  U  7  co  aura  une  dans 
«  Belle-ne.  » 
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qu'on  lui  ^yoit  dottiiëspour  conseils:  car  m^ajrant  faî( 
prier  en  ce  teiapa*là  de  yéuir  à  Paris,  pour  conoeréer 
av0€  f  ux  toutes  lefi|  choses  dtont  il  ponrrpit  se  dëdiMt-^ 
ger  par  mon  m<^en  i  sur  ce  que  je  les  priai  de  saicour 
de  lui  covàmimt  cet  éerit  s'ëtoît  trouve ,  puisque  jV 
vois  raison  de  croire  qu'il  ëtoit  iMrûlé,  il  me  fit  faire 
réponse  qu'ayant  trouvé  une  personne  qui  étok  en<^ 
trée  par  ce  4;;âtë  de  Vinœnnes  comme  elle  avoit  ac**- 
coutume,  au  lieu  de  ibrûler  ce  papier,  qu»<éloît  ub 
assez  gros  volume,  il  Tavoit  mis  derrière  son  miroif ^ 
çt  s*en  ë|«it  si. peu  souvttiù  depuis,  qu'on  le  trouva 
k  la  fluétuç  plaoe  après  qn'il.èut.  été  arrêtée.  Cki  voulut 
mém.^  en  faire  lin  principal  chef  de  son  apcctisatio»4 
Il  acheta  la  terre  de  Sellerie,  dans  le  dessein  de  feire 
fortifier  le  châle«(a%  En  eflfet  il  y  envoya  lé  sietir  Ge«- 
tard,  très^bon  architecte^  qui  y  fit  travailler  asscs 
ktng*-t3émpb.  11  y  avoii  aussi  envoyé  lin  parent  de 
H.  de  Gliarcey.qniavioitf  servi daneJes  troupéS:,  pocrf 
ctiiimândki:  daiis  cette  .pkee.;  ce  ^ui  eiutite  «iâme 
lieauooup  de  bsuit  dans  ce,  temps-4à. 

:  Peiidaiit..le  ikiette  de.l^nnée  léëo.jleifis  de  grandi 
pMfiksaii  fou^  M»  Feuquelétant  un  joiir  à  Yau&avec 
Jé^ . ie  : Aifuriédial ) é^\ : («lérembault y  m'écrivit .àe  leur 
âiiiener«M(id>ilervaL  Ajraptsu  qti'Uétoilià  ûermaisop 
qolilvtsitfltl.:d«.rPelîqs{cri,  àipeu  près  suris  chemin  d^ 
YaiiXi  iîi&'.parlîi5.'flimv|e4champ  pour  y  attsri coucher. 
M*  d.*H|Brvai  ine  proposa  alors  de^ouar  àuic  dés^  parce 
que  j'étois.  tijop  hâuretuc  au  trente  et  quarante  y  «4! 
qn'iL  tt'y  jjOtueroît  jamaiis  quie  je  n'eusse  joiié  anix  dés 
ar^'lui  :  aUis  eommèije  vfj  entendois  rien,  Je  lé  priai 
dé  jouer  pour  noua  dieux  ^. et  après  que  j'eué  ptvirda 
sept  à  knitimilfe  Uvres,,  je  lui  àks  que  je  ne  jouerois» 
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pas  dafvantage  que  je  n'easse  appris  le  jeu.  Il  eh  fut 
très-content ,  et  nons  jonimes  ensuite  an  trente  et 
quarante;  à  quoi  je  lui  gagnai  jusqu'à  douze  à  treize 
mille  li^es.  Nous  conrlnmes  de  partir  le  lendemain 
pour  aller  à  Vaux  ;  mais  coitime  6n  mettoit  les  che- 
Taux  au  carrosse,  il  me  dit  qu'il  vouloit  s'acquitter 
de  quatre  on  cinq  mille  livres  que  je  lui  ayois  gsf- 
gnëes  le  soir  précédent;  et  nous  étant  remis  au  jeu 
de  trente  et  quarante,  je  lui  gagnai  jusqu^à  soixante- 
quatorze  mille  livres  :  lui  ayant  dit  que  c'en  ëtoit 
assez,  et  qu'il  falloit  partir  pour  Vaux,  il  me  déclara 
qu'il  n'iroit  point  à  ce  chiteau  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut 
racquitté  :  alors  je  me  déterminai  d'y  aller  seul.  Ces 
messieurs,  qui  attendoient  la  proie  avec  impatience, 
dès  que  j'arrivai  sortirent  sur  le  perrcin  pour  voir 
mettre  pied  à  terre  à  M.  d'Herval  ;  mais  me  voyant 
sortir  seul  du  carrosse,  M.  le  maréchal  de  Clérem- 
bault  dit  à  M.  Fouquet  :  «  Ah!  monsieur,  faites-lui 
«  faire  son  procès;  car  assuréfltient  il  a  pillé  la  voi- 
«  ture.  »  Je  contai  en  riant  à  ces-  messieurs  comment 
l'affaire  s'étoit  passée  chez  M.  de  Fdliséari  ;  mais  il 
me  parut  qu'ils  ne  trouvoient  pas  cela  aussi  plaisant 
que  moi.'  Nous  nous  mimes  au  jeu  tous  trois  :  M,  Fou** 
quet  aurait  bien  vooki  me  gagner  au  moins  ce  qu'il 
pouvoit  perdre,  pour  ne  lui  âvoirpii»  amené  M;  d'Her* 
val  ;  et  se  piquant  extrêmement  cluand  j'avois  la  main, 
il  m'y  jouoit  des  poignées  de  cartes  coupées  qui  va- 
toient  dix  et  vingt  pistoles  chacune  ;  j'en  mis  pour 
miliepistoles  à  part  devant  moi ,  ayant  presque  autant 
d'envie  que  lui  qu'il  se  racquittât  du  surplus  ;  ce  qui 
arriva.  Il  ne  fut  pas  content  néanmoins  de  vonr  que  je 
quittois  le  jeu.  Tout  cela  se  répandit  dans  le  monde  ^ 


DE  GOURYILLB.  [1660]  343 

on  y  parloit  fort  de  ma  bonne  fortune;  et  ceux  qui 
cooiptoient  ce  que  je  gagnois  au  plus  bas  disoient 
que  mon  gain  aUoît  à  plu»  d*un  million. 

Au  mois  de  décembre,  je  trouvai  moyen  d'obtepir 
des  lettres  de  conseiller  d'Etat,  dont  je  prêtai  le  ser- 
ment devant  le  chancelier  Seguier.  Gela  n'ëtoit  pas 
alors  de  beaucoup  de  considération,  et  ne  Test  de- 
venu que  quelque  temps  après,  parce  qu'on  en  fit  un 
nombre  pour  entrer  dans  les  conseils.  Tous  les  con- 
seillers d'Etat  qui  avoient  été  faits  auparavant  n'y 
avoient  point  d'entrée,  et  cette  qualité  n'étoit  utile 
qu'à  ceux  qui  avoient  assez  de  crédit  pour  se  faire 
payer  d^  appointemens  qui  y  étoient  attachés. 

[1661]  Vers  le  commencement  de  1661 ,  je  ne  sais 
par  quel  bonheur  je  me  trouvai  à  rappàrtemènt  de 
madame  la  comtesse  de  Soissons,  où  le  Roi  étant  venu 
pour  jouer  à  la  petite  prime ,  et  n'ayant  trouvé  que 
madame  la  maréchale  de  La  Ferté,  qui  avoit  accou-^ 
tumé  de  jouer  avec  lui,  et  une  autre  dame,  Sa  Majesté 
me  commanda  d'être  de  la  partie.  Je  >  crus  devoir 
l'honneur  qu'on  me  fit  à  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  qui  étoit  des  amies  de  M.  de  Yardes,  lequel  étoit 
des  miens. delà  fut  cause  d'une  conversation  qiie  M.  te 
pnnce'  eut  avec  M.  le  cardinal,  qui  tourna  fort  à 
mon  avanta^ ,  étant  convenus  ensemble  que  lorsque 
j^avoîs  été  dafQs  les  intérêts  de  l'un  d'eux ,  j'étqis  tou^ 
jours  demeuré  fidèle  au  parti  que  je  tenois.  M.  de 
Nogent  étant  entré  dans  la  chambre  de  M.  le  cardinal , 
Son  Eminence  lui  demanda  ce  que  faisoit  le  Rot  :  il  lui 
répondit  que  Sa  Majesté  jouoit  chez  madame  la  com- 
tesse de  Soissons  avec  des  dames,  et  que  je  faisois  le 
cioquième.  Quelques  jours  après ,  M.  le  cardinal  dit 
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tQnt  kmt  que  b  fprtll^fl  619  joa^it  Mw  d^  hoiuies , 
çt  qu'elle  en  s^oit  cl^erçb?r  qnelq^ib^foi^  daiha  Tobocu* 
rite  pour  les  mettre  s(pgr2^4  jouri»  Aprèfi^qe  le  Roi 
eut  quitté  le  jeu ,  Sa  J^syesté  ipMiUiat  che^  M»  le  ear- 
diaal ,  je  trpqvai  M^  If  ç^omeodeur  de  Jtrci  qui  en 

#ortoit*,  il  n^'arnéta  pour  iM  dire  qn-il  feJloit  que  je 
fof^f  un  des  pliis  heiirettK  des  hommes  du  moude,, 
après  ce  qu'il  yeqpit  d'eutendrii  dire  i  fil»  le  prince 
çt  II  tl.  le  pfirdiBal  sw  mo»  tfujeti»  il  m'sjottia  qu'il 
iji'^toit  pas  iipppsdible  que  qufuoul  Bf  •  le  eaid&nal  aroil 
parlé  4^  9^011  <étoiW  f(«rt|iQée«  il  n'eût  £ûi  réflesioB 
i  la  aienu^.  Je  descendis  avee  M.  le  eooiBiaiideor  pour 
apprendre  m  à^Ml  .oe  <}u'îl  «l'amit  dit  en  gros ,  par 
le  pl^Msir  qm  j'en  r^aaeoteÂs^  DaM  la  suite  il  m'arriva 
que  pe  pn'ëtapt  paa  tmmé  pour  jquer  aira*  le  Roi ,  Sa 
J^j^sté  ipe  deviiiida»  quelques  jonn  taçscès^  fom^ 
V¥>i  i'aypis  luauqué  ;  je  répondis  que  M.  le  surin- 
tendant m'ayoit  iMué  à  Sailit^Mandé.  Elle  fit  dire 
^pisuit^  à  M»  Fouquet  qu'elle  aèroit  bien  aise  qu'il 
m'/ei^pëdiAt  à  Paris  quand  il  auroil  quelque  chose  à 
Im  Êiipe  «avoir. 

Ail  mois  de  tnar$,  M.  le  eaidinal  Mmba  malade  ;  et 
la  dernière  liais  que  j'eus  l'honotuii  de:  le  iiroir  »  ce  fitt 
par  rencontre  cinq  ou  skx  jours  avant  sa  mort.  Coiani^ 
il  ae  promenoit  aoua  les  pins  prPdie  Vincennm.  pour 
y  prendrai  l'air,  je  Taperçua  par  hasard  taiit  aeut  neç 
son  Keutraant  des  f^ardes ,  qui  siiiTOit  sa  chaise^  Je 
iruulus  l'éviter  :  s'en  étapt  aperça,  il  me  fit  af^ler  ;  fit 
ayant  iiit  arrêter  ses  porteurs,  il  s'anuisa  un  moment 
à  me  parler,  et  me  dît  qu'il  se  croyoit  à  la  fia  d^  sa 
vie^  dont  je  fus  fort  touché.  En  «fiei,  je  remarqnai 
sur  son  visage  *  le  mauivaia  «itj^t  «ù  il  étoit.  fia.  mort 
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étant  arrivée  (0,  le  conseil  du  Roi  fut  composé 
seulement  de  messieurs  Le  TeJlier,  Fouq^et  et  de 
LyQnne. 

M.  de  I^  Rochefooi^auld  n'étant  pas  trop  bien  ^ns 
ses  affaires,  me  demanda  de  vouloir  bien  lui  faire  le 
plaisir  de  recevoir  les  revenus  de  ses  tesres,  et  de 
lui  faire  donner  tous  les  mois  qparantè  pistoles  pouf 
ses  habits  et  ses  menus  plaisirs  :  ce  qui  a  duré  jusqu'à 
sa  mort.  Noorseulement  j  avois  soi|i  dfO  fair^  payer  les 
arrérages,  m^is  encore  d'éteindre  })eapcoupdie  pvetites 
dettes  de  sa  mai{M[)n ,  tai^t  à  Paris  qu'en  Augoumois  ; 
ce  qui  lui  faisoit  un  plaisir  si  sensible ,  qfi*il  en.  parr 
loit  souvent  pour  mieux  le  témoigner.  ^.  le  prince 
d^  Marsillac  voulant  aller  à  Tarméei  se  trouva  sans  ar- 
gent ni  équipage^  et  désiran|:  d'y  porter  on  service  de 
vaisselle  dVg^^^U  ^  famille  jugea  qu  il  Ivi  falloit  jus- 
qu'^  soimpte  miUe  livres  :  je  les  prêtai ,  et  elle  m'en 
fit  une  constitutiou.  U  m'emprunta  encore  de  temp# 
en  temps  jusqu'il  cinquante  mille  livres  ;  çt  ayant  en^ 
core  eu  besoin  de  vingt  mille,  livres,  je  me  disposai  à 
les  lui  prêter.  M.  de  liancourt,  qui  sut  jusqu'où  ces 
emprunts  alloieni,  et  qu'ils  n'étoient  pas  trop  assurés^ 
dit  qu'U  s'Mrendoit  cautipA,  pour  qut  je  ne  pusse 
y  perdre* 

Daj^s  ce  temps^à  il  se  t;rouva  des  gens  qui  n'oui^Uèr 
rent  rien  pour  mft  rendre;  d^.^aftvfiiis  seryices  aoprfbs 
de  M.  le  surintendant^  et  m'en  ayant  téra^oigné  quel- 
que chose ,  je  lui  dis  ton t  ce  qu(^  je  pu4  m^B^V  PfWF 
effacer  cette  ifqpressiqn  4f  .sçp  ^pV  JU^^P^f fHt  d^lik- 

Iqx$  de  gagner  le^  bonnes.  girA<^  du  Roi,  La^coi^ 
alloit  cette  ^nnée  ifoqtâinebleau  be^ifcoupplu^tot 

(i)  jetant,  oftif^f  t  ie  cftr4imi  Jtfa^arip pfMM^rut.lf  f  fuaçs  lâÇi. 
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trouvée  avec  M»  le  sorintettdaatt  je  commençai  à  lui 
dlre,qi]^  j'ëtois  au  désespoir  d'avoir  ai promplement 
exëcnté  ses  ordres.  Il  convint  qu'il  me  les  avok  dt>n- 
aés,  mais  il  dit  qu'il  en  ëtoit  d'autant  pltis  fâché ,  sans 
cependant  m'expliqner  aucunement  le  parti  qu'il  vou- 
loit  prendre  :  je  pris  celui  de  me  retirer.  "Cette  af- 
faire fit  grand  bruit;  tes  ennemis  de  M.  Fonquiot  pri- 
rent ce  prétexte  pour  lui  rendre  de  mfauvais  offices 
auprès  de  la  Reine  mère,  dont  M.  Fîeobet  étoit  ohan^ 
celier.  Cela  obligea  M.  Fouquet  à  me  dire  qu'il  ne 
voyoit  pas  comment  se  tirer  du  méchant  pas  dans  le- 
quel je  l'avois  jeté,  qu'en  voulant  bien  prendre  l'af- 
faire sur  mon  compte,  et  dire  que  j'avois  outre-passé 
ses  ordres.  Je  lui  répondis  que  je  savois  ce  que  je  lui 
devpîs  ;  que  j'étois  capable  de  prendre  tel  autre  psrti 
qu'il  voudroitf  mais  non  pas  celui-là  ;  que.i'il  hA  coft- 
v?iM)it  que.  je  sortisse  du  royaume  pour  n'y  râitrer 
que  quand  il  voudroit^  j'étois  prêt  à  paktir^  qu'après 
cela  ilpourroit  dire  tout  ce  qui  lui  plaitolt,  qu'assùr 
rément  on  ne  me  irouveroit  plus  pour  dire  le  cou^- 
traire  :  mais  cela  ne  le  contenta  pas.  finfià  il&è  tîmde 
là  par  déclarer  qu'il  pe  poutoit  pas  s'eikipêcher  d|^ 
domi^  la  préféreoiQe  de  sa  charge  à  M.  de  Harlay,  son 
parefît  et  sw  gr^nd  ami<  En  effet  il  traita  avec  lui 
Pl9u^.  li^s  quatone  ceiit  Jhille>Uv^[jes  qu^ent  avcfit  vouhi 
àfimiev  M4  Fiepbeti  i  ce  qui  fit  jdire  à  bien  des  gei» 
qmsceUm's^voit  brouillé  aveclui»  KéanfQoins  je  con^ 
(ipuai  à£wQ  comme  wpwr^ranti  >  >      >  .1 

.  ^T^.  Fquqa^  ét^it  ai  pei^usdé  que  sa  &veur  auprès 
du  Roi  augmeutoit  de  jour  en  jour ,,  qu'il  négligea  biiea 
des  gens  avec  lesqMek  il  gardait  beaucopp  dèipeeurc^ 
auparavant»  Madame .  de  Cheyreuae  se  joîgoîl.' pour 
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lors  à  la  Reine  mère  pour  perdre  M.  Fouqtret ,  et 
mettre  M.  deViUeroy  en  sa  place.  M.  de  Laigaes,  qai 
étoît  tout-i-fait  des  amis  de  madame  de  Ghevreuse, 
me  dit  un  jour  que  Ton  publioit  dans  le  monde  que 
je  nétois  pas  bien  avec  Mi  Fouquet;  et  qu'il  ëtoit 
bien  aise  de  savoir  si ,  en  cas  que  Ton  mtt  un  autre 
surintendant  à  sa  place,  je  voudrois  bien  entrer  avec 
lui»  Je  lui  répondis  que  je  n'étois  pas  tout-à^fait  biefn 
assuré  dans  quels  sentimens  M.  Fouquet  étoit  pour 
moi  ;  mais  que  s'il  hn  arrivpit  une  disgrâce  avant  qu'il 
m'eut  donné  sujet  de  le  quitter,  et  de  déclarer  que  je 
n'étois  plus  dans  ses  intérêts,  je  courrois  sa  fortune. 

Le  bruit  du  voyage  de  Nantes  s'étant  répandu ,  un 
autre  de  mes  amis  me  dit  que  l'on  comparoit  déjà 
M.  Fouquet  au  favori  d'un  empereur ,  qui  avoit  fait 
naître  une  occasion  de  mener  son  maître  dans  un  pays 
éloigné  de  sa  résidence  ordinaire, 'dans la  ^eu]e  pensée 
de  poui^oir  manger  des  figues  qu'il  lavoit  dans  son  jar- 
din ^  <fue  M.  F<»uquet  n'avoit  pensé ,  eh  proposant  au 
Roi  de  faire  le  voyage  de  Nantes,  qu'à  aller  voit  Belle- 
Ile.  Je  repassois  tout  cela  dans  mon  esprit ,  pour  dé- 
libérer comment  j'en  pourrois  faire  un  bon  usage  en- 
vers M.  Fouquet  sans  commettre  mes  amis.  Le  temps 
du  départ  s'approchant,  M.  Fouquet  me  demanda  ce 
qu'on  disoit  à  son  sujet,  et  comment  on  le  croyoit 
avec  le  Roi.  Je  lui  répondis  que  les  uns  disoient  qu'il 
alloit  être  déclaré  premier  ministre ,  et  les  autres  qu'il 
y  avoit  une  grande  cabale  contre  lui  pour  le  perdre; 
que  ces  derniers  se  croyoient  si  assurés  de  faire  réus^ 
sir  leur  projet ,  qu'un  de  mes  amis ,  qui  étoit  dans  la 
confidence,  m'avoît  demandé  si  je  voulois  bien  en^ 
trer  auprès  de  son  successeur  :  et  cela  sur  le  bruit  qui 
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avoit  couru  que  M.  de  Fieubet  m*avûit  entièrement 
brouille  avec  lui,  mais  cpie  j*aYois  répondu t^omme je 
devois  :  qu'un  autre  m'avoit  fait  la  comparaison  sur  le 
voyage  de  Nantes  avec  le  favori  d'un  empereur,  comme 
je  viens  de  le  dire  \  et  qu'il  savoit  bien  que  je  n'avois 
pas  deviné,  cette  comparaison ,  dans  la  profonde  igno- 
rance où  j'étois  de  toutes  sortes  d'histoires.  Il  me  dit 
qu'il  seroit  bien  nécessaire  que  je  lui  nommasse  les 
gens  qui  m'avoient  parlé,  pour  en  mieux  tirer  la  con- 
séquence :  je  m'en  excusai  fort ,  en  lui  disant  que  je 
serois  bien  aise  que  ce  que  je  lui  disois  lui  donnât  lien 
d'examiner  s'ily  avoit  quelque  apparence  aux  discours 
que  l'on  m'avoit faits,  ou  non;  mais  que  je  ne  pouvois 
ni  ne  devois  nommer  les  gens  qui  m'avoient  fait  une 
aussi  grande  confidence ,  dans  la  seule  vue  de  me  faire 
plaisir.  Je  voulus  prendre  la  liberté  d'y  ajouter  que 
plusieurs  gens  se  plaignoient  de  ce  qu'il  n'avoit  plus 
les  mêmes  égards  pour  eux:  me  coupant  court,  il  me 
dit  qu'il  croyoit  être  par  delà  tous  ces  raisonnemens. 
En  me  retirant,  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  beau- 
coup de  réflexions  sur  tout  ce  que  je  venois  d'enten- 
dre, et  je  conclus  en  moi-même  que  la  trop  grande 
confiance  que  je  voyois  en  M.  Fouquet  pouvoit  bien 
venir  de  trop  de  présomption  ;  que  je  ferois  bien  de 
prendre  mes  mesures  sur  ce  pied*là ,  et  faire  un  tour 
à  Paris  pour  mettre  ordre  à  mes  afiaires,  en  cas  qu'il 
se  trompât  ;  parce  que  si  au  contraire  les  choses  étoîent 
comn^e  il  le  pensoit,  il  ne  pourroit  m'arriver  aucun 
mal  de  la  résolution  que  je  voulois  prendre.  Aussi- 
tôt après  diné  je  retournai  chez  lui,  sous  prétexte  de 
quelques  affaires  \  mais  c'étoit  seulement  pour  lui  de- 
mander s'il  n'avoit  rien  à  m'ordonner  pour  Paris ,  où 
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j'allois  faire  un  petit  tour.  Quoique  j'y  fusse  arrivé  fort 
tard  y  je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  mettre  tout  ce 
que  j'ayois  de  papiers  de  conséquence  à  part,  et  les 
fis  porter  chez  madame  Du  Plessis-Guénégaud,  avec 
presque  tout  Fargent  qui  étoLt  chez  moi. 

Le  départ  du  Roi  étant  fixé  pour  aller  à  Nantes, 
M.  Fouquet  prit  le  devant  avec  madame  son  épouse , 
pour  arriver  en  même  temps  que  Sa  Majesté.  Je  partis 
un  jour  ou  deux  après  pour  m'aller  embarquer  à  Or- 
léans, afin  de  m'y  rendre  quelques  jours  après.  Je  me 
souviens  que  m'étant  trouvé  avec  M.  de  Turenne  et 
M.  le  maréchal  de  Clérembault  dans  le  château  de 
Nantes,  un  homme  s'avança  vers  nous  pour  dire  à  ces 
messieurs  que  M.  Fouquet  venoit  d'être  arrêté  en  sor* 
tant  du  conseil  par  M.  d'Artagnan,  qui  Talloit  con- 
duire au  château  d'Angers  (0*:  je  crus  voir,  à  la  con- 
tenance de  1^.  de  Turenne,  qu'il  avoit  su  quelque 
chose  du  dessein  qu'on  avoit  pris  d'arrêter  M.  le  surin- 
tendant. M.  le  prince  de  Marsillac  qui  m'aperçut,  étant 
venu  à  moi  pour  m'apprendre  la  même  nouvelle ,  je  le 
priai  sur-le-champ  d'aller  à  mon  logis ,  et  de  vouloir 
bien  faire  apporter  chez  lui  une  cassette  que  mes  gens 
lui  donneroient  :  ce  qu'il  eut  la  bonté  de  faire.  Je  m'en 
allai  dans  le  moment  chez  M.  Fouquet,  où  je  trouvai 
qu'on  mettoit  le  scellé,  et  qu'on  avoit  envoyé  un  or- 
dre à  madame  Fouquet  de  partir  incessamment  pour 
s'en  aller  à  Limoges.  Je  la  trouvai  dan^  une  grande 
désolation,  et  fondant  en  larmes  :  elle  me  dit  qu'elle 
n'avoit  pour  tout  argent  dans  sa  bourse  que  quinze 
louis  d'or  ;  qu'elle  ne  savoit  comment  faire.  Je  l'as- 
surai qu  elle  pouvoit  compter  sur  moi ,  et  sur  tout  ce 

(i)  yiu  chdteau  d'Angers  :  Fouqnet  fut  arrête  le  5  septembre  1G61. 
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que  je  poarrois  dans  le  mâlheiir  qni  lui  éttÀt  zrmi  ; 
qa'elle  n'àvoit  qtt'à  faire  mettre  ses  chevaux  au  car- 
rosse -,  que  j'alloîs  chercber  un  gentiDiamdie  de  mes 
amis  pour  raccompagner  jusqu'à  Limoges ,  et  de  Far-* 
gentpour]'y  conduire:  etprenamt  congé  d'elle,  je  m*eb 
retournai  cheie  moi ,  où  je  n^apprb  rien  de  nouveau. 
Mais  bientôt  aprèsf  un  de  mes  amis  me  vint  avertir  qu'on 
avoit  arrêté  deux  des  principaux  commis  qui  étoi^nt 
attachés  à  M.  Fouquet,  dont  je  crois  que  M.  Peffisson 
étoit  un.  Après  avoir  balancé  quelque  temps  sur  le 
parti  que  j^avois  à  prendre,  je  compris  qu'il  n'y  avoit 
point  eu  d^ordre  pour  moi  :  je  me  résolus  d'aller  che£ 
M.  Le  Tellier«  Ayant  voulu  entrer,  son  suisse  me  dit 
qu'on  ne  le  Voyoîf  point  ;  mais  par  hasard  M.  LeTellier 
ayant  mis  la  tête  à  la  fenêtre  pour  appeler  quelqu'un 
de  ses  gens,  m'aperçut,  et  cria  au  suisse  de  me  laisser 
entrer.  Je  ïui  dis  en  ]*abordant  qu'ayant  appris  qu'on 
avoit  arrêté  des  gens  attachés  à  M.  Fouquet,  je  veUois 
savoir  ma  destinée.  Il  me  répondit  qu'il  n'aVoit  aucun 
ordre  qui  me  regardât,  etque  pourvu  que  je  voulusse 
lui  promettre  de  suivre  la  cotfr  jusqu'à  Paris,  je  le 
pou  vois  faire  en  toute  sûreté.  Voyant  l'honnêteté  avec 
laquelle  il  me  traitoit,  je  Fen  remerciai.  Je  le  priai  en 
même  temps  d'agréer  que  je  lui  représentasse  que 
M.  Fouquet  avoit  été  incommodé ,  comme  il  le  savoit; 
qu'il  étoit  de  sa  bonté  et  de  sa  générosité  de  lui  faire 
donner  son  médecin ,  au  lieu  d'un  valet  de  chambre, 
qu'on  ne  pourroit  guère  lui  refuser^  M.  Le  Tellier  me 
dit  qu'il  en  parleroit  au  Roi.  Sachant  mieut  que  per- 
sonne la  manière  extraordinaire  dont  M.  Fouquet  l'a- 
voit  traité ,  je  louai  infiniment  Sa  générosité ,  et  pris 
congé  de  lui. 
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H.  LeTellier;  et  encore  plus  M.  Colbert ,  blâmoiënt 
fort  la  conduite  de  M.  Fôuquet  en  général ,  et  snrtoqt 
en  parùoulier,  d'aVoir  fait  le  mariage  dé  sa  fille  avec 
M.  le  comte  de  Charost,:  celui  de  son  frère  avec  ina^ 
demoiselle  d'Âumbnt ,  comme  aussi  d-avoir  acheté  M 
maisbtidie  M<  d'Emery,  qui  à  la  vérité  étoit  fort  belle: 
ils  dîsoient  qu'il  fallpit  que  sur  tout  cela  il  se  fût  bien 
oublié. 

La  côiir  devant  partir  le  lendemain,  j'allai  chez 
M.  de  Lyon'ne^  que  je  trcruvai  fort  étonné  de  ce  qui 
veaoit  d'arriver:  Je  lui  racohtaî  ce  que  j'avois  appris 
de  M.  Le  Tellier  sur  ma  destinée^  11  me  dit  que  si  je 
voulois  m^en  aller  à  Paris  a'p'ec  hii,  il  mfy  meneroit 
volontiers.  Delà  je  m'eti  albi  ^  chercher  MiPighay, 
médecin  de  M«  Fouqueli^  pour  le  disposer  à  s'aller  ei^ 
fermer  avec  lui,  M.  Le  Teliier  m'ayantfaiteipérer 
qu'il  en  àuroit  la  permission.  Eii  effet  il  l'Qbtixyf.  Je 
loi  donnai  liii  iftémoire  dé  tout  c^  qui  s'étoit  passé  ^  et 
des  bruits  qui  côtoient  sur  sa  détention  :  je  le  priai 
dé'lé  mettre^  eniieu  où  oh  ne  le  pi^t  trouver  si  on  le 
visîtoit.  11  l'aHâ  trouver  au  (châteiu  d'Angers,  où  il  étoit 
encore. 

Le  lendemain  je  piattis  avec  M.  de  Lyonne  t  dan^  le 
ckemin  nous  parlâmes'  souvent  de  te  qui  pouvoît  le 
regarder,  étant  persuadé  qu'on  Tavôit  cru  des  ami»  de 
M.  Fou*quet;,Jé  lui  dis  qu'il  pcmvoit  prendre  ses  me«- 
sures  sur  ce  que  tout  l'argent  que  je  lui  avois  doniïé 
par  son  ordre  depïSs  deuit  ans ,  'qui  étoit  trèsK^onsidé- 
rable ,  ne  §eroit  jamais  sa;  dont  il  me  remercia  fort.  Il 
a  toujours  depuis  conservé  beaucoup  d'amitié  pour 
moi  ;  et  même  quand  j'étois  dans  le  pays  étranger,  il 
assuroit  mes  amis  qu'il  me  tendroit* tous 'leS' services 

T.    52.  .23 
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qu!il  {MMurroit*  filant  arrivé  le  lendemain  à  Oiléuns, 
qui  éloit  un  jour  de  £âfce,  j'aUai  entendre  la  messe 
avec  lui.  M.  Le  Tellier^  cpii  sortoit  de  TégEsei»  me  dit 
qu'il  avoit  mandé  à  M.  le  chaoïcelier  die  faine  mettre 
k  «celle  d>ez  madame  Du  Plessi$*Bellière  *,  qu*il  la* 
voit  fait  aussi  mettre  ches  moi  ;  cela  ne  mie  fit  pas 
graud'  peine,  par  la  précaution  que  j'avois  prise  avant 
de  partir. 

Nous  arrivâmes  à  Fontainebleau  y  <  oà  étoit  la  cour. 
Quelques  jours  après ,  M.  Golbert  y  ayaat  fait  appo^ 
1er  ks  coffres  qu'on  avoit  soelléa  chez  jmol ,  les  fit  ou- 
vrir \  et  ne  trouvant  des  papiersd  aucune  conséquence 
dans  le  premier,  il  fit  tirer  <;eux  du  second  l'un  après 
l'autre,,  pour  voir  ce  que  c'étoit.  Je  lai  dis  qu'il  poo- 
voit  bien  s'en  dispenser,  et  qu'assufémlentiil.ne  trou- 
veroit  rien  d^  ce  qu'Upouvoil  chercher^  parcç  que, 
sur  le  départ  de  M.  Fouquet  et  sur  la  trdp  grande  opi- 
nion qn'il  m'a  voit  £ait  voir  de  sa  iaveur,  et  aussi  sur  le 
discours  d'un  de  mes  amis ^  de  ce  qui  étoit  à.fsr^ndjc^ 
pour  lui ,  j'avois  pris  à  tout  hasard  le  partî  de  mettre 
ordre  à.mes  affaires*  U  m^  permit  d'emporter  tes  cof- 
fres chez  moi. 

î  Le  bruit  d»  beaA  projet  qu'on  avoit  tronvé  derrière 
k  Bjùroir  fit  un  grand  vaciirme  ^  et  qiiand  9n  ponsir 
diéroit  les  commissaire^  qu'on  l^i.^voit  donnés^.  pnJe 
Tegardoit  .comme  un  homlnepeiiditdtiB^.peudci  temps. 
La  copie  du  projet  de  chambre  de  justice  dotnt.j'^i 
fârlé^queM.  Colbert  avoit  envo|^  à  M»  Je  cardiival» 
a'éiant  aussi  trouvée.  M*  Colfoert  dit  fju  il,y  <çn  pfvoit 
une  pafotie  écrite  detfia  main^  U  me  fNriit  de  liûdire 
l|iii[î:avoit*e»woyé!à<M..Fouquet.:  ii  mediomnia  deux 
oaitfoisfptBPSonnès/  m^'  diisaht;  qu'il,  falioît  que  ce 
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fllii  un  de  ces  troi9*Ià  s  mais  je  Fassurai  qu^  JQ  rt>A  sa-? 
Yoîs  mp,  quoique  je  le  susse  fort  bien.  M.  Le  Tellîe& 
me  fit  dire,  un  jour  que  je  m'éjtoi^  retiré  d0ux  foin 
che2  moi  à  une  heure  après  misait  ^  que  ^1^  fa^soif 
soupçonner  que  je  sue  donuois  qttelqtie  xnQuveipent 
^yec  les  amis  d^  M*  f  ouqaet.  Je  li^i  répond/s  que  ^'H 
vouloit  prendre  la  peine  de  s'en  îinforqier ,  il  trpuv^r^ 
ri6it  qoe  j'ayoîs  joué  ces  deux  ù»^  Meç^lfi  Jloi;  mm 
puisqu'on  m-obsérvoit,  que  je  le)»u;|>pliois,de  médira 
si  je  ne  feroîs  pas  bien  de  m'en  aller  hor^  de  h  ÇQitt 
jusqn  à  ce.qiie  le.  procès  de  H.  Fouquet  fût  âni.  Un^ 
répliqna- qu  il  aroît  eu  envie  de  me  le  conseiller  y  /^ 
que  M.  de  Langli^de,  quiétoi|:de  mes  amia,  fer/o^U 
Ûen  de  prendre  le  même  parjti.  Ji^  le  ricmerciai^  ^t 
m'en  allai  cfekez  M.  Golbert,  qnl  d'abord  ouye  deiOT^nda 
si  je  narois  point  vu  M.  LeTellîei:,  i^  l#ji  répond^  iqi^ 
je  Tavoisisi  bien  vu^  que>e  y^o>s  piieodre  co)ig^,d^ 
^ui  pour  m'en  exiler  en  Angoumni$.  Il  me  dit  qqe^ 
lui)fecoi6  un  -grand  plaisir,  si  je  Moulotis  .aupadraya<»t 
poRler  à  répargne  quatre  ou  cinq  cep4  mille  livjees  ,  q»^ 
)e:'poui!rois^r.eprendreent»nte;eaGni/en«e.  ; 
.  €omfi^  j  e  YQiyoij  bim  qu'il  prenoit;  U  timoa  des  «fi 
Mrfi^^  .quoiquie  M,  de.VULeroy  i^ttt  4^  feit  qb^.dw^ 
finances,  et  voulant  lui  faire  ma  cour,  jejMi.ptjoiais 

de  porter,  avant  h  fiuîda  jour,  mq  Qe>it  ibHle  Jiv;res 
d[«  'biUets  iqu  il  pourvoit  Csûre  ret;eyoir  par  le  ^r0s.9ir)ef 
^e/iipafgneji  fjajfidnt.mon  ccvnpte  da  Je&  rejtirer.  ,de  J41 
Gfiiàmiê^  et  ;pefitT)êti!e  qndquie  chose  de  plusv^U  ine 
témoigna,  m'en  savoir  bon,  ^é  ;  mw  eela  me  r^n^^ 
foi^niaU  piurcê  que  bientôt,  ^prèsi^on  doni^a  uipi  arfjSf: 
qui  m'attpêoha  jdf  retirer  câ.<pi0  j'aviOis  axanoé-  Le 
soir,  M.  he  TfUm  m'envpya  dire  qu'il  voudrait  biai 

i3. 
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me  parler.  En  y  allant,  je  ne  laissai  pas  de  sentir  quet 
que  petite  ëmotiou ,  ne  sachant  pas  ce  que  ce  pouvoit 
être;  mais  je  trouvai  que  c'étoit  pour  me  prier  d'al- 
ler à  Paris  demander  à  M.  le  prince  quelque  chose 
dont  on  avoit  besoin  pour  des  octrois  que  M.  le  mar- 
quis de  Villequier  son  gendre  avoit  à  Mâcon.  Je  lai 
dis  que  je  ne  doutoîs  pas  que  je  ne  le  pusse  en  toute 
sûretë,  et  que  j'espérois  qu'il  ne  m'arriveroit  rien  de 
ce  retardement  :  il  m'en  assura^  Trois  jours  après ,  je 
lui  apportai  ce  qu'il  avoit  souhaité  de  M.  le  pritice;  Je 
pris  de  nouveau  congé  de  lui,  en  lui  disant  que  je 
Wen  allois  auprès  de  M.  de  La  Rochefoucauld:  C- étoit 
vers  la  fin  d'octobre  i66ié  11  me  chargea  de  lai  dire 
qu'il  étoit  sur  la  liste  de  ceux  qui  dévoient  être  faits 
chevaliers  de  l'ordre.  La  cérémonie  devoit  se  faire  le 
premier  jour  de  l'an.  Je  m'en  vins  coucher  à  Paris,  et 
partis  le  lendemain  dans  un  carrosse  pour  aller' à  La 
Rodhefoticauid  avec  tous  m6s  domestiques^  qui  ëtoient 
composés  d'un  cuisinier,  d'un  maître  d'hôtel  qui 
jouoitde  la  basse,  d'un  officier  qui  me  servoit  aussi 
de  valel  de  chambre ,  et  de  deux  laquais  :  ils  jonoient 
tous  trois  du  violon ,.  car  c*en  étoit  la  mode  alors.  J'en- 
voyai en  même  temps  un  service  de  vaisselle  d'argent 
que  j'avois. 

J'arrivai  à  La  Rochefoucauld,  ou  je  fus  très-bien 
reçu.  Deux  jours  après  j'allai  à  Limoges  voir  madame 
Fouquet;  jeiui  portai  de  l'argent,  dont  je  savois  qu'die 
avoit  grand  besoin.  Etant  revenu,  je  trouvai  M.  de  La 
Rochefoucauld  qui  se  disposoit  à  aller  à  Paris ,  %Dr 
Tàvis  que  je  lui  avois  donné,  de  la  part  de  M.  LeTel^r, 
de  sa  promotion  à  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Comme  il 
%nèttoi^  en  délibération  s'il  se  déferdit  de  «on  éqoi- 
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page  de  chaise,  qui  étoit  fort  bon,  je  lui  dis  que 
comme  apparemment  il  seroit  bien  aise  de  le  retrou- 
ver à  son  retour,  s'il  vouloit,  je  m'accommoderois 
avec  celui  qui  en  avoit  soin,  et  lui  paierois  moitié  de 
la  dépense  :  ce  qui  fit  grand  plaisir  à  celui-ci,  parce 
que  je  lui  payois  ma  portion  par  mois  et  par  avance. 
J'étois  bien  aise  de  me  donner  cette  occupation ,  parce 
que  jlaurois  eu  bien  de  la  peine  à  passer  ma  vie  sans 
avoir-  quelque  chose  à  faire. 

[1662]  M'étant  ainsi  établi,  je  passois  lés  jaurs  assez 
doucement  :  je  mangeois  ordinairement  à  la  table  de 
M^  de  La  Rochefoucauld ,  avec  madame  la  princesse 
de  Marsil]ac  et  mesdemoiselles  de  La  Rochefoucauld  ^ 
je  leur  donnois  souvent  des  repas  ^  nous  faisions  de 
petites  parties  de  promenade  ou  de  chasse. 

Quelque  temps  après  que  M.  de  La  Rochefoucauld 
fut  arrivé  à  la  cour,  il  me  manda  que  les  choses  s'ai- 
grissoient  contre  les  gens  qui  avoient  été  attachés  à 
M.  Fouquet,  parce  que  Ton  commençoit  à  s'apercevoir 
que  son  procès  ne  finiroit  pas  sitôt  que  Ton  avoit  cru. 
J'avois  eu  la  précaution,  en  donnant  à  M.  Colbert  les 
cinq*  cent  mille  livres  qu'il  m'avoit  demandées ,  de 
faire  partir  un  courrier  pour  la  Guienne,  avec  ordre 
aux  commis  de  me  faire  yoiturer  à  La  Rochefoucauld 
l'argent  qu'ils  auroient  en  caisse,  espérant  par  là  rem- 
placer ce  que  j'avois  avancé  en  partant  de  la.cour^ 
Effectivement  je  reçus  bientôt,  cent  mille  livres*^  mais 
il  me  fut  impossible  d'en  tirer  davantage,  p^rqe  qu'on 
donné  un  arrêt  qui  défendoit  à^ceux  qui  faisoie.nt  le$ 
r^ettes  en. Guienne  de  payer  à  d'autre^t  qxi'^ru  fiàeur 
T^oùret  deLaBuissière,  sous  le  noBii  duq^ielij ^VQJs 
mis  le.  traité  de  Guienne ,  et  dan^^  hqmlîetlmAyoi^ 
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donne  une  fort  pi^iie  parti  Ainsi  je  n  en  reçus  pas  da- 
vantage de^e  côté-'ià  :  mais  j'àvois  eni/^jré  en  Dan* 
phinë  un  homme  qui  ttien  apporta  autant  ;  de  sorte 
qi;e  beiAy  joint  k  là  petite  provision  que  j'avois  faîte 
avant  que  M^  Fouqil^t  fût  nrrétë,  composoit  une 
somme  Mmt  coiîstdémUe. 

J^appriien  ce  temps -là  que  M.  Berrier,  qui  étoit 
tottt-^^ait  en  favepr,  avott  une  commission  pour  fsdre 
ma  charge  :  ce  qui  me  déplut  grandement.  Comme  ]tè 
le  connmssois  î&tt^je  trus  Men  qu'A  feroit  son  pos- 
sible pbnr  eh  jouir  le  plus  quHl  pourrc^t.  J'appris 
bientdl^'âiui^bi  qieiV>«i  avoit  arrêté  telui  sons  le  dom  du- 
quel je  faisois  mëè  a&airtés;  entre  antres  les  traités  de 
iâ  généralité  de  Guieiitaie  de  1660,  ettMteb  les  dé- 
charges pour  retirer  ies  promesses  qu'il  al^oh  mi^es  à 
Tépârgnë  :  ce  iqui  pelrofaâsoit  pat  le  pre^ès-verbal  qui 
en  avoit)  ^lé  fait ,  mais  q^i  ne  60  sdtit  pas  trouvas  de- 
puis. J's&ppris  eneore^qu'on  faisoit  beaucoup  de  dili- 
gence pqur  découvrir  ïes  effets  que  je  pouvois  avoir. 
On  mit  ^ensuite  vin  ekempt  dn  preKnêt  de  File  en  gar^ 
nisèn  HÏiEinè  ma  fbfaîson:  bil  me  mPfùdA  qu'il  butoit  et 
iaisoit  bèiï^:  quatl^e  pièces  de  viti  choil»i  èè  VÈmi- 
ta^e^  qne  j'âvois  i&it  nletitedaiiis  ma  cavte  :  «ce  qm«e 
kne  fit^pàs  d^plaisiK  LiM^sqUie  le»  icdtirriérs  arrivoient, 
j'avdi^'  tdtkjônrs  de  mauvàid^  nouveUeft  ;  je  mè  levois 
fort >m>tftin<  et  lHiisois mes  réftons^  après  :  c^peiÉvdaiit 
on  ne  s'âpercevoit  point  Vîfoèicelâ  eût  fiik  aucune^- 
preÀéion<î$Ur  moi.  Eflfedtivement  !j^  toe  çreprésentois 
ce  ^éf^hk\Av^imàft^inixe\^H  Mat  <èè  je^ttre 
VOyois  éAi4bnô.  '^è  krouvoi^  dfe  si  grandes  ressdtirii^es 
eh  tlioi-mi^mè'  pt^m  làe  consoler,  ^que  «otïs  scens  qui 
iftfè'ék)Miidksbiimtlen<<Mo^  MAdktifèla  tnar- 
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qnise'de  Sittery 'étant  ;T«nue.'à  La  HochefoucsiuMtMee 
nesd^noiselieb  ses  filles ,  Ja  boiine  compagnie  fut  de 
beaucoup  àugmentëe  :  tous  les  soirs  inous  dansions 
ftu  son  de  ipes  violons.  A  la  Vérité  je  ne  me  souy^&ois 
pas  trop  bien  de^la  oonrafBte  que  j'apprenois  qaand  on 
vint  me  pretidré  pour  me  conduire  à  la  Bastille,  ou* 
tre  que  |e  n'avois  pas  grande. disposition  à  la  danse; 
étant  dcTietiu  fort  gros  depuis  ce  temps^là  ;  mais  je 
|irenois  un  grand  plaisi^  à  là  chaise  du  cerf,  que  je 
couroîs  assez  sinivent ,  aussi  bien  qu'à  celle  du  lièvre^, 
où  les  dames  vënoient  dans  deux  carrosses. 

Vers  le  mqis  de  juin,  M.  le.  marquis  de  Vardftsimf 
pria  de  faire  «n  topr  à  Paris ,  souhaitant  «xtnâmemenl 
de  me  parler  :  je  m'y  rendis  aussitôt.  Il  me  mit  en  la 
garde  d'un  vîeul  philosophe  nommé  Keuré ,  «ans  Im 
dire  qui  j'étois.  Cet  homme  avoit  pris  une  petite 
ferme  en  deçà  de  Sèvres,  où  M.  de  Yardes  me  vint 
voir  aussitdt  que  je  fus  arrivé.  Il  me.  conta  h  liaison 
d'amitié  qu'il  avoit  laite  avec  Mi  le  comte  de  Gmiche^ 
la  belle  lettre  qu'ils  avoient  écrite,  et  &it  porter  par 
un  de  mè^  ^^M»  («eomme  s'il  arrivott  d'Espagne),  à  la 
ignora  Molina ,  première  femme  de  diambre  dé  la 
Reiite ,  et  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit; 
maisqtie  oelkrci  l'avoit  donnée  au.Roi .:  ce  qui  fatsoit 
un  grâkidTaoarme.  Je  lui  dis  qu'il  m'auroit  fait  plaisir 
de  me  faire  venir  avant  d'^crirte  cette  lettre»,  parcç 
que  je  l'en  mfois  btet|  elwpéchié.  Il  aivoit  beaticoup 
dVsprit  4et  dHâiagiitatioil ,  maàs:  il  avoit>  Jbesoin  d'étce 
conduit.  Le  bonhomme  Neoré,  fort  chagrin.,  comme 
le  sont  ordinm'ement  les  phjlosopiies ,  contre  les^gras 
d'affaires,  à  cause  d^e leurs  grands  biens,  louoitfort 
la  chambre  4e  initiée  ;  'et  psormi  ceux  qui  lui  blés- 
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soîeiYli imagination ,  il  me  nommoit souvent,  surtoot 
parce  qu'il  avoit  vu  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  une 
pendule  de  graud  prix  qui  alloit  six  mois ,  laquelle 
m'appartenoit  :  pa,r  conséquent  il  ne  m'ëpargnoit  pas 
dans  ses  discours.  Je  ne  manquois  pas  à  Tapplaudir, 
et  à  renchérir  sur  tout  ce  qu'il  disoit,  et  même  con- 
tre moi  en  particulier.  Il  me  conta  un  jour  qu'un 
homme  d'affaires,  qui  lavoit  cautionné  pour  la  ferme 
qu'il  tenoit  de  cinq  cents  livres  seulement,  avoit  fait 
saisir  son  troupeau ,  qui  étoit  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher  au  monde.  Je  lui  demaudai  si  cet  homme  n'avoit 
point  été  contraint  de  payer  pour  lui  le  prix  de  sa  fer- 
me :  il  en  convint ,  et  n'en  blâmoit  pas  moins  l'homme 
d'affaires.  Gomme  je  n'avois  pas  envie  de  le  contre- 
dire en  rien,  je  demeurai  d'accord  qu'il  avoit  grande 
raison. 

Je  retournai  peu  de  jours  après  en  Angoumois ,  où 
je  recommençai  la  même  vie  que  j'y  avoi»  menée  :  je 
prenois  autant  de  plaisir  à  la  chasse  que  si  je  n'avois 
fait  autre  chose  pendant  toute  ma  vie.  M.  de  La,  Ro^ 
chefoucauld  étant  revenu  en  Angoumois,  me  dit  que 
je  ferois  le  salut  de  sa  maison  si  je  voulois  acheter  sa 
terre  de  Gahusac,  qui  valoit  dix  mille  et  quelques 
livres  de  rente,  me  proposant  d'en  jouir  sous  sou 
nom ,  et  de  la  prendre  pour  trois  cent  mille  livres, 
parce  que  dans  ce  temps-là  les  terres  se  vendoient 
au  denier  trente.  Il  m'ajouta  qu'il  prendroit  en  paie* 
ment  cent  cinquante  mille  livres  que  je  lui  avois  prê- 
tées pour  payer  ses  dettes  à  Paris;  qu'il  souhaitoit 
extrêmement  d'en  acquitter  une  qu'il  devoit  à  M.  de 
Roussy,  avec  lequel  il  étoit  brouillé  ;  que  du  surplus^ 
il  retireroit  la  terre  de  Saint-Clos ,  dépendante  de  son 
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duché ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  vendre  moyennant 
soixante-dix  mille  livres  il  y  avoit  quelques  années. 
J'étois  toujours  si  disposé  à  faire  ce  qu'il  souhaitoit, 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  consentir  à  sa  pro- 
position. 

Dans  ce  temps-là  M.  de  Langlade ,  qui  ëtoit  alors 
tout-à-fait  de  mes  amis ,  ayant  un  billet  de  moi  de  la 
somme  de  cent  mille  livres  pour  des  affaires  que  je  ne 
puis  dire,  et  que  je  lui  avois  fait  auprès  de  M.  Fou- 
quet  pendant  qu'il  étoit  en  place ,  acheta  une  terre 
en  Poitou,  que  je  payai  en  retirant  mon  billet.  Ainsi 
en  peu  de  jours  mes  grands  fonds  se  trouvèrent  pres- 
que évanouis  :  et  par  dessus  cela  madame  Fouquet, 
qui  avoit  été  transférée  à  Saintes ,  m'envoya  un  homme 
avec  une  lettre ,  par  laquelle  elle  me  prioit  de  lui  en- 
voyer quinze  mille  livres,. dont  elle  avoit  un  extrême 
besoin  pour  payer  les  dettes  qu'elle  avoit  contractées 
en  cette  ville ,  et  être  en  état  de  se  rendre  à  Paris, 
suivant  la  permission  qu'elle  en  avoit  eue,  pour  sol- 
liciter le  jugement  du  procès  de  son  n^ari.  Je  passai 
le  reste  de  l'année  enÂngoumois,  de  la  même  ma- 
nière que  j'ai  dit  ci-devant.  • 

[i663]  Au  commencement  de  l'année  suivante,  qui 
étoit  i663 ,  encore  que  l'autorité  du  Roi  fût  beau- 
coup rétablie,  M.  Colbert  voyant  qu'il  y  avoit  de  la 
difficulté  à  condamner  M.  Fouquet  sur  le  péculat, 
résolut  de  faire  quelques  exemples.  M.  Berrier  me 
choisit  parmi  tous  les  gens  d'affaires  pour  commencer 
le  premier  à  en  servir,  parce  qu'il  trouvoit  beaucoup 
de  plaisir  et  d'utilité  à  faire  les  fonctions  de  ma  chargé^ 
avec  la  sienne.  Ayant  donc  été  averti  par  un  jaacer, 
VQt  du  voisinage  de  La  Rochefoucauld  qu'on  loi  jintc^t 
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fittt'des  propositions  pour  mepreadre  de  b  part  de 
M.  Berrier,  je  pris  la  rësolation  de  partir  ;  mais  ce  ne 
fui  pas  sans  beaucoup  de  chagrin,  parce  que  je  m'enois 
une  TÎe  assez  douce ,  et  que  je  ne  savois  dans  quel 
pays  aller  pour  ne  m'y  pas  ennuyer.  Mes  amis  m^a- 
Toîenl  mandé  que  la  chambre  de  justice  finiroit  bien- 
tôt :  et  comme  on  m'ëcrivoît  encore  la  même  chose 
sans  aucune  certitude ,  je  fis  courir  le  bruit  que  j'ai- 
lois  en  Espagne  ;  et  un  beau  jour,  sur  le  midi,  je  partis 
aTec  un  de  tnes  beanx^frères  nomme  de  La  Mothe , 
un  faonlme  qui  avôit  soin  de  mes  chevaux,  un  cuisi- 
nier et  un  Talet  de  chambre.  Je  feignis  de  prendre  le 
chemin  de  Bordeaux  :  mais  comme  il  falloit  passer  par 
la  forêt  de  Bracogne ,  après  y  être  entré  je  tournai 
court  pour  aller  coucher  chez  un  autre  M.  de  Là 
Mottie  qui  étoit  fort  de  mes  amis,  et  qui  a  été  depuis 
lieutenant  général.  Le  matin,  comme  je  Touïois  par- 
tir, je  le  trouvai  botté;  il  me  dit  qu'il  Touloit  me 
conduire  jusqu'à  la  dinée ,  et  mena  son  valet  avec  lui. 
Il  m'assura  bientôt  après  qu'il  ne  me  quitteroit  pmnt 
que  je  ne  fusse  en  lieu  de  sûreté.  Je  lui  fis  bien  des 
complifhens  à  cette  occasion ,  en  l'exhortant  de  ne 
pa»  s'en  donner  la  peine  :  mais  conime  c'étoit  un 
homme  d'esprit  et  fort  entendu  ^  je  me  persuadai  que 
sèn  aniitié  pour  moi  lui  avdit  fait  prendre  ce  parti.  Je 
le  remerciai  de  bon  cœur  dé  son  attention.  Nous  prt- 
ntes  notre  Chemin  pour  aller  droit  en  Franche-Clomtë: 
il  me  mena  chez  un  nommé  M^  Dumont ,  qui  étdlt  à 
M.  le  prince,  et  qui  avoit  sa  nvaison  à  trois  lieues  de 
&ôle.  Il  no«i»ire^tit  avec  beaucDu|>  de  témoignages 
d'amitié.  Après  y- avoir  dê^meuré  quelc|ués  jours,  je 
fis  savoir  à  M«  de  Guitàut  que  j'^tois  dans  cette  «nai- 
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son  ^  ce  dernier  Falia  dire  à  M.  le  prince,  qui  ^tO¥t  h 
Dijon  ponr  la  tenue  dès  Etals,  qui  dévoient  finir  ith- 
cessainmeiil  :  Son  Altesse  lui  ordonna  aussitôt  de 
Bi'envoyer  un  homme  pour  me  dire  de  le  venir  tôir. 
J'yfos  sept  à  h^rit  jours,  sans  que  cela  fût  su  que  de 
très^u  de  gens.  Je  reçus  mille  témdgnagês  de  sa 
bontë:  je  lui  confiai  Id  dessein  que  j'aVois  de  faire  nû 
tour  k  I^rls,  oà  j*avois  quelques  affaires  qui  m'étoient 
de  grande  consëqueticé.  Il  eômmeitça  par  nke  dire 
qu'en  Tétat  où  ëtoit  mon  pièces ,  qui  devoit  bientôt 
finîr^  il  eraigftoit  que  je  ne  m'exposasse  ^  mais  qù*ii 
pouvoitm'assurer  que  s^il  m'arrivoil  quelque  fâcheuse 
rencontre ,  je  pbuvois  compter  qu'il  n'y  avoit  riert 
qu'il  ne  fit  pour  me  secourir.  Je  me  lùis  donc  en  che^ 
min  le  jour  qu'il  partit  de  Dijon ,  avec  les  deux  mes^ 
'  ûeurs  de  La  Mothe  et  mon  valet  de  chambre,  les  au^ 
très  étant  restes  à  La  Perrière  chez  M.  Dumont,  qui 
s'en  retourna  après  m'avoir  accompagne  à  Dijon. 

En  arrivant  à  Paris  à  Une  heure  de  nuit,  la  pt-e- 
mière  chose  que  j'appris  fut  que  l'on  y  avoit  expt)së 
mon  portrait  proche  le  tnai  du  Palais.  Un  homme  k 
M.  de  La  Rochefoucauld ,  en  qui  j'avois  toute  con- 
fiance, s'offrit  de  l'aller  détacher  sur-le-champ.  En 
*€#«,  eh  moins  d'une  heure  il  l'apporta  où  j'étois,  et 
je  tfonvai  que  le  peintre  ne  s'étoit  pas  beaucoup  at- 
taché à  la  ressemblance.  Je  suis  bien  aise  de  me  sou- 
venir îcâ  qu*à  mon  retour  d'Espagne ,  où  j'avois  été 
pour  les  afiâires  de  M.  le  prince ,  étant  à  Chantilly 
après  aTOw  obtenu  des  lettres  d'aboliti^^n ,  M.  le  pre- 
fliier  président  et  M.  de  Harlay,  qui  l'tst  aujourd'hui, 
pour  lors  procureur  général,  les  firent  entériner  au 
palrlémeiït,  à  la  sollicitatioii  de  quelques-uns  de  mes 
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lois  le  premier,  et  que  j'ëtoîs  rendu  (jull  eût  wn  tour 
peadaoi  le  reste  dii  v^age.  Il  me  dit  <j[ue  puisque  j>e 
le  Toqbiâ  ainsi ,  il  ëtoit  d*avis  de  mi^nger  la  seoende 
carpe  4  ce  que  noua  fîinea.  JNous  avions  s^oorné  un 
jour  k  Strasbourg  ;  nous  vîmes  toutes  les  villes  qui 
ëtoienCsur  le  Rbin  ^  nous  sëjoïiiaiimes encore  un  jour 
à  Mayenœ ,  et  deuK  à  Cologne.  Enfin  nous  allâoves  à 
Utreoht ,  ëtant  entres  du  Rhin  dans  le  canal  qui  nous 
y  iconduisoit.  Bn  faisant  tons  oes. séjours,  nous  di-^ 
sions  qu'apparemment  liovs  apprèndri(ms  en  arrâvanf 
à  Amsterdam  que  le  procède  Si  F.otqMt  avoifc.été 
juge,  parce  que  nos  derojières  lettres  nous  mat* 
quQÎeat  que  d^uis  ce  temps-Jà  cette  affaire  -devoît  étr^ 
finie;  mais  par  les  lettres  que  j'y  reçus  ea  «lermaar 
d<^  qu'il  &jyioit  enoore  plu8.de  six  semainee,  .à  ce 
que  l'on  disoit»  J'y  appris  par  des.liSttre»  d'lin|^n-r 
}0me.  que  madame  la '.princesse  de.  AlUrsîttaci  depuis 
mon  dëpart  ëtoit  accQudhëe  d'MU.fils»  qm  fesjt  ^erur<- 
dliai  il.  deLa Roche-iGuyon^  Mes  amis m'émYQÏfitii 
surtout  que  je  me  ga^rdasse  d*aUer  k  Brux^ies»  de 
<)raiote,.qiiie  cela  ne  doojoât  deis  SMpçoos  qui  pouiv 
fHhfàt  empêcher  mooi  cetour ,  et. me  .npm^iàpnai 
d'attendre  .à  Amsterdam :l'^)irëaem^Qjt (die  rsAwre  :de 
AffiFouqnet;  nou^y  d«meurât»estoiitôot(rs>,  oiismn» 
4(gips  mnuyÂmes  fort.  Nous  ilvne^  ^^  d^<s4jour.  kM 

&y.Qi:Wwi9jbstant  .toutes  les  rfuvofttr^i^c^  ^fuftfîll^ 
ni'ayoit  faites  i,  *oous  aU^mes  ^  Ajay^ars ,  î^HieN^i!^  p#r 
^Ri  .^f4elJi<jô  me  j:î^«)li]^s,dîaUeJf  à ftp|i*eJl^,.p^r«P 
que»  sttiyant  p^  qiji.e  l'on  m'^wpit  r  ou  me  jQeu^MtPit 
^fiçore  ji  six  s^aines>pa«u*  v<9Jiri)(eiageiftentdu.pr0* 
4^è8Vqai  Ae  ftnis$oit  pejoti^  et  qu'ainsi  j'ijnois  (faine.  ;9li 

^9ur  eaAngtefce)rre,die.^ewri4^^  rf)îR  Dp  t^km'împvH 
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ter  le  séjour  de  Bruxelles*  Pour  savoir  de  vire  voi^ 
des  nouvelles  de  Par^s ,  je  doonai  rendez-voue  à  Caîn* 
bray  à  uae  personne  de  mes  amis.  Enfin  M;  de  La 
M othe  ayant  appris  là  que  quelques  affaires  Tc^li^ 
g^oient  de  s^en  retourner,  prit  le  parti  d'aller  à  Paris. 
Dans  ce  temps*là  j'eus  avis  que  quand  même  le  prot 
ces  de  M*  Fouquet  se^roit  jiiigé,  on  ne  sauroit  pas  trop 
comment  on  pourroit  faire  pour  parler  de  mon  retour^ 
et. qu'apparemment  M.  Colbert  voudroit  une  gcoas^ 
sopime  d'argent.  Je  m'en  retournai  à,  Broxelles,  :où 
je  trouvai  M«  de  La  Fertë ,.  qui  y  étoit  très^biea  iéttr 
Ui  parmi  ce  qu'il  y  avoit  de  jplus  honnêtes  f^&ks.  Il 
me  présenta  à  ceux  qu'il  cQnnoissoit  plus  particulièr 
rement.  M.  le  prince  d'Aremberg,  qvie  j'avoîa  vu  i 
Besançon»,  uae  fît  toutes  sortes  de  (tfot^tationB  d'amie' 
tié,  et  me  mena  chea  M.  le  duc  d'Arschot^  où  j'en,  hereus 
encore  beaucoup.  Cela  me  fit  prendre  la  résolution 
d'y  faire  ^lon  séjour  pendant  tout  le  tempis  que^je  ne 
pouvois  retourner  en  France  :  kiéanmoins  j'affeotai 
de  ne  poin^t  faire  la  révérence  à  &&.  li^iaiarquis  de  Gat 
racène,  qui  étoit  pour  lorç  gouverneiirdes  Pays^Bas^ 
quoique  j'y  eusse  été.  invité  par  quelques-uns  de. ceux 
que  j'ayois  vus  »  afin4e  pouvcdr  écrire  i  «lesamid  que 
j'^vpis .  ea  quelque  laçon  profité  de  lieuA^  remon^ 
ti^ances.  Je  leur  m^^a^oîs  en  mêfiie  temps  qui$)je:parf 
t^ispour  l'Angleterre,  et  que  si  je  croyoîs  pouvow^^ 
être,  aussi  bien  qu'à  Bcu^^llas ,  je  prendrons)  le  pstti 
d'y  demeurer,  croyant  qii'iis  y  trouvercûeut > «noion 
d'inconvénient*  **• .    . 

Voulant  partir  pour  l'Angleterre,  j'allai  m^ml^ai^t 
quer  à  Ostiende*  Don  Pedro  Savale,  lipui  en  étoit 
gouverneur ,  s'étoit  trouvé  à  «Bruxelles  pendant  mon 


368  [i663]  MÉMOitiss 

petit  séjour,  et  avoit  vu  les  caresses  qa*6n  m^  avoit 
faites  :  il  me  reçut  parfaitemeat  bien,  et  ti*oubIia  rien 
pour  me  marquer  qu'il  avoit  quelque  considération 
pour  moi.  Je  me  mis  dans  le  paquebot  pour  aller  à 
Doavres  ;  à  deux  ou  trois  lieues  au  large ,  il  nous 
prit  un  grand  calme:  comme  je  souffrois  beaucoup, 
j'obligeai  les  matelots  à  jeter  en  mer  un  petit  esquif 
qui  n-avoit  pas  dix  pieds  de  long  ;  et  s'en  étant  em- 
barqué deux  dedans  avec  des  rames ,  j'eus  assez  de 
peine  i  m'y  placer;  mais  avant  quejl^eosse  fait  deux 
lieues ,  il  s'éleva  un  vent  que  je  vis  bien  inquiéter 
mes  deux  matelots ,  k  cause  des  vagues  qui  commen- 
çoient  à  grossir  :  ce  qui  me  fit  assez  de  peur  pour  me 
faire  repentir  de  mon  entreprise.  J'arrivai  à  terre  ce- 
pendant, où  je  trouvai  M.  de  Saint-Evremoht ,  à  qui 
j'avois  écrit  pour  le  prier  de  m'amener  un  carrosse. 
Je  n'eus  pas  sitôt  bu  un  verre  de  vin  de  Ganarie,  que  je 
me  trouvai  guéri.  M.  de  Saint-rEvremont  eommença 
par  me  remercier  de  lui  avoir  sauvé  la  Bastille.  En 
effet ,  après  qo'oà  4ut  mis  le  scellé  chez  madame  Du 
Piessis-Beilièr^  ony  trouva  une  cadette  que  Saint-^ 
Ëvrembnt  lui  avoit  donnée  à  garder,  dans  laquelle  il 
y  avoit  une  ^^pie  de  la  lettre  qu'il  avoit  faite  en  plai- 
santant sAr  Tentrevue  de  M.  le  cardinal  et  de  don 
Louis  de  Haro.  Il  faisoit  entendre  par  sa  lettre  que 
don  Louis  de  Haro  faisoit  convenir  le  cardinal  de 
tout  ce  qu'il  vouloit  ;  et  que  lorsque  M.  le  cardinal 
TOukit  s'en  plaindre ,  comme  il  arrivoit  quelquefois , 
doniSouis  de  Haro  lui  disoit  :  Calla,  callaj  signorj 
es.  por  su  bien  (  Taisez ,  taisez  -  vous ,  seigneur  ;  c'est 
pour  votre  bien)»  Ayant  su  qu'on  avoit  donné  ordre 
pour  l'arrêter ,  je  lui  envopi  un  homme  en  poste 
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pônr  ren  avertir,  sachant  qu'il  venoit  dans  le  car- 
rosse de  M.    le   maréchal  de   Clërembault.    Mon 
homme  l'ayant  jomt  dans  la  forêt  d'Orléans ,  a  mit 
^  pied  à  terre  -,  et  s'en  étant  .allé  faire  un  tour  en  Nor- 
mandie ^d'où  il  étoit,  il  passa  aussitôt  en  Angleterre, 
où  il  s'étoit  assez  bien  accoutumé.  Etant  arrivé  à 
Londres,  il  me  mena  loger  chez  le  nommé  Ôiraud, 
qui  avoit  été  cordelier  en  France ,  d'où  il  étoit  venu 
avec  une  religieuse,  et  qui  tenoitun  fort  bon  cabaret, 
bien  propre,  qui  avoit  de  toutes  sortes  de  bons  vins{ 
et  des  poulets ,  ce  me  sembloit,  beaucoup  meilleurs 
que- ceux  que  j'avois  encore  mangés.  M.  de  Saint- 
Evremont  commença  par  me  mener  chez  le  milord 
Germain,  à  qui  j'avois  eu  occasion  de  faire  plaisir  à 
Paris,  ayant  été  chargé  dé  lui  donner  de  l'argent  de 
la  part  de  M.  Fouquet  pour  la  Reine  mère,  dont  il 
conduisoit  la  maison.  Le  milord  me  mena  faire  la 
révérence  au  i\f)i ,' à  qiii  mon  visage  n'étoit  pas  in- 
connu, ayatit'  eu  Thonneur  de  voir  quelquefois  Sa 
Majesté  eh  Frahée:  elle.méfit  conter  le  sujet  de  ma 
disgrâce,,  et  me  témoigna  beaucoup  d'amitié  ;  je  récits 
le  même  traitement  du  duc  d'Yorck'.  Je  trouvai  aussi 
en  ce  pays-^là  le  miterid  GrâfF,  qui  avoit  été  fort  des 
amis  de  M.'d^  La  Rochefoucauld  à  Paris ,  et  à  qui  j'a- 
voisriiême  prêté  quelque  argent,  qu'il  m'avoit  rendu 
depuis  lé  rétablissement  du  Rot.  Je  fis  connoissance 
avec  milord  Buckingham,  qui  depuis  s'adressa  à  moi 
à  Paris  pour  dés  propositions  qu'il  venoit  faire  au 
Roi  potrr  faire  des'  côbaies  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre, ce  qui  fut  fort  goûté  5  et  pendant  un  espacé 
de  temps  il  reçut  beaucoup  d'argent  que  je  lui  donnai 
à  Pàk-i6 ,  dâïis  dettx  «voyages  qu'il  y  fit  incognito  ;  je 
T.  5'2.  24 


lui  en  envoyai  même  à  Londres ,  que  M.  Colbert  me 
faisoit  mettre  entre Jes  maus.  Ces  messieurs  que  j'ai 
nommes  prenoient  plaisir  à  me  faire  le  meilleur  trai- 
tement qu'ils  pouYoient  :  ils  nous  donnoient  souvent 
à  manger ,  à  M.  de  Saint-Ëvremont  et  à  moi.  Milord 
Bennet,  depuis  milord  Harlington^  que  j'avois  vu 
ayssi  eH  France ,  fut  de  ceux  qui  cherchoient  à  me 
faire  plaisir.  Le  milord  Gra^*  nous  mena  à  une  très- 
jolie  maison  de  campagne  qu*il  ayoit  à  dix  milles  de 
Londres ,  sur  le  bord  de  la  Tamise  (  autrefois  ç'ëtoit 
une  chartreuse).  Pendant  tout  ce  temps-là  je  pre- 
nois  grand  soin  de  m'informer  du  gouvernement 
d'Angleterre ,  ce  que  c'étoit  que  son  parlemeat ,  et 
généralement  de  tout  ce  que  jecroyois  m'étre  utile 
à  quelque  chose.  J'allois  souvent  lairé  ma  cour  aa 
Roi  dans  le  parc  de  Saint- James,  où  il  faisoit  de 
grandes  promenades ,  et  où  il  avpit  la  ]|]|onté  de  me 
parler  assez  long-temps.  Sa  Majesté  me^fitThonneor 
d^  me  dire  qu  elle  seroit  bien  aise  si  je  youlois  établir 
mon  séjour  à  Londres,  jusqu'à  ce  que  je. pusse  re- 
tourner en  France  j  tous  ces  messieurs  m'en  parlèrent 
aussi  :  îinais  comme  je  me  défiois  de  pouvoir  ap- 
prendre la  langue^  et  encore  plus  d'y  trouver  la  dou- 
ceur que  j'avois  goûtée  à  Bruxelles  pendant  lie  petit 
séjour  que  j'y  avois  fait ,  parce  que  les  manières  ap- 
prochent tellement  de  celles  de  ^ari»,  que  je  n'y 
voyois  presquç  pas  d'autre  différence  que  celle  des 
visages  ;  d'ailleurs  la  facilité  qU(|^  j'avois  eue  d'y  faire 
des  amis,  me  fit  prendre,  le  parti  d'y  retourner ,  tou- 
tefois après  avoir  fait. des  mémoires  sur  tout  ce  qui 
avoit  pd  venir  à  ma  co];inoissaoce,en  Angleterre ,  où 
je  séjournai  environ  six  semaii>es.  J'y  trouvai  aiissi 
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M.  de  Lëpine  qui  ^a^oit  été  à  M.  Fouquet,  etlesiemr 
yatelfifon  maître  d'Jiôte}.,  quji  prirent  alprs  le  parti 
de  quitter  Londres  pour  venir,  ùiie  L^ur  $^our  i^ 
Bruxelli^s^         ,  .    ,     ,. 

Je, pris  la  poste  pour  m'en  venir  à  Douvres,  où  je 
m'epiharquai  dansje:  {Kique}>ot  pour  m'en,  retouri^er.  à 
O&teude.  Le  vent  ayant  été  fort  contraire ,  je  me  .trour 
vai  encore  p|us,mal  que  je  nie^ravois  été  la  première 
fois,, çt  j'en fu$  omla^e  pendant  troi^f  semaines,  J'e^^ 
le  temps  4e  faites  r40^xipn  que  rien  ne  m'obligepità 
&ire  nn  ^.grai^^  trajet  ^ de: iner.  jetant.  4.e  retour  ,^ 
Bruxelles,  jp  me  rQmis  dans  rhâtellerjie. ^où / j'avoij; 
déjà,  logé  ;  et  l'on  me  doaw>it  ^  manger  à  table  d'hâte, 
de  même  qu'à  ceviiL  qi^i  étpient  avec  moi.  J'appris,  p^ 
4«^  genç  de  Pari^q^i^m'étoient  vejirp^yoir,  que.plu-; 
sieurs  de  m^s  ami$i,me  blân^oient^ Cort  du,  parti  que 
l'^lfois  pris  de  n^'^iablir^:PFUx^}ljçs,.. malgré  le3.f^vjif 
que  l'on  mja,yoit  donnés  sur  cela^Spi^s  ce  prétexte,  ils 
^Iftuioient  encpre  d'anjtr^s/cboses  daaf  ma  qouf^uit^  i 
^^  qui  m'obligea. d'écririe; à, madame  Dut  P^essi^^ppuif 
l^jpriisr  dédire  à  la  troji^pip ,  quand  elle  seroit^^ss^m* 
bléQ^.queje.lui  a^vois  mandé  qvie,  je  priqis  Pie^^u'^ 
me.gardàt  de  smes  amis^  parce  qu'à  régaf;d,  ^e  me^ 
enHevûs,  j'espérois.iqjoç  jç  ifl'^n  garantir  pis  :  bien, 
M^ide  La  JKerté  contiwioit;  à  me  donqipr  b/^aucoupdç 
Biîairques  d'amitié;  je  f^^  ji^ientôt 4riifô J^  ^^^ii^^rce  de 
tout  cequ'iliy  ayoit  de  g^ps  de  quaKté  :  cepepd^int  je 
nle.prppo^ïaid'^tr^uft  temps  ^ns  foire  de  lissons  par- 
ticulières,;  jusqu'à  ce  qtiej'jfus^e  bie^  ççnpu  l^^pQr- 
sofanes  avetîleaqueUeSi  je  ypujpis  ipe,  lier^ 4'anfiM^» 
jpont  n'être  pas  pbligé.dws  Ja  puite  dç,  les  quit^jej;.,  Xç 

pviaî  M.  d' Aremberg4e  mffpé^\iierihiV^i  k  JÇi^f  W^ 

q4. 
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de  Gâracèné ,  qui  me  fit  assez  dlionnétetës.,  liais  peu 
de  jours  après,  ayant  su  que  je  venois  d'Angleterre, 
il  me  fit  entrer  dans  son  cabinet ,  après  avoir  donné 
ses  audiences  comme  il  avoit  accoutume.  Il  me  ques- 
tionna beaucoup  sur  l'état  où  j'avois  trouvé  ce  royaume, 
et  sur  la  manière  du  gouvernement.  Alors  les  Espa- 

* 

gnols  n'avoient  point  d'envoyé  à  cette  cour ,  à  cause 
de  la  disette  d'argent  où  ils  étoient  aux  Pays-Bas ,  qui 
ëtoit  si  grande  que  je  ne  saurois  h  décrire.  J'allois 
tous  les  jours  à  onze  heures,  comme  les  antres,  faire 
ma  cour^  où  j'étois  très-bien  reçu  ;  mais  quelques  jours 
après  M.  de  Garacène  ayant  reçu  uûe  lettre  de  M.  le 
prince  qui  me  reeommàndoit  à  lui ,  il  mé  traita  avec 
distinction  et  confiance.  Les  doux  maisons  que  je  fré- 
quentois  par  préférence,  pour  m'attacher  d'une  liaison 
particulière,  furent  celles  de  M.  le  prince  d'Arem- 
bérg  et  de  M.  le  comte  d'Hàtré,  qui  avoient  épousé 
des  femmes  d'un  grand  mérite*,  et  je  puis  dire  que 
l'amitié  que  hous  contractâmes  ensemble  dura  jusqu'à 
la  mort.  M.  le  duc  d'Arschot,  frère  de  M.  le  ptince 
d^Aremberg,  eut  aussi  touj'Oùrs  beaucoup  de  bontés 
pour  indi.  Je  né  me  dônhôis  k  eux  tous  que  pour  ce 
^ue  j'^oi3',  et^àns  les  occasions  je  parlois  de  la  mé- 
diocrité de  ma  bènditidn',  coittttie  j'aï  f^it  dépôts  dans 
tous  les  fays  où  j'ai  été;  et  je  "m  èH  suis  bien,  trouvé. 
Je  fus  éii  très-petli  de  ^tëmps  aussi  bien  accouCqméà 
Bruxelles ,  que  si  j'y  avbis  délnétirë  toute  m$i  vie.' 

J'allai'faire  un  tour  à  Anve^sf^  loùjè  trôuv^iM.  de 
La  Fuye,  qui  étoit  attaché  à  M/Ie  prince,  et  qui  avoit 
une  femme  fort  raisonhable.  Ils  me  donnèrent  un  le- 
gement  chez  èùx  \  et  dans  l'espace  de  sept  ^  huit  jours 
que  jY  demeurai  ^  ils  me  firent  faire  coilnoissàfice  avec 
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toat  cç  qu'il  y  avoit  de  geas  distingues  dans  la  ville , 
qui  sont  la  plupart  banquiers-,  et  entre  autres  ayec 
M.  de  .Palavicine,  génois,  qui.  ëtoit  d'une  richesse 
iminense ,  et  qui  viyoit  très-frugalement. 

[1664]  Je  passai  tout  mon  hiver  â  Bruxelles  dans  la 
mémemaison.  Au  printemps,  M.  leduc  d'Hanovre ,  de-, 
puis  duc  de  ZelUO,  y  vintloger.  Il  avoit  à  sa  suite  deux 
Français,  dont  lun,  qui  avoit  été,  à  M.  le  cardinal  de 
RetsT,  s'appeloit  M.  de  ViUiers,  et  l'autre  M.  de  Beau^ 
regard,  qui  étoit  de  Montpellier,  beau-frère  deM.  Bal- 
thazar.  Ils  étoient  tous  deux  fort  honnêtes  gens ,  et 
iBie 'firent  bientôt  connoître  de  M.  le  duc  de  Zell.  Je 
fus  assez  heureux  pour  acquérir  son  amitié,  si  je  l'ose, 
dire,  et  même  un  peu  sa  confiance.  M.  le  marquis  de 
Castel -Rodrigo  devant  venir  en  qualité  de  gouver-* 
neur  des  Bays*Pas,  M.  de  Caracène  alla  du  côté' do 
Louvain  au  devant  de  lui ,  avec  toute  la  noblesse. 
M.  le  duc  d'Arschot  me  donna  une  place  dans  son 
carrosse  avec  M.  le  prince  d'Aremberg  et  M-  •  l^ 
comte  de  Furstemberg ,  qui  étpit  de  leurs  amis  et^es 
miens.  Les*  deux  carrosses  s'étant  ren^contré^.  dans 
une  pleine  campagne,  M.  le  marquis  de  Caracène 
mit  pied  à  terre  -,  et  suivi  de  tous  ceux  qui  l'avoient 
accompagné  en  très^grand  nombre,  il  les  présenta  à 
M.  le  marquis  de  Castel- Rodrigo,  en  les  lui  ^om^ 
mant  tous;  et  quand  ce  fut  à  mon  tour,  iUui  dit  que 
j'étois  un  homme  pour  qui  il  falloit  avoir  beaucoup 
de  ménagement.  . 

Peu  de  temps  après ,  M.  le  duc  d'Hanovre  m'écrivit 
pour  me  prier  d'aller  à  La  Haye.  Ces  messieurs,  qui 
étoient   auprès   de  lui,  m'avoient  déjà   instruit   à 

(i)  Duc  de  Zell  ;  Georget^Guiliaumc^  né  eo  1624 1  mort  en  1705. 


r 

3^4  .  [i664J  MÉMontvs 

Bruxelles  de  la  grandeur  des  Etats  de  ce  prince,  et  de 
la  considération  qu'il  se  pourtoit  donner  s*il  vouloit 
se  tourner  du  cdté  de  Tambition.  I)  avoit  jusque  fit 
accoutume  d'aller  tous  les  ans  à- Venise  pour  se  di- 
vertir; et  il  y  faisoit  une  très-graiide  dëpenae,  qui 
alloit  fort  à  la  ruine  de  son  pays:  Us  lui  consefllèrent 
d'entrer  avec  moi  en  pourparler  sur  te  qu'il  y  auroit 
à  faire  pour  se  mettre  sur  un  autre  pied  qu'il  n^avoit 
étté Jusqu'à  présent.  En  effet  il  itie  parla,  et  médit 
qu'il  avoit  uniel  grande  confiance  en  moi.  Je  n'eu^  pai$ 
de  peine  à  lui  faire  comprendre  qiie  s'il  avoit-  mené 
^  une  certaine  vie  pendant  sa  jeunesse,  il  étoit  de  k 
bienséance  qu^  changeât,  et  qu'il'  se  ddnnftt  une 
grande  considération,  comme  il  lui  étoit*  aisé  de 
faire.  Depuis  ce  moment  il  m'a  toujours' honoré  de  sa 
bonté,  et  d'une  véritable  confiance.  Etant  encore  re- 
tourné à  Bruxelles  pour  quelque  temps  ^  il  m'envoya 
un  courrier  pour  me  dire  de  Venir  le  rejoindre.  Cé- 
toit  pour  ni'apprendre  la  imort  de  monsieur  son  frère 
aîné  (t) ,  et  que,  suivant  le  pacte  de  sa  famille ,  TEtàt 
qu'il  avoit  possédé  devoit  passer  à  M.  le  duc  Jean- 
Frédéric ,  son  puîné.  M'ayant  exposé  qu'il  valoit  cent 
mille  écué  plus  que  celui  d'Hanovre,  nous  convînmes 
des  mesures  qu'il  falloit  prendre  pour  s'en  rendre 
maître ,  et  pour  lever  des  troupes  qu'il  falloit  entre<* 
tenir.  L'affaire  réussit,  et  fut  suivie  d'un  accommode- 
ment. Ainsi  l'Etat  de  Zell  Iqi  tomba  en  partage,- en 
donnant  quelque  supplément  à  M.  le  duc  Jean-Frë- 
déric ,  qui  eut  celui  d'Hanovre. 

Je  m'en  retournai  à  BruxeUes  vers  la  fin  de  l'année 
i664.  Il  y  avoit  déjà  longtemps  que  j'avois  loué  une 

(i)  Son  frère  atné:  Christiaii-Loaîi,  n«  en  i6ai. 
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maison  près  de  la  cour,  dont  je  payois  mille  livres  : 
ii  y  àvoit  un  joli  jardin,  la  maison  ëtoit  fort  com- 
mode, et  raisonnablement  grande  *,  je  Favois  ornée  de 
meubles  que  j^yois  fait  venir  de  t'aris,  avec  un  ser- 
vice de  Vaisselle  d'argent  •,  'fy  donnois  souvent  à  man- 
ger. Je  n^avbis  pour  lors  qu*un  carrossé  et  deux  che- 
vaux ,  que  j'avôis  achetés  de  M.  de  La  Fertë  quand  il  . 
quitta  Bruxelles,  avec  un  seul  laquais-,  mais  j'avois 
quatre  ou  cinq  chevaux  de  selle.  JTalfois  très-souvent 
à  la  chasse  du  cerf  avec  M.  le  ducd*Arschot,  et  à  celle 
du  thevreuil  avec  M.  le  prince  d'Aremberg,  qui  avoit 
une  méùte ,  et  quelquefois  avec  celui  qui  en  avoit 
une  erftretenuè  par  le  Roi. 

[i665]  Verfe  le  commencement  de  Tannée  i665 
j*alïai  à  La  flaye,  bu  Je  fis  quelque  séjour.  M.  dé 
Montbas ,  qui  étoit  assez  de  la  cour  de  M.  le  prince 
d'Orange  ('),  me  présenta  à  lui ,  et  j'eus  llionnéur  dé 
lui  faire  la  révérence  pour  la  première  fois.  Depuis,  je 
me  trouvai  souvent  avec  lui  et  des  dames  de  La  Haye. 
Mais  comme  c'est  la  coutume  en  ce  pays-là  que  les 
femmes  se  retirent  à  huit  heures ,  M.  le  prince 
d'Orange  prit  le  parti  d'aller  les  soirs  chez  messieurs 
de  Montbas  et  de  Dodick,  et  encore  dans  d'autres 
maisons ,  pour  jouer  jusqu'à  neuf  heures  et  demie. 
Il  me  faisoit  toujours  l'honneur  de  me  mettre  de  ses 
parties. 

Etant  retourn^à  Bruxelles ,  où  je  me  trouvois  plus 
agréablement  qu'ailleurs ,  M.  le  marquis  de  Sillery  eut 
la  bonté  de  me  venir  voir;  et  m'ayànt  dit  qu'il  seroit 

(i)  #f.  U  prince  d'Orange  :  Guillaume,  ne  en  i65o.  En  i68S,  il  di^- 
trôna  Jacques  ii,  dont  il  avoit  épousé  la  fille,  et  fi^t  proclasié  roi  d'An- 
gleterre Ponnce  snîyantc. 
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bien  aise  d'aller  à  Anvers,  je  ïy  accompagnai.  Je  le 
menai  voir,  comme  une  personne  rare,  M.  de  Palavi- 
cine,  un  des  hommes  du  monde  le  plus  riche,  et  qui 
n  en  étoit  pas  persuadé.  Je  lui  dis  qu'il  falloit  qu'il  se 
mît  dans  la  dépense ,  comme  j'avois  fait  autrefois  avec 
les  dames  d'Anvers;  qu'il  nous  donnât  quelques  re- 
pas; et  qu'il  devoit  au  moins  avoir  un  carrosse  et  six 
chevaux  pour  nous  promener,  11  entreprit  de  faire 
connoître  à  M.  de  Sillery  qu'il  n'étoit  pas  si  riche 
qu'on  le  croyoit  :  et  en  nous  montrant  un  cabinet  à 
côté  de  sa  chambre,  il  nous  fit  entendre  qu'il  avoit 
là  pour  cinq  cent;  mille  livres  de  barres  d'argent  qui 
ne  lui  rendoient  pas  un  sou  de  revenu;  qu'il  avoit 
cent  mille  écus  à  la  banque  de  Venise  qui  ne  lui  don- 
noient  que  trois  pour  cent  ;  qn^l  avoit  à  Gènes ,  d'où 
il  étoit,  quatre  cent  mille  livres  dont  il  ne  tiroit  guère 
plus  d'intérêt;  et  bien  d'autres  énumérations  qu'il 
nous  fit  pour  des  sommes  considérables,  finissant  tou- 
jours par  dire  que  cela  ne  lui  rendoit  pas  grand'  chose. 
M.  le  marquis  de  Sillery ,  après  que  nous  fûmes  sor- 
tis, me  dit  qu'il  étoit  prêt  à  croire  qu'il  avoit  rêvé  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  ;  et  quelquefois  depuis,  étant 
revenu  à  Paris ,  il  me  répéta  qu'il  étoit  fâché  de  n'avoir 
pas  donné  cette  scène  à  Molière  pour  la  mettre  dans 
4a  comédie  de  VJs^are, 

Quelque  temps  après,  M.  deSalcède,  capitaine  d'une 
compagnie  de  M.  de  Castel -Rodrigo,  ayaùtfait  voler 
quelques  Français  qui  alloienten  Hollande,  fâché  des 
reproches  que  je  lui  en  fis,  et  que  je  lui  avois  attirés  de 
beaucoup  d'honnêtes  gens,  ce  méchant  pendard,  qui 
avoit  bien  de  l'esprit ,  dit  beaucoup  de  choses  à  M,  de 
Castel-Rodrigo  pour  lui  faire  craindre  la  durée  d^ 
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moo  sëjour  à  Bruxelles  ^  il  lui  fit  encore  piarler  par 
d  autres  gens  pour  augmenter  ses  soupçons.  Un  jour 
que  j'ëtois  allë  faire  ma  cour  comme  les  autres ^  M.  de 
CasteJ-Rodrigo  me  fit  entrer  dans  son  cabinet  pour  me. 
dire  qu'il  avoit  reçu  des  lettres  de  Madrid,  parles-, 
quelles  on  lui  raandoit  que  le  roi  Très-Chrétien  fai- 
soit  des  instances  auprès  du  roi  d'Espagne  pour  ob- 
tenir un  ordre  de  me  faire  arrêter  à  Bruxelles ,  et  qu'il 
seroit  au  désespoir  s'il  venoit  à  le  recevoir.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étois  pas  un  homme  assez  impokant 
pour  que  la  cour  de  France  fit  de  pareilles  sollicita* 
tions  contre  moi  ^  mais  que  s'il  me  donnoit  cet  avis 
pour  me  faire  prendre  la  résolution  de  sortir  dq  son 
pays,  j'étois  prêt  à  le  satisfaire;  que  cependant, s'il 
avoit  la  bonté  de  s'informer,  de  tous  les  gens  de. qua- 
lité que  j'avois  l'honneur  de  voir  tous  les  jours,  quelle 
étoit  ma  conduite ,  je  me  persuadois  qu'il  seroit  bien* 
tôt  désabusé.  Et  lui  ayant  marqué  que  je  soupçonnois 
M.  de  Salcède  de  m'avoir  rendu  ce  mauvais  service, 
par  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  il  me  rayoua;  et 
je  puis  dire  que  depuis  ce  jour-là  il  me  témoigna  beau- 
coup d'amitié  et  de  confiance. 

M.  le  duc  de  Veraguas,  qui  étoit  pour  lors  mestre 
de  camp  général ,  et  par  conséquent  la  seconde  per- 
sonne, avoit  aussi  tant  de  confiance  en  moi,  qu'il  ve- 
noit prendre  mon  avis  sur  toutes  les  affaires  dont  la 
direction  pouvoit  lui  appartenir  :  enfin  jamais  homme 
hors  de  son  pays  ne  s'est  trouvé  danf.  la  considération 
où  j'étois  à  Bruxelles.  M.  le  comte  de  Marsin,  qui  étoit 
de  mes  anciens  amis ,  y  étant  venu  prendre  la  place  de 
M.  de  Veraguas ,  contribua  encore  à  l'augmenter.  Jq 
ne  laissois  pas  d'aller  de  temps  en  temps  à  La  Hâ;^e,  qxk 
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je  riecevoU  tontes  sortes  àe  politesses  de  H*.  le  confie 
d^Estrades,  podt*  lors  ambassadeur  de  France,  aussi 
bien  que  de  ceux  dIEspàgne  et  de  Portugal.  JRe  faisois 
trè»-rëgtilièreinent  ma  cour  à  M.  le  prince  d^Orange, 
qui  m^  obligeoit  fort  paf  ses  bons  tràitemens.  J^avois 
un  cuisinier  dé  grande  rëputatibn.  M.  le  prince  d'O- 
rangé et  messieurs  les  ambassadeurs  m*àyant  dit  qu'ils 
Voudrôient  bien'  réprouver ,  nous  convînmes  que  je 
leur  do'nnerois  à  dlhër  à  la  maison  de  campagne  d'iin 
de  mes  amis ,  et  qu*eh  y  entrant  éhacun  seroit  dé- 
pouillé de  son  caractèrtef  et  de  sa  qualité  ;  ce  qui  fat 
fdft'bien  observé.  Je  leur  fis  préparer  un  grktid  diner, 
auquel  j'iiivitai  aussi  M.  le  comte  de  Montbas,  et  qua- 
tre ou  cinq  personnes  de  La  Haye.  Quand  il  fut  ques- 
tion de  se  mettre  à  table,  je  pris  par  la  main  la  mar- 
qtiisé'de  MesliriV  fille  de  don  Estevan  dé  Gamara,  am- 
bassadeur d'Espagne,  et  ta  fis  asseoir  auprès  de  moi  à 
la  première  place  :  chacun  prit  la  sienne  sans  songer 
à  aucune  cérémonie.  M.  d'Estrades  m'avoit  mené  chez 
M^  deWitt,  qui  pour  lors  gouvernoit  laHoUande  -,  mais 
comme  j'avois  été  un  peu  gâté  du  traitement  que  j'a- 
vois  reçu  à  Londres  et  à  Bruxelles ,  je  ne  fus  pas  trop 
satisfait  de  ma  visite;  de  sorte  que  je  mé  contentai 
de  l'avoir  vu  cette  fois  seulement  :  mais  je  recevois 
beaucoup  d'honnêtetés  de  tous  les  gens  de  qualité  de 
Hollande.  Tout  cela  n*empécha  pas  que  je  ne  retour- 
nasse avec  beaucoup  de  plaisir  à  Bruxelles.  M.  le  mar- 
quis de  Castèl-Rôdrigo  me  traitoit  si  bien,  et  avoit  de 
si  fréquentes  eft  si  longue^  conférences  avec  moi, 
pendant  qu^il  avoit  de  la  peine  à  en  donner  aux  au- 
tres ,  eue  M.  de  Bournonvillé ,  qui ,  avec  beaucoup 
d'esprit ,  étoit  un  peu  railleur ,  me  dit  un  jour ,  me 
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voyant  sortir  d^avec  lui  :  «  Vous  venez  donc  de  don<» 
fc  ner  audience  an  marquis  ?  9  Ce  qui  fit  fort  rive  més*^' 
sieurs  le  duc  d'Arschot  et  le  prince  d*Âremberg  ses 
frères ,  qui  étoiëht  avec  lui.  » 

M.  de  Castel-Rodrigo ,  un  soir,  m'entretint  assu- 
rément plus  de  deux  heures  et  demie.  II  avoit  une 
grande  facilite  à  parlet,  et  ràisonnôit  très -bien  dur 
toutes  les  matières  qu^il  tiràitoit.  lî  m'avoit  tkiï  le 
plus  beau  projet  de  conduite;  et  étant  fort  las  de 
m*étre  promen<^  pendant  tout  ce  temps-là  aVec  lui  dané 
une  galerie,  je  le  quittai,  en  lui  disant  :  «  Si  vous 
«  pouvez,  monsieur,  tro^ver  un  homme  comme  ce 
«  que  vous  dites,  vous  serez  assurément  les  deux 
«  plus  grands  personnages  qu'il  y  ait  au  monde.  « 
n  parloit' bien  et  beaucoup ,  maid  faisoitpeu.  Il  me 
proposoît  souvent  de  m'attacher  au  Roi  son  maître.  Je 
répondois  que  je  lui  serois  toujours  fort  fidèle  tant 
que*  je  deiiaieurerois  à  Bruxelles^;  maïs  que  j'espérois 
de  retourner  un  jour  dans  ma  patrie.  ^  *     '  '  • 

En  ce  témps-là  M.  le  marquis  de  Castél-Rodrigo 
entreprit  de  faire  bâtir  Charleroy.  Lui  étant  venu  des 
sommes  considérables  d'argent,  et  m'ayant  parlé  dé 
la  dépense ,  je  lui  représentai  que  je  doutois  fort 
qu'il  eût  le  temps  de  l'achever  ;  et  que  peut-être  van* 
droit-îl  mieux  distribuer  une  partie  de  cet  argent  à 
seâ  troupes,  qui  étoient  dans  la  plus  grande  désolation 
du  monde ,  ne  vivant  pour  ainsi  dire  que  d'aum6nes. 
Lés  soldats  ailoient  par  petites  bandes ,  demandant  la 
charité  à  ceux  qui  passoient.dans  les  grands  chemîns;^ 
et  les  abbayes  des  environs  où  ils  étoient  en  nour-« 
rissoient  une  bonne  partie.  Tout  ce  que  je  lui  Sk^ois  dit 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  me  menât  avec  lui  à  Charleroy, 
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quand  il  y  alla  en  grande  cërëâionie  mettre  la  pre- 
mière {Herre. 

[1666]  Au  commencement  de  Tannée  i666,^e  fis  un 
voyage  à  Paris,  où  j'eus  l'honneur  de  voir  M.  le  prince; 
et  j'y  appris  qu'on  y  parloit  fort  de  guerre ,  du  moins 
pour  l'année  prochaine. 

Bientôt  après  étant  rçtourné  à  Bruxelles,  j'y  reçus 
une  lettre  de  M.  Courtin,  qui  me  marqnoit  le  jour 
qu'il  devoit  passer  à  deux  lieues  de  Bruxelles,  pour 
se  trouver  de  la  part  du  Roi  à  l'assemblée  qui  se  de- 
voit faire  à  Bréda.  Il  me  donna  un  rendez-vous  pour 
le  voir.  En  ayant  parlé  à  M.  de  Castel  -  Rodrigo ,  je 
lui  demandai  si  je  pouvois  l'inviter  à  venir  loger  chez 
moi.  Il  me  dit  que  je  le  pouvois;  et  ayant  envoyé  au- 
devant  de  M.  Gourtin,  il  vint  fùe  trouver  droit  a 
Bruxelles.  M,  de  Castel-Rodrigo  ayant  su  qu'il  étoit  ar- 
rivé,  m'envoya  cent  bouteilles  de  toutes  sortes  devins 
exquis ,  et  me  fit  dire  que  c'étoit  pour  m'aider  à  bien 
Irjiiter  mes  hôtes.  M.  Courtin  m'ayant  confirmé  ^ue 
nous  ne  serions  pas  long-temps  sans  avoir  la  guerre ,  je 
priai  bientôt  après  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo 
de  trouver  bon  que  je  m'en  allasse  à  l'assemblée  de 
Bréda.  L'ayant  agréé,  je  m'y  rendis;  et  j'y  restai  pen- 
dant tout  le  temps  que  l'assemblée  dura. 

M.  Courtin  avoit  toujours  de  la  joie,  et  l'inspiroit 
aux  autres.  Il  me  paroissoit  que  dans  l'assemblée  où 
Ton  traitoit  la  paix  il  étoit  l'ame  de  toutes  les  déli- 
bérations qui  se  prenoient^  étant  regardé  comme  un 
homme  de  très-bon  esprit  et  de  longue  exjJérience.  11 
avoit  amené  avec  lui  M.  Pelletier  de  Souzy ,  qui  s'est 
faitconnoitre  pour  avoir  beaucoup  d'esprit  et  des  ta-* 
lens  extraordinaires,  lequel  ayant  élécotihu  du  Roi, 
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rat  honore  depuis  par  Sa  Majesté  de  d^ux  beaux  em- 
plois. Il  avoit  aussi  amené  M.  Tabbé  de  Villieris,  qui 
étoit  ce^qn'on  appelle  un  bon  compère.  M.  le  comte 
de  Guiche  et  M.  de  Saint-Evremont  s'y  rendirent.  On 
ne  songeoit  qu'à  se  div  ertir. 

[1667]  Le  sujet  de  l'assemblée  étoit  pour  faire  la 
paix  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  qui  non-seule- 
ment se  faisoient  la  guerre,  mais  encore  avec  une  très- 
grande  aigreur  de  part  et  d'autre.  Le  jeune  de  Witt, 
commandant  la  flotte  des  Etats,  avoit  ^té  jusqu'à 
Ghatam ,  où  il  avoit  brûlé  une  bonne  partie  de  celle 
d'Angleterre.  Tous  les  jours  c'étoit  de  grands  repas 
chez  les  ambassadeurs^  M.  le  marquis  d'Hauterive^ 
gouverneur  de  Bréda,  qui  étoit  fort  de  mes  amis, 
tenoit  aussi  une  bonne  table.  Milord  Hollis,  chef  de 
l'ambassade  d'Angleterre ,  me  fit  beaucoup  d'amitié 
de  la  part  du  roi  son  maître  Charles  ii.  et  me  parloit 
beaucoup  de  ce  qui  se  passoit.  > 

)jorsque  la  paix  fut  sur  le  point  de  se  faire,  nos  en»* 
tretiens  rouloient  principalement  > sur  'ce  que  le  roi 
d'Angleterre  pourroit  faire  peur  se  venger  dé  M.  de 
Witt,  pensidnnaire  de  Hollande,,  et  le  détacher  d'avec 
la  cour  de  France,  dV>ù  il  tiroit  sa  prinoipiale  c<m^éh 
ratioii.^  Il  me  dit  qu'il  cônvenoit  de  ce.  principe  ;  maïs 
que  la  difficulté  étoit  de  savoir  par  où  y  j)aryénir.  Jte  lai 
demandai  s'il  croyoit  que  le  roi  d'Angleterre  fat  bien 
capable  de  dissimulation ,  et  dé  garder,  entre/ Sa  Mar 
jesté  seule  et  lui  milord  Hollis,  un  grand.seoretiavep 
tout  le  reste.  U  me  dit  qu'il  croyoit  le  RoiscMi  maître 
capable  de  tout,  s'il  poùvoit  trouver  le.moyen  d'ahaisr 
ser  l'orgueil  de  M.  de  Witt.  Je  iui  répliquai  ;^u6  cela 
étant  ain'si^  il  falloit ,  après  la  paix  faite ,  feindve  par 
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Montbas  ët<Ht  très-ëtroitement  uni  avec  M.  de  Witt, 
je  le  priai  d'entrer  sur  cela  en  couTersation  avec  lai. 
«rappris  qu*efiectivement  ces  levées  donnoient  de  la 
jalousie  aux  Hollandais  :  j*espërai  que  cela  pourroit 
tourner  favorablement  pour  M;  le  duc  de  Zell  et 
M.  Fëvéque  d'Osnàbruck.  Je  priai  M.'  de  Montbas  de 
faire  ce  qui  pourroit  dépendre  de  lui  pour  fomenter 
une  liaison  entre  les  Etats-généraux  et  ces  messieurs. 
Je. m'en  allai  à  Lunebonfg,  où  étoient  M.  le  duc  de 
Zell  et  M.  l'évêque  d'Osnabruck  (i)  :  j*eus  Thotmear 
de  voir  oc  dernier  pour  la  première  fois,  et  j'^en  reçus 
bientôt  des  marques  dé  bonté,  et  de  la  même  confiance 
que  monsieur  son  frère  avoit  en  moi.  Je  fus  d\ivis  que, 
pour  obliger  les  Hollandais  à  avoir  plus  de  confiance 
à  ces  princes,  il  feUoit  faire  un  effort,  et  emprunter 
plutôt  une  somme  considérable  pour  lever  encore 
quelques  troupe^  ,'  AÛn    de  faire   connôitre   qu'ils 
avoient  abandonné  les  plaisirs  -ou  ils  avoient  été 
jusqu'alors ,  pour  «e  donner  de  là  considération.  Les 
Suédois  continuant  à  faire  deslevées ,  et  M.  de  Witt 
considérant  l'intérêt  que  la  Hollande  avoit  qu'ils  ne 
s'agrandissent  de  ce  côté-là,  et  que  d'ailleurs  la  mai- 
son  deBrunswiiik  sémettoit,  autant  qu'il  lui  étoit 
possible,  en  état  de  rémpécber,  prit  la  résolution  de 
faire  «ti!  trailé  avec  elle ,'  par  lequel  le^  Hollandais 
promettoient  jusqu'à  un  million  huit  cent  mille  livres 
payable^  d^tns  des  temps  assurés,  à  mesure  que  mes- 
sieurs de  firuttswick  léveroieht  des  troupes,  jusqu'au 
nombre  de'  dix  mille  'bommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux  j'cerqui  se  fit  avcfcf' tant  de  diligence^ ^ue 

(l)  Vévéque  •  d'Osnabruck  :  Ernesi-Augastc;  né   en  lôaQi   cveque 
d*0inabrackén^iS6d;  mort«D  i6^.  ^      ■    '       ' 
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ces  troapes  furent  bientôt  sur  pied ,  et  fort  belles.  Le 
bruit  s'ëtant  répandu  partout  du  bon  état  dans  lequel 
ëtoient  ces  princes  ^  obligea  le  Roi  de  leur  envoyer 
M.  Bahhazar,  parce  qu'il  avoit  épousé  la  sœur  de  ce 
M.  de  fieauregard  que  j'ai  déjà  nommé.  On  lui  donna 
une  personne  pour  Taider  qui  avoit  de  Tesprit.  Mes- 
sieurs les  princes  m'ayant  fait  Thonneur  de  me  de- 
mander mon  avis  sur  ce  qu'on  auroit  à  répondre,  je 
leur  conseillai  de  remercier  le  Roi  de  Thonneur  qu'il 
leur  faisoit  en  leur  envoyant  uri  homme  du  mérite 
de  M.  fialthazar ,  et  d'assurer  Sa  Majesté  de  leur  pro- 
fond respect  ;  mais  que  pour  lors  ils  ne  pouvoient 
avoir  d  autres  vues  que  de  tâcher  à  bien  exécute^  le 
traUé  qu'ils  avoient  fait  avec  les  Hollandais. 

M.  Balthazar  et  son  confident  étant  retournés -à  Pa*» 
ris,  parlèrent  fort  de  la  considération  que  ces  princes 
avoient  pour  moi,  M.«  de  Lyonne  pria,  de  la  part  du 
Roi  ^  M.  le  prince  de  m'écrire ,  pour  me  représenter 
l'intérêt  que  j'avois  de  rendre  quelque  service  à  Sa 
Majesté  qui  pût  me  procurer  mon  retour.  Aussitôt  que 
j'eus  reçu  cette  lettre,  j^en  rendis  compte  à  messieurs 
les  ducs  de  Zell  et  d'Osnabruck^  et  leur  dis  que  je 
ferois  la  réponse  qu'ils  jugeroient  à  propos.  Tous 
deux  avec  empressement  me  dirent  qu'il  falloit  que 
je  profitasse  de  cette  occasion  pour  me  procurer  mon 
rétablissement  en  France  ^  et  moi  je  leur  dis  qu'il 
falloit  premièrement  regarder  ce  qui  leur  étoit  bon*. 
Après  une  longue  conversation  qui  roula  particuliè- 
rement sur  ce  qu'on  parloit  d'une  triple  alliance  de 
l'Angleterre,  la  Suède  et  les  Etats ^ Généraux,  pour 
faire  fWire  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne ,  qui 
avoit  été  roulpue  par  l'entrée  du  Roi  en  Flandre  et  la 
T.  Sa.  a5 
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«  que  les  PayisrBas  éuAent  grwds  -,  et  pou  voient  faci~ 
«.  lement  donner  le  moyen  au  Roi  de  récompenser 
K  .avaatjtgeudemfsnt  ses  amis  qui  ânroient  pris  part  à 
ff  ses  intérêts,  et  Tauroientassisfë  à  tirer  raison  des 
«  Espagnols , .  ou  à  se  la  faire  elle-*raéme  ç  et  qii  oa 
4c  ppurroit  aisément  con^^mr  d  «illeurs  ^des  condi- 
II  tions  A\i  paiement  de  la -subsistance' dtsdit  corps -^ 
«  et  autrescbosêfi  seml>lables,  toutes  fort  obligeantes. 
«  La  réponse  qae  ledit  baron  de  Plato  reçutà^ette 
«  dépêche,  fut  ^que  raessîeure  de;  Bmnswid^  esti- 
ff  moient  beaucoup  ces  démoustrations  dé  Tëstime  et 
a  de  la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté  ^  mais  que  les 
«  choses  ayant  beaucoup  :cbaogé  de  face,  depuis  la 
.«  paix  de  Munster,  par  diverses  nouvelles  alliances 
«  que  leur  maison  avoit  contractées  avec  d'autres 
«  princes,  ils  n'étoient  pi  us -en  éUit  d'entendre  à 
«.  ces  sortes  d'ouvertures.  Voilà  donc  déjà  une  ma- 
a  tière  que  je  vous  fournis  de  servir  le  Roi,  en  cas 
«  que  vous  y  trouviez  quelque  plus  grande  disposi- 
«  tion  de  la 'part  desdits  sieurs  princes  qu'il  n'en  a 
«  paru  par  la  réponse  qu'ils  ont  faite  audit  baron.de 
«  Plato  ;  et  s'ils  veulent  bien  aujourd'hui  y  entendre, 
«'  vous  n'aurez  qii'à  me  le  faire  savoir,  et  met  marquer 
K;  en  même  temps  ce  qu'il  pourroitdésirisr  en  échange 
«  de  Sa  Majesté,  soit  pour  quelque  portion^ des  con- 
f(  quêtes  des  Pays-Bas. .  Sils  né  jugent  pas  à  propos 
«  d'ientrôr  en  de  si  grands  engagemens,  qu'ils  veuil- 
le, lent  seulement  se  tenir  dansmile  exacte  neutralité, 
A  promettre  à  Sa  Majesté  dé  ne  s'engager  avec  aucun 
«  potentat  ou  prince  contre  ses  intérêts ,.  refuser 
«  toutes  sortes  de  levées  et  de  passages  dans  leurs 
«  Etats  aux  troupôs  qlû  voudroient  venir  assister  les 
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«  Espagn^ok-qui:  Pay^Bas,  joindre  même  letii^âthou^' 
<c  p^s'  aux  aotres  princes  qtii,  pont*  le  hieti  =^  ht  ti^àn^ 
«  quillttë  de  FEmpire ,  ont  fait  tilie  tkisoiV  entré  eiiic^ 
«  pour  a'opiposer'  auxdits  passage»,  et  enfin  renou-r 
«  vêler  l'alliance  du  Rhiii^  En  ce  cas-là  donc^  Mà-i*' 
a  jesté  se  contentera,  et^eraméme fortsatisfaitei  Vous^ 
«  saurez  de  LeÀrs  Altesses  ce  qu'elles  auroient  à  dé^^ 
«  sirer  eniéohaDgedeSalIlajesté,  potft atôir ^Itts  dé 
«  moy eus  de  coptiuuep  à  s^ntrétenir  leursdites  troûpési 
«  pendant  tous  ces  mouvenaens  de  guerre;  et  me  le 
«  faisant' savoir ,  je*  vous  i  i^ornlerii  îsientdt'  de^  d^r- 
«  nières  intentk)tis'<fe  Sb  Majesté.  Cepetidatft  je  ^le^^ 
«  mettre  9  itioinsieufV' Votre  très^bumUe  et  très-obék^' 
«  sant  serviteur  y  *'    «•  •- 

/ 1   DE   LtOlWÈ.  1» 
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Mais  après  que  jd  fus  fait  homme  dû  Roi ,  il  cbm-' 
mencalà- me 'diminuer  ^meshonnékiirs  ;ceîâ  mémèV^lâ^ 
asser  ^të ,  ^^  je^Fen^fid  rire  quelque  temps  ajf)rès  qoè^ 
je  fus  reveiàu:  Aussitôt  que  èe  ministre  eiît  réfçùWâ' 
réponde,  je  mfé  troufvai  revîêtu'dù  caractère  d*cnr6yS 
àû  Roi;  avec  une  instruction  de  ce  que  j'àvois  iil  faire,' 
et  un  plein  poiïv6ir  de  traiter  avec  messîéuri*  de  '  là^ 
ipaiscntdeBrcK^wick.  M<e* voflii  donc  mon  probes if&iti 
et  parfait  à:lPâr«$!,  et<^lémf>otentiaire  du  Rôi'eh  Ahe^ 
stagne  >[xe69]4 'Mi  1^  comte  de  t\^aldeck  étok  fort  atta- 
ché  à  cas  pnnoes  5  Jusque  là  j'avolé'Vécu  avec  lui  en' 
fort  bonne  intelligence  ;  niais  dësit^intfért  de  pouvoir' 
obliger TEmpereurà lé  faire  priribe  dé  FEmpiré,  joint 
aux  liaisons- qu'il  àvoitàvec  les  Etats  de  Holiàride  /  btr 
ëlxnt.son  principal  bien,  faliso^it  qué  nous  avions  sou-^^ 
vent  des  contestations  •  devant  *  les  firlncés .  ^Je  Itf i  *  dia 
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un  jpiir.  .que «ai  0^'  qles^ièuj»  d'avoieot  *p<^iil  4'>ii<f e» 
ii]^tëçéU(  ifae(  dei  lé  faire,  ptmte  de  .r£mpîref  jk  œ  pou- 
vx>ieiit  inieux  faire  que  de  suivra  ■  aes  cônàeUé  :  mais 
que,  j'es^QH>is.q\LUs.;ea  p^mlf^îent  ftTCÎr  d'aolfes*, 
q^^s.4tQ^eM  0Jt4ig^sr4Q^rdôt  deil  mQnirefeid'liÀioé*^ 
tfiX^  ny^  (OiMte^ikA  pnî^Mii^  ;  pantiovliërem^iit  aveo 
la.£r))qçe^  0Ui|i^  {tOs^ible  qu'il  y  ^FMt  desf  temps  ou 
^IJQi^!.€f(Qvi^fidr<9it  d^'ep  prôfitéri  Cela  fit  une  es^ 
H^:  ^  ^f4tf^:  4aif re  litî .  et cmoi  4  gardaM  tovjonr» 

.,Eaiîfl>t$SBf9;){i  Mw^»rt^Fréikéri6|9  Idrs'  duo  d'Ba- 
nov/e^  fa0  fit  dejn^tider  û  j^  ^oudrois  më  cbiffgei 
d'^trA^o  FraÎM^efled^s^ein quilinvek  d'ëpouserla 
troisième  fille  de  madame  la  princesse  palatiae,  qui 
ëtoit  sœur  de^  madame  la  duchesse.  Avant  de  faire  ré- 
ponse ,  je  demandai  à  messieurs  les  ducs  de  Zell  et 
ï4j(è({W  d'Ôâ|n^]ûuri|Gk>7lB  t^Qi:ivé|roie«it|bQâ^^«e  je  tne 
(;li^rg^se  de  q;U^)qi^rfrpf^ill^o»$rf<{1ie  M.  le  duc 
d'JBfi^oyr^  ,i»f^,  yo^oit.fairiSi^'CQlpi^  ci  ayant:  stipulé 
^yçc  moi  .qqe  j|Ç;:pj^  la  leur  .CQfttouniquefoi^pa^.  Ih 
n^f,  4ff^t  ^f^^  ?*  jpî^^m'«t^  cbatrgwi^i,  M*  le  dm  d'fla-f 
nqvre>  lfT^4xoit^fi^^^t;c^^  f|ieîBmriQ9H^W:f|iire/rëpssii'lè 
4^sseiQ  qji^'il  î^Y'Piiy  /E*  ^^^iqsi  je  p^WY!^  éèoWersas 
propo^pns,.  en  lijî,  proniejlânt:  4%  «^  leu*  e»  pa? 
parler  ;.  cçiiue  je  fi^.  Au3sUdili  j0  infipd^:k 
Ja  prQppsijLion  de  M.  ^e  duc  d'Handfre  v^t  àv^^jii 
réponse  j'^us  un  ordra^du  Roi:  d-^ntrer.  dans  4es  tOPh 
Citions  4e  :çe  ipfiriage ,  et  nous  ^  cptiVînmes'^, 

t,  Je  crois  4evoii?  dire  ici  que  it0>$ieur9;  jkfa'  d«€)^  de 
:^11  el  r^viéque  d'Osnabruck  ëtoiant  dés  princes  aussi 
gënëreu;c:quiLy  eii  aûtau  Qloade)  t>leifis  de  bouté  et 
delibéralité,  L^u^eour  ëljoit  remplie^  p^tîoulièrèntent 
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celle  4eM.;de  Zell,  de  Français,  à  qurib  ddnocÂetit 
un;e  ^ubsîsrtande  proportionnée  Aux  emplois  quMIs 
avoient  dans  leur  maijson.  Ces^  messieurs  viyoient  tons 
avec  moi.  avec  beaucoup  plus  de  diéfërence  que  je  ne 
pouTois  désirer.  M.  le  comte  de  Waldeck  voyoit  tout 
cela  fort  impatiemment,  surtout  à  mon  égard.  M.  de 
Ly  QDne  me  chargeoittoujours  de  faire  des  prerpositions 
à  ces  deux  princes  ^  msKs  toujoùrsrconditiotinées,  ponr 
n'en  point  Venir  à  la  conclusion.  Je  crois  que  M.  te 
comte.de  Waldeck  ayant  donné  avis  de  cela  à  M.  de 
Witt^  Fexhortajde  lâur  faire  d'autres  proposîtioas  de 
la  part  des  Etats  ;  et  pouir  m^ôter  la  connoissance  de 
ce  qui  se  passoit  de  ce  cdtë ,  engagea  M.  Tévéqué 
d'Osnabruck  de  faire  un  tour  à  La  Haye:  et  moi,  chér« 
chant  Foccasion  de  &irè  ce  voyage ,  je  m'avisai  dé  le 
proposer  à  madatiie  la  duôhesse  d'Osnabruck  comme 
une  partie  dé  plaisir,  et  de  prendre  pour  préteiEte 
quelque  incommodité  des  deux  aîné^  de  messieurs 
se$  enfans,  9vec.qut  elle  iroit  dans  une  calèche,  et 
moi  dans  une  autre  avec .  une  demois0Ue  de  Poitou , 
nommée  La  MarseîUère.,  qui  ëtoit  belle  ^  et  fort  ati 
gré  de  M.  de  Waldeck}  que  nous  partirions  tin  jou^ 
après  monsieur  son  mari,  pour  nous  servir  des  relais 
qu'il  avoit  disposés  pour  son  voyage  ^  quelques-^uns 
des  gens;  de  M*  le  comte  de  Waldeck  ayant  atfssi  des 
calèches.  M.  Fëvéque  d'Osnabruck  consentit  d'au^ 
tamt  plus  à  ce  voyage^  que  M.  le  duc  de  Zell  et  lui 
convinrent  avec  mpi  d'un  traité  qui  pouvoti  con*' 
venir  au  Roi  et  k  ces  princes,  sans  toutefois  m'en- 
gager  à  autre  qhose  qu'à  en  faire  la  proposition^ 
de  quoi  je  donnai  aussitôt  avis  à  M.  de  Lyonne ,  avec 
une  adresse  pour  me  iaire  réponse^  qui  pouvoit  ar* 
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riy  er  en  Hollande  à  peu  près  en  même  temps  qne  moi. 

Le  jour  du  départ  étant  vena,  M.  d'Osnabnick  par- 
tit avec  M.  de  Waldeck.  Le  sarlendemain,  à  la  pointe 
du  jour  9  la  princesse  partit  ansst  en  Téqnipage  que 
j*ai  marqué,  avec  un  petit  ehariol;  qui  portoit  les  ma- 
telas ,  et  quelques  hardes  pout  elle.  Ses  deux  enfâns 
et  sa  dame  d'honneur  étoient  dans  sa  calèche,  et  moi 
tête  à  tête  avec  ma  Poitevine.  Gela  m'attira  quelques 
railleries  dé  M.  de  Lyonne  y  à  qui  j'avois  mandé  la 
manière  dont  j6  faisois  mdn  voyagé.  Ifous  arrivâmes 
deux  jours  après  k  La.Haye  v  où  le  prince  étoit  arrivé 
deux  jours  auparavant.  Le  lendemain  matin  je  reçus 
une  lettre  de  M^  de  Lyonne,  qui  me  mandoit  que  le 
Roi  étoit  trèsrcontent  de  la  manière  dont  je  m'étois 
conduit  \  mais  qu'ayant  appris  que.  la  triple  alliance 
entre  rAbg^eterre,  la  Snèhde  etia  flolknde  étoit  si- 
gnée pwi*£ûre  là  paix,  il  me  cbargeoit  de  Êiirebieix 
des  honnêtetés  à.  ces  princes  de  là  part  de  Sa  Majesté, 
et  de  leur  dire  qu'elle  les  prioit  de  vouloir  bien  lui 
conserver  leurs  bonnes  volontés  poiu*  les  occasions 
qui  se;  pourroient  présenter.  J'en  infbrnMÛ  aussitôt 
M.  Tévêque  d'Osnabmck ,  et  lui  conseillai  d^accepter 
les  propositions  des  Hollandais,  quoique  peu  avanta- 
geuses :  ce  qu'il  fit.  JKous  nous^en  retournâmes  comme 
nous  étions  venus;  et  voyant  que  je  n'étois  d'aucune 
utilité  pour  le  service  du  Rôi  en  jAIlenîagne ,  j'écrivis 
à  M.  dé  Lyonne  que  je.  le  priois  d'obtenk-pôur  moi  la 
permission  d'aller  à  Paris.  <        >    .     ' 

M.  le  prince  me  manda  à  peu  près  dai^  ce  temps- 
là  qu'il  souhaheroit  fort  que  j'attasse  à  Hambourg'  y 
attendre  M.  Ghauveau  son  secrétaire ,  qui  venoit  de' 
Pologne ,  d'où  il  rapportoit  beaucoup  de  pierreries  de 
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la  succession  de  la  reine  de  Pologne  pour  madame  la 
princesse  palatine  et  madame  la  duchesse,  afin  d'em- 
pêcher que  les  troupes,  nombreuses  en  ce  pays-là, 
ne  lui  fissent  un  méchant  parti.  Quelque  temps  avant 
notre  voyage  de  Hollande,  la  reine  de  Suède,  qui 
ëtoit  pour  lors  à  Hambourg,  m'avoit  fait  dire  que  je 
lui  ferois  plaisir  si  je  pouvois  lui  envoyer  la  troupe 
française  de  comédiens  qu*avoit  M.  le  duc  de  Zell. 
A|irès  en  ayoir  obtenu  la  permission  de  Son  Altesse, 
je  les  fis  partir, 'et  je  m'y  rendis  aussitôt.  Comme  jV 
vois  eu  l'honneur  de  voir  cette  princesse  en  France , 
j'en  reçus  beaucoup  d'honnêtetés ,  aussi  bien  que  de 
M.  de  Wrangel ,  personnage  considérable.  Nous  nous 
trouvions  tous  les  soirs  chez  la  Reine ,  où  il  y  avoit 
grand  nombre  de  femmes  de  Suède,  et  de  deux  jours 
l'un  cpmédîe.  te  Ijruit  courut  alors  que  le  roi  de 
Suède  étoit  fort  mal-,  ce  qui  fit  que  cette  grande  prin- 
cesse, qui  auroit  bien  voulu  trouver  moyen  de  se  ré- 
tablir en  Suède,  me  mit  dans  sa  confidence;  mais  on 
apprit  bientôt  l'entière  guérison  du  Roi. 

Après  avoir  resté  à  Hambourg  environ  trois  semai- 
nes,* le  sieur  Chauveau,  secrétaire  de  M.  le  prince , 
y  étant  arrivé,  je  le  menai  à  Lunebourg,  où  étoit  M.  le 
duc  de  Zellyet  j'y  reçus  encore  une  lettre  de  M.  de 
Lyonne,  dont  voici  h  cppie/  où  il  sei  voit  que  fi/L  de 
{^yonue  ne.  me  fait  pas  le  même  traitement  que  dans  hi^ 
première  qu'il  m'avoit  écrite. 
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prise  de  Lille  ;  que  les  Hollandais  ne  vondroient  plas 
leur  donner  des  subsides;  qu'il  étoit  bon  d'ëeottter 
des  propositions ,  si  dans  la  suite  la  France  en  vouloit 
faire  \  que  cda  ne  feroit  qu'augmenter  leur  considé- 
ration \  enfin  il  fut  résolu  que  je  ferois  savoir  à  M.  le 
prince  que  je  m'estimerois  bien  heureux  si  je  pou- 
vois  avoir  occasion  de  rendre  quelque  service  qui  fût 
agréable  à  Sa  Majesté.  Bientôt  après  je  reçus  une  let- 
tre de  M.  de  Lyonne  sur  le  même  sujet,  par  laquelle 
il  m'exbortoit  de  rendre  service  au  Roi  auprès  de 
messieurs  les  princes  de  Brunswick,  comme  un  che- 
min qui  pourroit  me  faire  avoir  ma  grice,  et  mon 
retour  en  France. 

Dans  le  même  paquet  étoit  une  lettre  de  céré- 
monie ,  dont  je  rapporte  ici  la  copie.  11  y  avoit  en 
haut  Monsieur,  avec  un  peu  de  distance  entre  la 
première  ligne ,  et  au  bas  :  F'otre  très-humble  et 
très  "Obéissant  serviteur.  Le  hasard  fit  que  dans  ce 
temp&-là  on  m'envoya  la  copie  d  une  lettre  que  M.  de 
Lyonne  avoit  écrite  à  Fenvoyé  de  Vienne  :  je  pris 
plabir  à  vérifier  qu'il  ne  lui  faisoit  pas  plus  de  céré- 
monie qu'à  moi. 

Copie  de  la  lettre  que  M.  de  Ljonne  écrivit  à  M.  de 
Gourvilky  de  Paris ^  le  a3  décembre  iStiy. 

«  Monsieur, 

.  «  Je  vous  écrivis  il  y  a  huit  jours  aux  termes  que 
«  vous  avez  vus  \  et  à  toutes  fins  je  ferai  mettre  dans 
su  ce  papier,  un  duplicata  de  ma  lettre.  Depuis  cela, 
((  monseigneur  le  duc  m'a  envoyé  de  Chantilly  une 
((  lettre  que.  vous  avez  écrite  le  a6  de  l'autre  mois  à 
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^  M.  de  Cruîtaut,  laquelle  nlonseigneiirie  piiwce  avoh 
f(.. adressée  à  Dijon  à  monsieur  son  fils.  J'àt  ti^  |3ar 
«  ladite  lettre  Fardent  dësir  ^e  vous  tënioigne^;  de 
«  poQToir  rendre  quelque  fiervicel  au'îfttH-  dans  la 
«  coui?  où  vous  êtes  5  que  voiis^y -voye^'^fue  -les 
<t  choses  bien  disposées  pour  lui«  Cela  m'a  ^fsiit  j^ger 
f(  que  vous  n'y  seriez! pas  inutile  a«i  bieix  des  aéaire^ 
ft  de  Sa  Majesté ,  pourvu  qi!i'oa^iT4>uIât  vous-  en  fouf'^ 
«  nk  la  matière.  Sur  quoi ,  après  m*étre  conjom  a^vec 
^4  TOUS  de  vous  voir  dans  de  si  bqns  sentimenis ,  eu 
«  égard  même  à  vos  intérêts  particuliers ,  qui  certaii- 
4  nenient  n'empireront  pas  par  le  chemin  que  voufs 
*  prenez ,  je  vous  dirai  qu'il  y  aenviron  deux  mois, 
«  plus  ou  moins,  que  je  priai  M.  le  baron  de  Pl^ato 
4(  d'écrire  à  messieurs  les  princes,  se^  tti^aitres,  k 
«  singulière  estime  que  Sa  Majesté  faisoit  de  leurs 
<L  personnes  et  de  leur  maison,  la  disposition  où  elle 
4c  iétoît  de  leur  procurer  tous  les  avantages  qui  se-^ 
^i  roient  en  son  pouvoir  ;  que  la  conjoncture  étoH 
«  belle  et  favorable;  que  M.  l'évêque  jd'Osnabruidk ; 
4c  après  la  paix:  de  Munster,  avoitl^it  paroître  beaii^ 
A  eouf^  d'Ynciînatioa  d'acquérir  de  la  gloire  par  les 
ft  arues ,  et  de  se  mettre  à  Uc-  tête  d'un  corps  de 
tt  douze  miUe  hommes^  4(ue  '^a  maison  avoit,  peut 
«  venir,  servir  Sa  il^^ajes^  de  sa  personne  et  desdttes 
«  tiXHipes;  qu'alorf  le  Roi  n'avoit  pu  entendre'  jk>  la 
-a  {Ht^position,  parc^  que  Sa  Ma.jjssléespëroit  toujours 
KL  que  les  Eispagnols  voudroiônt  bien  lui  faire  maison 
.«.  à.ramiable  sur  le»  droits  échus  à  la  Reine  :  maip  si 
ffrce  brave  prince  étoit  encore  aujourd'h<ui  dans.  la 
*«'  même  disposî4ix)in  ^  tSadite'Majesté  n'en  ^uréîlt  jpas 
^  isfiiiiad'aaGepter  sa  «pKiposition  avec  grande  joie', 

20. 
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Voulant  cofitinaer  mon  cheinin  pour  Paris ,  je  m-en 
allai  à  Bruxelles,  où  je  reçus  beaucoup  d amitié  et 
d*honûéteté  de  M.  de  Castel-^Rodrigo,  qui,  se  smtVe- 
naat  qu'il  n'avoit  pas  voulu  me  croire  quand  je  loi 
avois  dit  qu'on  auroit  bientôt  Ja  goevre  (oe  que  d'au- 
tres getas  lui  avoient  aussi  confirmé)  ^  commença  par 
yottloir  se  justifier  ]à*defesus,  en  nte  disant  que  lors- 
que j'étois  parti  de  Bruielles  il  ne  doutoit  point  de 
la  guerre,  qubiqull  fit  semblant  du  contraire,  parce 
que  n^ayant  point  d'argent  à. donner  k  ceux  qui  lui  en 
demandoient  sous  ce  prétexte,  les  uns  pour  réparer 
leurs  placée,  qui  en  effet  étoient  dans  un  grand  dés- 
ordre, les  autres  pour  achetei'  des  ratmitions,  dont 
preisque  tous  les  gouverneurs  inanqùoiçnt^que n'ayant 
ni  munitionfni  argent,  Jst  ne  voulant  pas  &ire  Toir : 
son. impuissance,  iloavoit  pris  le  parti  de  leur  dire 
qu'ils-demdiirassefati  en  repos:,  )<t  qu'il  n'jr  àisroit  p<>int 
detgoerrCé  Je  corniifistpi'ence  fcas  ilnjé/ponvoit  iprieus' 
fidre  qu'en  soutenait  qu'il  ne  laiorôyoîà'poiht.-'  ' 

Tous,  mes  amis  de  Bruxelles  me  témoignèrent  beau* 
coup  de  joie  de  me' revoir:  mab  comme  je  n'y  ivoa- 
lois  pas  séjourner,  jélé»f  dis  cpe/alldis  faire  Un  tour 
à  Cambray,  eu  j'avoîs  doiiné  rendëzvvolLTsrà  qdiçlqiies- 
mûb  de  mes  annâ;  qif'aprèsf  cela  je  oreTÔeiidrois  lesr^,  ' 
afin  qu^on  n^  pût 'mander  à  Pairià^qiie  j^étèis  ^pàrtî 
j^ur  y  alleri  «Félois tassiez  fmbarrassérvde'la  mamèréi 
dobi  je  dev<Hs  y  ariiî^ver,^cfaaQQn  pour  bnrs  'éraîgnkttt 
&rt*  de;  faire;  quelque  chose  dont  il  pût  âtret  repris.' 
Je  j^riiS'  donc,  ipon  parti ,  étàiit;  à  Camittay ,  de  éivtà.  à 
se  Ghi^uvQaU'dé  s!et  aller  devant  :à  GhaAiilly,iâlà  tl 
arriveroit  le  lundis  e^fde^prter  M;  lie  prituËe* derme* 
faire  trouver  un  homme  de  ses  livrées  le  matdvà  la 
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brune  «ur  le.  pont  de  Creil,  pour  me  mener  »%i  Hçu 
qu  il  auFoit  destiné  pour  me  loger  secrètement^  ayant 
jugé  d-en  user  ainsi,  de  crainte  que  si  j'avois  den^an- 
dé  permission,  cek  n  eût  davantage  eipbarrassé  M.  le 
-princ^^  .    I.  .  . 

Je  trouvai  ThomiBie  ,de  livrée  si^r  lie  pont  de  Creil, 
comme  je  Tavois  désiré:  il  me  mena  avec  mon  seul 
valet  de  chambre  .mettre  pied  à  terre  chez  le  sieur 
de  La  Rue,  capitaine/des  chasses  de  Chantilly,  ayant 
laissé  mon  carrosse  et  mes  antres  domestiques  à  Cam^ 
bray .  Le  sieur  de  La  Rue  étant  allé  dire  à  M.  le  prince 
que  je  veaûis  d'arriver,  il  me  témoigna  que  Son  Al- 
tesse avoit  une  grande.euvie  de  m'entretenir,  et  qu*U 
avoit  ordre  de  me  mener  chez  elle  après  minuit ,  afin 
que  personne  ne  pût  s'en  apercevoir.  En  attendant 
il  me  fit  grande  chère;  et  aussitôt  que  minuit,  fut 
sonné,  il  me  conduisit  parles  jardins  à  Tappartement 
de  M.  le  prince,  qui  me  retint  auprès  de  lui  pendant 
deux  heures  et  demie,  m  ayant  témoigné  la  joie  qu'il 
avoit  dé  me  voir  et  l'envie  de  me  servir.  Nous  enr 
trames  .en  matière;  et  après  avoir  résolu  qu'il  iroit 
trouver  M«  Colbert  pour  tâcher  d'obtenir  que  du 
moins  il  voulût  m'entendre,  il  me  fit  une  infinité  de 
questions  sur  les  remarques  que  j'avois  faites  dans 
mes  voyages  f  mais  entre  autres  quelle  opinion  j'avois 
de  M.  le  prince  d'Orange ,  qui  n'avoit  que  dix-huit 
ans.  Je  lui  en  dis  tout  le  bien  que  j'en  avois  connu, 
et  lui  contai  lé  trait  de  politique  que  je  lui  avois  vi^ 
faire  dans  sa  galerie,  au  sujet  de  la  visite  de  M.  de 
Witt^  M.  le  prince  obtint  avec  assez  de  peine  ,.:d^ 
M*  Colbert,  qu'il  me  verroit,  à  condition  de  m'en  re- 
tQprner.  aussitôt,  si  je  ne  voolois  pas  faire  ce  qu'il  sou- 
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Contenter  M.  Colbert;  et  toutes  les  remontranàesque 
je  loi  pouvois  faire  n'aboutirent  qu'à  me  conseiller 
fortement  de  donner  six  cent  mille  livres ,  dont  ce 
ministre  vouloit  bien  se^ contenter,  parce  qu'il  avoit 
ordre  de  m'ajouter,  en  cas  dé  refus ,  qu'il  falloit  que 
je  sortisse  du  royaume.  Il  me  témoigna  le  chagrin 
qu'il  en  avoit  :  je  le  priai  de  dire  à  M.  Colbert  que 
j'obëirois,  et  que  dans  trois  jours  je  ne  serois  plus  à 
Paris. 

En  effet,  après  avoir  eu  l'honneur  de  prendre  congé 
de  M.  le  prince,  qui  me  dit  qu'il  s'en  alloit  à  Chan- 
tilly, puisqu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  de  pouvoir 
rien  faire  pour  moi ,  je  remerciai  M.  le  duc  de  toutes 
les  marques  de  bonté  qu'il  lâ'avoit  fait  la  grâce  de 
me  donner  v  et  après  avoir  fait  mes  adieux  à  mes  amis 
les  plus  particuliers,  je  partis  le  troisième  jour  comme 
je  l'avois  promis,  et  m'en  allai  coucher  à  Liancourt, 
où  M.  et  madame  de  Liancourt  s'efforcèrent  de  me 
témoigner  la  joie  qu'ils  avoient  de  me  revoir,  et  en 
même  temps  combien  ilsétoient  fâchés  de  me  voir  si 
pressé  de  partir  pour  quitter  le  royaume.  Mais  comme 
ils  m'avoient  obligé  de  rester  auprès  d'eux  pendant 
quelques  jours,  j'y  reçus  des  nouvelles  de  Paris,  par 
lesquelles  j'apgps  que  M.  le  duc  d'flaicijk>vre  devoit 
bientôt  arriver  à  la  cour  pour  faire  la  «lévérenee  au 
Roi ,  et  y  assurer  son  mariage.  J'écrivis  à  M.  le  prince 
à  Chantilly,  pour  savoir  ccqui  en  étoit,  et  pour  le 
prier  de  trouver  bon  que  j'eusse  l'honneur  de  loi 
communiquer,  une  petis<ée  qui  m'étqit  venue,  au  cas 
que  la  nouvelle  fui  vraie.  Il  se  donna  la  peiue  de  me 
la  confirmer,  et  me  manda  qu'il  seroit  bien  aise  de 
savoir  ce  que  j'aurois  imaginé.  Je  me  rendis  donc  au-* 
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près  de  Soa  Altesse,  et  lui  communiquai  le  dessein 
que  j'avois  de  faire  uae  nouvelle  tentative,  avec  le  se- 
cours de  sa  protection,  pour  obtenir  encore  quelque 
temps,  il  l'approuva  fort  ]  et  dans  le  moment  il  ëcri^ 
vit  à  monsieur  le  duc  son  fils  de  représenter  à  M.  Col- 
bert  que  M.  d'Hanovre  devoit  bientôt  arriver,  et  que 
comme  j'a vois  eu  Thonneur  de  conclure  son  mariage 
par  ordre  du  Roi ,  il  estimoit  qu'il  seroit  nécessaire 
que  je  fusse  à  Paris  à  son  arrivée,  parce  qu'il  pourroit 
y  avoir  encore  quelques  petites  choses  à  régler,  que 
personne  ne  pouvoit  aussi  bien  faire  que  moi  :  lui 
ajoutant, qu'il  feroit  en  cela  un  grand  plaisir  à  M.  le 
prince  et  à  lui,  qui  souhaitoient  entièrement  de  voir 
ce  mariage  accompli  ;  enfin  qu'il  le  prioit  de  trouver 
bon  qu'il  en  parlât  au  Roi  dans  ces  termes  §  que  ce  ne 
seroit  qu'une  prolongation  de  mon  séjour  à  Paris  d'en- 
viron trois  semaines  ou  un  mois.  M.  Golbert  ne  vou- 
lut point  refuser  ce  petit  délai ,  et  dit  à  M.  le  duc  qu'il 
étoit  le  maître  d'en  parler  au  Roi  ^  et  même  que  de  sa 
part  il  y  contribueroit  volontiers ,  se  chargeant  d'en 
parler  le  premier  à  Sa  Majesté.  M.  le  duc  mqinda,  en 
réponse  à  M.  le  prince,  que  je  pouvois  demeurer  à 
Chantilly  le  temps  qu'il  jugeoit  à  propos-,  même  reve- 
nir à  Paris  en  toute  sûreté.  Ce  que  je^ fis  après  l'arri- 
vée de  M.  le  (|uc  d'Hanovre.;  et  ayant  été  faire  la  ré- 
vérence à  ce  prince ,  il  chargea  son  ministre  de  régler 
avec  moi  pour  quelque  argent  qu'il  falloit  donner,  et 
des  pierreries.  Le  prince  s'en  retourna  bientôt,  et 
Isûssa  une  procuration  à  M.  Groot  pour  épouser  en 
son  nom  la  princesse  Bénédicte.  Quelques  jours  après, 
M.  le  prince  et  M.  le  duc  nous  firent  mettre  M.  Groot 
et  moi  dans  leurs  carrosses  pour  aller  à  Anières,  ov 
T.  5!i.  a6 
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ëloit  madame  la  princesse  palatine,  y  faire  la  cërëmo- 
nie  du  mariage. 

Pendant  tout  ceci,  M^  le  prince  et  M.  le  dnc,  qui 
avoient  assez  pris  de  goût  pour  moi ,  et  qui  voyoient 
bien  que  j'avois  aussi  peu  envie  de  sortir  du  royaume 
que  de  donner  six  cent  mille  livres,  souhaitèrent  fort 
de  pouvoir  m*attaeher  à  leur  service ,  leur  maison  étant 
dans  un  extrême  désordre.  Ils  pensèrent  que  si  j'ai- 
lois  en  Espagne,  ayant  feit  des  connoissances  k 
Bruxelles  avec  des  personnes  de  considération  qui 
étoient  pour  lors  à  Madrid ,  je  pourrois  obtenir  quel- 
que chose  à  compte  des  grandes  prétentions  de  M.  le 
prince  sur  le  roi  d'Espagne.  M.  de  Lyonne ,  à  qui 
j'avois  communiqué  cette  pensée,  s'offrit  volontiers 
d'en  faire  l'ouverture  au  Roi  quand  il  seroit  dans  son 
conseil  :  ce  qu'il  fit,  en  disant  que  non-seuletnent  je 
pourrois  agir  pour  les  affaires  de  M.  le  prince,  mais 
que  je  povrrois  aussi  être  utile  au  service  du  Roi ,  qui 
n'avoit  alors  personne  à  Madrid;  et  que  don  Juan, 
qui  étoit  pour  lors  à  Sarragosse,  avoit  bien  envie  de 
faire  quelque  remuement.  M.  de  Turenne,  qui  étoit 
alors  dans  le  conseil,  appuya  ce  que  M.  de  Lyonne 
avoit  proposé.  M.  Colbert  dit  seulement  en  peu  de 
paroles  que  ce  voyage  couteroit  donc  cinq  à  six 
cent  mille  livres  au  Roi.  Ainsi  il  ne  Ait  rien  résolu 
pour  lors. 

f  1669]  Au  mois  de  mars  1669,  M.  le  prince  et  M.  le 
duc  me  firent  lllonneur  de  me  parler  de  l'état  de 
leurs  affaires,  trouvant  qu'ils  auroient  de  la  peine 
à  soutenir  leurs  dépenses,  la  pension  étant  mangée 
par  une  vieille  introduction  faite  du  temps  de  M.  le 
président  Perrault,  à  qui  on  étoit  convenu  de  donner 
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viygl'Ginq  mille  livres  sur  les  cinquante  miUç  écn^  de; 
pension,  pour  faire  J'a^aj^iice  du  reste.  Celui-ci, ayan^ 
remis  la  direction  4e  la  maison  de  M.  le  prince  à 
V^^  Chanlost,  qui  avoit  très-bien  et  fidèlement  servi 
Son  Altesse  en  qualité  de  secrétaire ,  mais  qui  étoit 
unfort  mmvais  imt^Eidant,  il  convenoit  ne  say^  pl^ai 
comment  ^j  prendre  pour  soutenir  la  diépenjge  de; 
cette  mai^OQ^i  M«  le  prince ,  M.  le  duc  eit  madame  U 
prince«a^  palatine  résoluicent  enfin  de  faire  tous  leura 
efforts  pOjOjc  obtenir  que  j'eusse,  la  liberté  d'entrer  à 
leur  serviceu  Plusdeors  amis  de  M.  de  Colbert ,  qui 
surent,  ûe  dessein,  lui  i^emçntrèrent  si  l^iea qu'il  n^ 
dwoit  pa^  se  diarger  de  Taversion  de  ces  prinect^ 
pour  une  affaire  qui  ne  le  regardoit  pas  directement, 
qu^il  se  fendit  traitable  à  Leurs  Altesses»  quî  lui  firent 
entendre  qu'elles  vouloient  seulemeojt  me  charger  du 
soin  de  leurs  affaires,  sans  lui  rien  demander  sur  ce  q^ii 
me  regardoit  ayec  le  Roi.  Ces  princes  se  proposèrent 
donc  de  me  faire  partir  pour  l'Espagne  le  plu3  tôt  qu'il 
leur  seroit  possible  ;  ipais  auparavant  il  étoit  question 
de  chercber  des  fonds  pour  faire  subsister  leur  mai* 
son  pendant  mon  absence.  Je  trouvai  moyen  d'em^ 
prunter  avec  M.  le  prince  quarante  miUe  écua  de  pes^ 
sieurs  de  La  Sy^blière  et  Goîsnel,  ce^^eruier  ayaiif 
déjà  quelques  fermes  de  M.  le  duc*  Je  priai  pour  lors 
'HL.  le  prince  d'avoir  égard  qu'en  mis  faisant  rhonaeur 
de  me  charger  des  affaires  4e  sa  maison ,  M«  de  Çhan^ 
lostalloit  tout-à^ait  décheoir  de  la  considération  qu'il 
avQÎI^V  et  que  je  savois  que^aisaut  très-mal  1^  affaires 
de  Son  Altesse,  il  n^voit.  guère  mieux  conduit  i^ 
siennes,  et  aavoit presque potnl de bi^pai*  rapport 
à  ses. dettes;  qu'ainsi  je  la  suppjioia  très-hpmbl^metixt 
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de  yonloir  bien  lui  donner  une  pension  de  denx  mjle 
ëcns  sa  vie  durant.  J'eus  beaucoup  de  plaisir  de  ce 
qu'elle  eut  la  bonté  de  Taccorder .  Je  m'attachai  pour 
lors  à  faire  des  mémoires,  pour  cdnn<^tre  la  dépense 
de  la  maison  pour  une  année.  Ajant  trouvé  que  les 
quarante  mille  écus  empruntés,  joints  à  pareille  somme 
que  M.  le  duc  donnoit  tons  les  ans  pour  sa  dépense, 
celle  de  madame  là  duchesse  et  tout  leur  train,  avec 
ce  qni  proviendroit  des  autres  revenus  qui  n  avoient 
pu  être  saisis,  pourroient  à  peu  près  suffire  jusqu'à 
mon  retour ,  je  donnai  ordre  que  tous  les  quinze  jours 
on  m'envoyât  la  recette  et  la  dépense  qui  se  feroient, 
afin  que  si  je  m'apercevois  qu'on  eut  besoin  d'argent, 
je  pusse  en  fournir  sur  mon  crédit. 

M.  de  Lyonne  m'ayant  témoigné  beaucoup  de  joie 
de  la  manière  dont  les  choses  s'étoîent  passées ,  me 
dit  qu'il  me  donneroit  une  instruction;  et  qu'on  n'ë- 
toit  point  informé  de  l'état  des  affaires  d'Espagne , 
après  la  paix  qui  venoit  de  se  faire  avec  le  Portugal; 
qu'il  falloit  tâcher  à  pénétrer  autant  que  je  pourrois 
les  revenus  de  cette  monarchie,  et  l'informer  par  un 
courrier  exprès  de  tout  ce  qui  auroit  pu  venir  à  ma 
coûnoissahce.  Je  me  souviens  qu'étant  à  Suresne,  où 
il  avoit  une  nfiison  ;  me  promenant  avec  lui  dans  une 
allée  sur  le  bord  de  la  rivière ,  il  me  fit  une  infinité 
de  questions,  entre  autres  sur  ce  qui  regardoit  k 
Hollande  :  et  m'ayant  demandé  pourquoi  les  Hollan- 
dais étoient  si  riches,  je  lui  dis  que  cela  venoit  de 
leur  commerce,  et  encore  plus  de  leur  économies- Je 
lui  contai  que  dans  les  bonne^^mabons  on  n'y  inan- 
gedit  presque  point  de  viande ,  ou  tout  au  plus  du 
bœuf  séohé  ii  la  cheminée ,  que  l'on  râpoit  pour  en 
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mettre  sur  du  beurreiassez  lëgèrenieRt  étend|i,siir  du 
*  paia,  que  roii  appelait  tart^o'ei^  et  tou^  ne  bu;voient 
iMrdinairemeiit'que  de  ]a  bîère.  Ensuite  il  me.de;'- 
manda  :  a  Qu'imagines- vous  qu'on  pourroît  faire  pour 
(c  ôtep.  le  couliner^e  aux  tiollandab?  i^  Je  h}i  répondis; 
ic  C'est  de  prendre  JaHoliapde)  et  M.  le:  prini^e,  que 
«  j'ai  entretenu  Ji-deissus^  île  le  croit  pa^  impossible^ 
«  Si  yous  regtirdet  domVienles  Etats  paient  de  trpur 
«  pes^  vous  trpu Vi»'è^  qu  its  eu  q^t  beaucoup  ^  si  vouis 
«  attendezèqUe.jfi  VoDs  explique  qe  que  yen  s;)iisi,vous 
«c  trouverez  qu'il  ne  les  faut  gt}ère  compter. . 
.  a  Voici  comment  cela  e^t  Venu  à  nia  conuoi^sanf:e< 
«c  je  faitois  souventdes  pnoi»en^des^  niais  j'ëtois  par^ 
ii  tout  fort  cucieux  de  savoiç  cc^m^ot  les  çhpse^  se 
«  passbiênifv£tant  ÀtBeti^&phZoom,  je  me  .trouvai 
4ic  logé  fhèi  le  iitoréchal4e$t:kigis.  d^*uue  des  deux 
tK  >compaj^es:de  cavalerie  qui. étoieut  en  garnison^ 
«  lequel ^tenoit  cabaret.  Lebruit'étaut  qu'elle  détroit 
«  all^  aiU^fs^  JQ  mtViûssû  dejui.diré  qu'il  fallojt 
«  dai9iAqU'i^.l9^sp^la'$aip  jde  aa  maison  à  sa; femme 
Mi  peudîai]|t  le  tj^iuips.qu!il$ejr^it  absent,  lime  répp'n^ 
«  dit  queicela^  ne  s^  ^isoit  pas  çomipe  je.  }0  peusc^s, 
u  et  qi^'jii  f^e ..  qi^itteroit  .point  son  logis  ^  ipais  qu'^  .l$i 
<i  vérité  il  lui  ep  coûteroit  qua^  ou  cinq  cfinjts  livr^ 
«  '  po«r  dpuner  au  capitaine  qui-  alloit  venir ,  et  qu^ 
«  moyens^mt  cette  somme  il  étoit  dispensé  du  %|r- 
a  vice.,  Je  lui  demandai  s'il  eu  étoit  ainsi  des  cava- 
le liers  :  il  m^  dit  qu^  c'étoit  la  même  chose  \  et  qu'à 
<c  la  réserve ,  de  qufelques  «uns  qui  étoient  regardé^ 
a  comme,  domestiques  du  capitaine,  chacun  savoit 
f(  ce  qu'il  deivoit  ddï^qer  pai:  n^oii^  >  et qWil  n'y,  en  avoii 
«  point  qi|i  ijie  payât  au  moÎAs  dojiliie  ou  qiûnzç  |ûsr 
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«  tèfeft  ba  dipitttiiié  ;  =6t  qu'aine  on  (M>uYoitdire  que 
k  le  marëdhddës  logis ^  non  plos  <(Ue  les  cavaliers, 
«  ne  chafBgeoient  jamais  de  fJace.  3é  f*s  bien  ëtonnë 
«  d*enlendre  parier  d'mie  cavalerie  composée  de 
«  bourgeois  qni  ne  sortoiént  jamais  de  leurs  mai- 
«  tfonè;  etj^eanique'eela  valeit'bien  la  peine  de 
«  m'en  bssuref ,  je  lui  demandai  encore  s'il  croyoit 
«  que  le  mékne  usage  fut  étafoK  dans  les  lieux  où  il 
«*  y  avoit  de  la  cavafetié  ek  giEirtiiSMi':  il  in'assùra  que 
«  c*ëtoit  la  même  chose.  J«  Inidemandpi  aossisile 
«  capitaine  profiteroit  'de  tout  c^h:  ik  me  dit  qu'il 
«  savoit  ce  qu'il  en  devoit  rendre  «nv  autres  officiers, 
«r  Jeu  parlai  sans  marquer  mon  èéssein^  à  M.  de  Mont- 
«  bas ,  cfui  mè  dit  qne  e^a  se  prartvqùoit  aiosi^  Je  lui 
«  dis  que  son  régiment  jdHafiiiiterîb  detiroit'  lui  valoir 
a  beaucoup  t  il  meTépfiquaqb'il  fif^u  ë  toit -pas  tfwit- 
«  ii'êàt  de  même  dans'Knfxn!serie  ,'éiais  qu'il  y  avoit 
'«  tonjotirs  'qutslqiie'reifteinant-4Knl  de  ^ee 'cdté*là.  ■ 
M.  de  Lyônne  me  parut  tout  ëMlnnë  <  et  m!é  demanda 
si  j'avois  informé  M.le  priilce  de  totit  cecjtië  je  disois  : 
je  lui  répondis  que  j'en  avois  inform'éSôn  Altesse  avec 
encore  plus  de  détail ,  surtout  an  s^jèt  dé  Pihfanterie, 
dont  tous  les  officiera  n'aVôient'pres(:|tie  point  servie 
^ec'étpitpar  cette#bie  queM.deWitt  secotaciKoit 
les  cœur»  de  la  plupart  des  bourgmestres  de  chaque 
pi^Yince ,  en  leur  faisait  'dondet  dès  diarges  pour 
leurs  enfafns.  La  dernière  question  ^dt- si  je  ne  savois 
pas  comment  s'étoit  formée  la  bonne' intell^ence  qui 
paroissoit  de  M.  de  Wrtt  av^c  le'rtii  d'Angleterre, 
hprès  l'aigreur  que  tout  le  mcfnde  savoit  qu'il  y  avoit 
eueentre  eux.  Je l'assutai qu'il kieponYoit s'adresser 
i  personne  qni  fftt  en  état  de  lui  en  rendre  un  meil- 
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leur  compte,  puisque  j'ayois  moi-méine  fait  cette, 
bonne  intelligence  ;  de  qtioi  il  se  mit  fort  à  rire*  et 
pensa  me  tourner  le  dos.  Je  le  priai  de.  m'écouter  ^  et 
lui  racontai  tout  ce  qui  s*ëtoit  pà3sé  à  Brëda  entre 
le  milord  Hollis  et  moi ,  lui  disant  qu'à  mon  avis  il 
pourroit  se  servir  de  cette  conaoissance ,  et  que 
peut-être  arriveroit-^il  qu'il  trouveroit  jour  à  faire 
entrer  le  roi  d'Angleterre  contre  la  Hollande.  II 
me  loua  fort,  et  me  dit  qu'il  prendroit  son  temps 
pour  faire  ma  cour  au  Roi  de  tout  ce  que  je  venois 
de  lui  dire,  dans  les  occasions  qui  pourroient  s^en 
présenter. 

Quelque  temps  après,  étant  disposé  pour  le  voyage 
de  Madrid ,  il  fut  résolu  que  M.  le  duc  me  meneroît 
prendre  congé  de  M.  Golbert ,  en  le  priant  de  vouloir 
se  réduire  à  une  somme  honnête,  afin  que ^  la  pou-i 
vaut  donner ,  je  puisse  finir  entièrement  mes  affaires. 
11  tne  dit  qu'il  vouloit  bien  se  contenter  de  cent  mille 
éctts ,  sans  que  j'eus4e  espérance  d'en  pouvoir  dimi* 
nuer  un  sou.  Je  lui  offiris  cent  mille  livres  comptant, 
et.  pareille  somme  à  mon  retour  d'Espâgnew  M.  Col^ 
bert  représenta  à  M.  le  duc  qu'il  ne  pouvoit  point, 
accepter  mes  offres ,  ayant  diminué  de  cent  mille  écus 
de  la  dernière  proposition  qu^  en  avoit  fait  faire. 
M«  le  duc,  ainsi  que  nous  étions  convenus  avec  M.  le 
prince ,  lé  remercia  fort,  et  le  pria  de  conserver  sa 
bonne  volonté  jusqu'après  mon  retour  d'Espagne;  que 
pour  lors  on  verroit  ce  qui  se  pourroit  faire.  Après 
quoi  je  fia  ma  révérence.  M.  de  Lyonne  me  donna  ses 
instructions,  avec  beaucoup  de  nouvelles  marques 
de  soû  amitié.  M.  le  prince  me  reitiit  tous  ses  pa* 
piers  pour  les  créances  de  Madrid,  et  me  donna 
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H.  Ghàuteaa,  qui  avoit  déjà  été  dans  ce  pays-là,  et 
t[ui  étoit  fort  de  mes  amis. 

Je  partis  le ... .  octobre  1669 ,  et  m'en  allai  à  Ver- 
tenil ,  ou  je  portai  la  nouvelle  de  la  mort  de  madame 
k  princesse  de  Marsillac.  Je  trouvai  que  M.  de  La 
Rochefoucauld  ne  marchoit  plus  :  les  eau:t  de  Barèges 
l'avoient  mis  en  cet  état.  Toute  sa  maison  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  me  revoir  ;  et  il  me  dit  qu'ayant 
su  que  je  devois  venir  y  il  avoit  fait  publier  la  ferme 
de  ses  terres  ^  et  qu'il  me  prioit  de  loi  donner  un 
jour  ou  deux  pour  en  faire  le  bail  :  ce  que  je  fis,  et 
trouvai  moyen  de  l'augmenter,  dont  il  fut  fort  satis-^ 
fait.  Je  repris  mon  chemin  pour  Bayonne,  oà  ayant 
été  averti  de  la  mauvaise  route,  surtout  pour  le  pain^ 
jusqu'à  Madrid,  je  fis  provision  de  biscuit;  et  j'y  ar- 
rivai le  ...  •  uovembre  1669. 

Je  mis  pied  à  terre  dans  une  maison  que  M.  de  La 
Nogerette,  que  j'avois  envoyé  devant,  m'a  voit  fait 
meubler  assez  proprement ,  et  qui  étoit  assez  grande 
pour  y  pouvoir  loger  M.  le  comte  de  Sagonne ,  fils  de 
M.  de  Hauterive ,  qui  étoit  fort  de  mes  amis  ^  M.  de 
Saint<!*Loup ,  fils  aîné  de  M.  de  Bayers;  M.  de  Chanie, 
fils  de  M.  de  Puyrobert,  et  M.  Chauveau,  secrétaire 
de  M.  le  prince,  avee  mes  domestiques.  Ces  quatre 
messieurs  étoient  mes  camarades ,  suivant  la  façon  de 
fiarler  d'Espagne.  J'avois  mené  de  bons  officiers  ;  j'y 
établis  mon  ordinaire  d'un  grand  potage ,  quatre  en- 
trées, un  grand  plat  de  rôti,  deux  salades^  denx 
plats  d'entremets ,  avec  du  fruit  aussi  propre  et  aussi 
bon  qu'on  en  peut  avoir  en  ce  pays^là ,  où  il  est  rare. 
Les  melons  s'y  sèment  dans  les  champs  comme  le  blé  : 
il  n'y  en  avoit  presque  point  de  mauvais*,  cependant  je 
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n'en  ai  point  trouve  d'aussi  bons  que  j'en  ai  mangé 
qaelqu^bis  à  Paris. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Français  établis  à  Madrid 
me  vinrent  voir  -,  et  parmi  .ceni^là  j'en  choisis  deux , 
après  les  avoir  tous  entretenus,  pour  m'aider  à  m'in- 
struire.  J'appris  qu'il  y  avoit  une  prophétie  qui  pré- 
disoit  la  mort  du  roi  d'Espagne  dans  le  mois  de  mai 
prochain  :  l'on  ne  peut  s'imaginer  à  quel  point  cette 
sottise  faisoit  impression  à  Madrid.  J'avois  mené  un 
carrosse,  et  M.  de  La  Nogerette  m  avoit  acheté  quatre 
mulesw  Ainsi  je  commençai  dès  le  lendemain  à  faire  mes 
premières  visites  à  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo , 
à  M«  le  duc  de  Yeraguas^  à  M.  le  comte  de  Molina,  et  à 
don 'Augustin  de  Spinolia  •,  ces  deux  derniers  ayant  été 
véadors  à  Bruxelles ,  qui  est  proprement  intendant. 
Je  fus  très-bien  reçu  de  tous.  Je  m'adressai  à  don 
Emmanuel  Delriza  i  pour  lors  introducteur  des  am- 
bassadeurs 9  qui  ^  quelques  jours  après ,  me  marqua 
le  jour  et  l'heure  que  j'aurois  audience  de  la  Reine. 
J'y  allai  avec  mes  camarades  ^  messieurs  de  La  Mothe 
et  de  La  Nogerette  pour  mon  petit  cortège.  Aussitôt 
après ^  ayant  pria  la  liste  de  tous  les  messieurs  de  la 
jqnte ,  je  les  visitai  tous.  M«  I0  marquis  d'Ay étonne, 
qui  étoit  majordome  de  la  Reine ,  étoit  en  quelque 
façon  regardé  comme  le  preiâier  ministre  *,  je  m'y  atta- 
chaifort,  etdanslasuite  ilmetémoigna beaucoup d'a-^ 
mitië  etde  confiance,  M.  le  cardinal  d'Arragon,  arche- 
véqne  de  Tolède,  aussi  du  conseil  de  la  junte,  me  reçut 
très-bien^  et  a  toujours  cherché  à  me  faire  plaisir,  à 
la  recommandation  tie  madame  la  marquise  de  Cara- 
cène  sa  sœur ,  à  laquelle  j'avois  eu  occasion  de  pré* 
ter  de  TargeQt  à  son  départ  de  Bruxelles.  M.  le  mar^ 
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qtiis  de  Fuentès,  qui  avoit  été  ambasaadear  eta  France, 
fut  nomme  poar  mon  commissaire^  M.  de  Pigaeraûda, 
ttfiiiistre  de  haute  réputation,  me  parla  fort  des  grands 
services  que  M.  le  prince  avoit  rendus  à  Sa  Majesté 
Catholique.  M.  de  Gonzaf;:ne,  qui  ëtoit  de  la  junte, 
me  témoigna  beafucoup  de  bontés  :  il  ëtoit  allié  de 
miadame  la  princesse  palatine.  Voiià  cefux  à  qui  je 
lïi^attachai  le  pins ,  du  nombre  des  douze  conseillers 
de  la  junte.  M^  le  duc  de  Veraguas  etJML  le  comte  de 
Molina  étant  venus  pour  diner  chez  moi^  m'amenè- 
rent M.  le  duc  d'Albe,  qui  étoit  déjà  vieux  y  mais  de 
très-bonne  humeur  :  il  me  dîsoit  souvent  qu'il  n'avtit 
jamais  voulu  se  mêler  d'affaires.  Je  leur  fis  fort  baane 
chère,  et  ils  s'en  accommodèrent  si  bien,  qu'ils  y 
venoient  sôurent  avec  leurs  amis ,  quoique  cela  fut 
tout-à-fait  contraire  à  l'usage  de  ee  pays^là. 

Après  avoir  fait  toâtes  mes  visites  d'affaires  et  de 
cérémonies ,  j'appris  que  l'argent  étoit  extrêmement 
rare  en  Espagne,  et  que,  pour  soutenir  la  guerre  qu'on 
avoit  commencée  contre  le  Portugal ,  on  avoit  fabri- 
qué de  la  làonnoie  de  cuivre  ppnr  six  au  sept  mil- 
lions ;  qu'on  hii  avoit  donné  un  prix  de  quatre  on 
cinc^  fois  au^des^s  dé  sa  valeur  ^  et  qu'ainsi  on  y 
avoit  trouvé  un  profit  de  vingtKfuatre  à  vingt-cinq 
millions  ;  que  les  gen^  de  k  nation  et  des  environs , 
et  surtout  les  Hollandais,  y  en  avoient: apporté  une 
grande  quantité,  et  avoient  tiré  la  pliia grande  partie 
de  leurs  pistbles;  en  sorte  que  dans  toute  l'Espagne 
on  ne  voyoit  que  de  cette  monnoie ,  qtt'jon  appeloit 
des  maravédia ,  à  la  réserve  de  la  province  de  Cata- 
logne, qui  ne  leur  avoit  voulu  donner  auoun  cours. 
On  peut  dire  que  cela  avoit  jeté  l'Espagne  dans  un 
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trèfr-grabd  désordre,  qu'ils  ont  réparé  peu  à  pen  en 
diimiiuant  le  .prit  de  cette  monnoie  ç  de  tellç  sorte 
qa'il  tiJy  avoit  plus  de  profit  aux  étrangers  d'èh  ap^ 
porter. 

Mf étant  informé  de  quelle  mafiière  s*ifllpos6ient 
ks  taxés  pour  le  Roi,  je  troutai  qu^il  n^  s'y  fai^oit 
p(mit  dimpositioti  personnelle ,  mais  seulement  sur 
la  consommation  de  tout  ce  qui  sert  4  la  nourriture 
sans  exception,  et  ^r  les  entrées  de  Madrid ,  oà  il 
n'étoit  pas  trop  malbonnéte  de  feîre  entrer  eh  fraude j 
ce  qui  les  diminuoit  beaucoup.  La  marque  du  papier, 
qui  étoit  introduite,*  pouvoit  rapporter  deux  millions» 
La  ^dispense  de  manger  les  pieds  et  les^  têtes  des  ani- 
maux les  joiir$  maigres ,  que  fes  papes  ont  accordée 
aux  roistd'Espagne  au  cômnài^ticement ,  sous  prétexte 
de  la  guertte  qu'ils  étoient  obligés  de  souteiiir  contre 
les  Infidèles ,  et  dans  la  suite  son^  celui  de  la  rareté 
du  poîissoki,  rtè  vailoit  pais  dëttt  millions.  Je  connois- 
soÎÀ  cet  impôt  par  expérîeiîfce  ;  car  je  fus  Àbligé  eti 
arrivant  d'acheter  une  bulle  potr  toiite  ma  naisoû  i 
à  raisou  d'un  écu  par  tête.  On  estimoit  alôfcs  qu'il 
ne  pouvoit  venir  des  Indes  tous  ks  ans  qu'environ 
soixamte  millions  peur  le  compte  particuliè^r  du  Roi, 
à  cause  des  fraudes  et  des  malversations  qui  se  com- 
meUent,  quand  les  galions  viennent  de  ce  pays ,  sur 
les  droits  qu'ils  doivent  payer  à  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Il  y  a  une  infinité  de  partiopliers  qui  en  tirent 
en  droiture  pourrfeur  compte  ^  ce  qui  rend  l'argent 
un  peu  plus  comimn. 

J« 'n'eus  pas  de  peine  à  découvrir  l'ettrômépar^se 
et  en  même  temps  la  vanité  dte  ces  peuples.  Il  y  a 
des  ouvriers  pour  faire  des  couteaux ,  mai^S  il  n'y  en 
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auroit  point  pour  ks  aiguiser,  si  une  infinité  de  Fran- 
çais, qoe  nous  appdons  gagne-petits ,  ne  sejrépan- 
doient  par  toute  TEspagne  :  il  en  est  de.  même  des  ssh 
vetiers  et  porteurs  d*eau  de  Madrid.  La  Guienne  et 
d'autres  provinces  de  France  fournissent  un  tvh^ 
grand  nombre  d*homnies  pour  couper  leur  blé  et  U 
battre.  Les  Espagnols  appellent  ces  gens-là  gai^aches, 
et  les  méprisent  extrêmement;  ils  emportent  néan* 
moins  la  meilleure  partie  de  leur  argent  en  France  : 
il  est  vrai  que  souvent  ils  sont  volés  en  chanin 
lorsqu'ils  s'en  retournent,  s'ils  ne  prennent  de  grandes 
précautions.  Cela  fit  qu'à  mon  départ  d'Espagne  il  7 
avoit  cinquante  ou  soixante  gagne-petits  qui  avoient 
donné  à  garder  leur  argent  à  ceu^i  qqi  étoient  au*- 
près  de  moi ,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  en 
France.  L'Espagne  en  générai  est  fort  dépeuplée, 
non^seulement  par  ceux  qui  vont  aux  Indes ,  mais 
encore  par  les  levées  qui  se  font  pour  envoyer  des 
troupes  à  Milan,  Naples,  Sicile  et  Pays-Bas,  ou  la 
plupart  de  ceux  qui  y  vont  se  marient  ou  y  meurent; 
et  l'Espagne  se  peuple  de  Français  qui  y  vont ,  qoi 
s*y  marient  et  y  demeurent.  Aussi  disoit-on  dans  ce 
temps*là  qu'il  y  avoit  deux  cent  mille  Français  ré- 
pandus dans  toute  l'Espagne ,  dont  au  moins  vingt 
mille  dans  la  seule  ville  de  Madrid. 

J'ai  toujours  cru  que  la  raison  qui  avoit  empêché 
de  faire  des  taxes  personnelles  en  ce  pays-là  étoit 
que  les  babitans  n'y  ont  aucuns  n^eubles  de  consi- 
dération ,  et  qu'ainsi  on  n'auroit  pu  les  contraindre  à 
payer.  Chacun  n'y  travaille  que  pour  attraper  de  qooi 
vivre ,  et  il  leur  faut  peu  de  chose  :  l'été ,  ils  mangent 
h  plup^deè  légumes  sans  vinaigre  et  sans  sel,  parce 
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que  ceik  paie  des  droits.  J*ai  observé  pendant  toat 
mon  voyage  que ,  dans  tous  les  villages  et  bourgs  où 
nous  avons  entendu  la  messe ,  les  habitans  y  ont  des 
souliers  là  plupart  faits  de  corde  :  je  crois  qu'ils  les 
façonnent  euzy-mémes.  Tous  ont  une  ëpée  attachée 
au  côté  avec  une  grosse  garde ,  même  quand  ils  vont 
au  travail.  Quand  ua  cordonnier  à  Madrid  apporte 
à  quelqu'un  une  paire  de  souliers,  après  avoir  fait  la 
révérence  il  met  son  épée  contre  la  muraille ,  et  vient 
le  chausser.  J'ai  remarqué  aussi  que  dans  les  beaux 
jours  de  l'hiver,  dans  bien  des  endroits,  ils  se  mettent 
ua  nombre  le  long  d'une  muraille  à  couvert  du  vent  : 
ce  qu'ils  appellent  tomar  elsol  (prendre  le  soleil). 
On  dit  que  là  ils  parlent  fort  de  politique.  Les 
hommes  et  les  femmes  ne  sont  pas  grands,  mais  ils 
paroissent- tous  avec  un  air  délibéré.  Il  n'y  a  point 
dans  toute  l'Espagne  ce  qu'on  appelle  les  lieux  com- 
muns ;  ils  se  servent  pour  cet  usage  de  grands  pots 
déterre  élevés  qu'ils  portent  la  nuit  dans  les  greniers, 
et  jettent  ce  qu'ils  contiennent  dans  la  rue,  où  le 
soleil  consume  tout  en  peu  de  temps.  J'ai  souvent 
pensé  que  s'il  n'y  avoit  point  de  lieux,  c'est  qu'il  n'y 
avoit  personne  pour  les  nettoyer. 

Dans  toute  l'Espagne,  la  terre  en  général  est  assez 
bonne  :  la  plus  grande  partie  est  un  gros  sable  noir 
qui  se  laboure  si  aisément;  qu'il  y>  a  très-peu  deSev  à 
leurs  charrues.  Le  froment  y  vient  parfaitement  beau; 
les  vins  blancs  y.  sont  aussi  fort  abondans,  et  ont  une 
force  extraordinaire  :  ils  se  charrient  tous  dans  des 
peaux  de  bouc  sur  des  mulets,  les  autres  voitures  y 
^tant  peu  en  usage. 

Après  m'êlre  informé  et,  si  je  l'ose  dire,  avoir  pris 


une  gnnde  coonoissance  de  tous  les  revenuft  du  Roi 
en  détail,  je  trouvai  qu'ils  ne  passoieut  pas  vingt-huit 
ou  vingtHieuf  millions  tout  compris,  et  que  les  char- 
ges ordinaires  se  montoient  à  beaucoup  davantage  ; 
de  sorte  qu'il  y  avoit  toujours  une  grande  nécessité. 
On  étoit  obligé  de  faire  des  empruttts  sur  tons  ks  re- 
venus ,  et  même  sur  ce  qui  venoit  tous  les  ans  des 
Indes,  quoique  la  somme  fût  incertaine  :  ce  qui  faisoit 
qu'il  n  y  avoit  point  d'argent  dans  le  trésor ,  et  qu'une 
partie  se  conaumoit  en  intérêts.  Les  rentes  qu'Us 
avoient  créées  autrefois  n'étoient  payées  que  par  £i- 
veur,  ou  par  des  s^uslemens  qui  en  emportoient:  plus 
de  la  moitié  pour  ceux  qui  faisoient  payer.  Je  fus 
confirmé  par  M.  le  comte  EanardNugnes^  qui  fat 
bientôt  de  mes  amis ,  qui  se  piquoit  d'avoir  les  ma- 
nières françaises ,  et  qui  étoit  neveu  de  don  Mardn 
de  Los-Rios ,  président  des  finances,  que  la  dépense 
excédoit  toujours  de  beaucoup  la  recette  :  ce  qui  ne 
me  donnoit  guère  d'espérance  d'avoir  aucune,  sati^ 
faction  en  ce  pays*là. 

[1670]  Je  fis  un  mémoire  fott  étendu  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  important,  et  en  chargeai  M.  de  LaMothe 
mon  beau-frère ,  pour  le  porter  en  poste  k  M.  de 
Lyonne.  Je  lui  marquois  combien  j^avois  été  surpris 
de  trouver  tant  de  misère,  et  si  peu  d'ordre  dans  les 
affaires  en  général,  sans  qtxe  j'eusse  pu  envisager  jus- 
que là  aucune  ressource  pour  y  remédier ,  non  pas 
même  de  bonne  volonté  dans  les  ministres  pour  les 
chercher.  La  réponse  de  M.  de  Lyonneiut  qu'il  étoit 
aussi  élonné  que  moi,  et  qu'il  n'avoit  connu  l'Es- 
pagne que  par  la  relation  que  je  lui  ei^  arvois  envpjée  ; 
qu'il  croy oit  que  le  Roi  sauroil  bien  se  pvévaloir.  de 
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ses  connoissances;  qu'il  louoit  fort  mon  zèle,  et  Tap- 
plication  que  j'avois  eue  de  m'instruire. 

Cela  ne  m'empéchoit  pas  de  faire  des  sallicitations 
pour  les  affaires  de  M.  le  priace  ;  et  je  commençois 
à  être  assez  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  le 
marquis  d^Âyetonne,  qui  me  faisoit  prendre  de  temps 
en  temps  du  chocolat,  me  disant  quelquefois  que  je 
pou  vois  le  prendre  en  toute  sûreté,  et  que  c'ëtoit 
madame  sa  femme  qui  avoit  soin  de  le  faire.  Me 
voyant  bien  avec  lui ,  et,  si  j'ose  le  dire,  dans  sa  £i* 
miliarité ,  j^entrai  en  conversation  sur  les  sommes  im<> 
menses  que  les  Pays-Bas  avoient  coûte  à  TEspa^jne, 
et  je  lui  dis  que,  par  la  supputation  qui  ^i  avoit  été 
faite  en  i663,  elle  s'ëtoit trouvée  montera  dix-huit 
cent  soixante-et-treize  millions  d'argent  venu  d'Es* 
pagne ,  sans  compter  les  revenus  du  pays  :  ce  qui  le 
surprit  fort.  Je  lui  dis  que  s'il  vouloit  écrire  au  véa-» 
dor  qui  étoit  en  ce  temps-là  à  Bruxelles ,  il  en  auroit 
bientôt  la  preuve,  parce  qu'il  trouyeroit  ce  calcul 
mis  en  règle  par  les  officiers  de  finance,  M.  de  Gastel* 
Rqdrigo  l'ayant  fait  faire  à  ma  sollicitation  pendant 
que  j'étois  en  ce  pays-là  ;  que  n'étant  plus-  en  état  d'y 
envoyer  de  l'argent ,  ils  ne  pouvoient  les  soutenir,  et 
que  la  France  s'en  empareroit  peu  à  peu  :  de  quoi  il 
ne  ponvoit  disconvenir ,  parce  que  dans  nos  entre^ 
tieasje  lui  donnois  à  connoitre  quelquefois  que  j'étois 
un  peu  instruit  par  le  détail  des  revenus  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  et  du  désordre  de  ses  finances;  que 
les  dépenses  nécessaires  montoient  infiniment  au-delà 
de  la  recette;  que  les  Espagnols  pourroient,  par  un 
échang#v  Avoir  le  Rousàillon,  qui  donnoil  entrée  dans 
le  Languedoc ,  au  lieu  qu'il  nous  donnoit  entrée  dans 
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la  Catalogne^  qurëtoit  fort  susceptible  de  révolte^ 
et  que  présentement  le  roi  de  France  mettoit  un 
grand  ordre  dans  ses  affaires  \  qu'ils  avoient  beau- 
coup à  craindre  de  tons  côtés ,  et  que  si  avec  le  Kous- 
sillon  on  leur  donnoit  une  grosse  somme  d  argent , 
ils  pourroient  non-seulement  rétablir  leurs  affaires 
exK  Espagne ,  mais  encore  s'en  servir  pour  retirer  les 
terres  qu  ils  avoient  engagées  au  royaume  de  flapies 
pour  la  moitié  de  ce  qu'elles  valoiènt.  Il  me  demanda 
un  jour  sije  croyoisjcju'on  voulût  leur  donner  Bayonue 
et  Perpignan,  en  diminuant  la  somme  dont  je  parlois; 
mais  je  lui  remontrai  que  ce  seroit  leur  donner  deux 
entrées  en  France,  qui  lui  seroient  plus  nuisibles 
quelle  ne  retireroit  d'avantage  par  la  jonction  des 
Pays-Bas.  11  m'alléguoit  souvent  aussi  que  ce  n'ëtoit 
que  ces  Pays-Bas  qui  les  pouvoient  tenir  en  quelque 
considération  vers  l'Empereur,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. EnGn,  après  avoir  souvent  rebattu  cette  ma- 
tière ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  convenir  avec  lui  qu  ii 
étoit  impossible  de  traiter  cette  affaire  dans  une  mi- 
norité, avec  une  junte  composée  de  douze  personnes, 
la  plupart  désunies  entre  elles. 

Au  mois  de  mars ,  M.  l'archevêque  de  Toulouse , 
depuis  cardinal  de  Bonzy,  arriva  à  Madrid  en  qualité 
d'ambassadeur.  11  me  fut  d'un  grand  secours  et  d'un 
grand  agrément  par  l'amitié  qu'il  me  témoigna  d'a- 
bord, et  qu'il  me  continua  dans  la  suite.  Cela  causa 
aussi  une  grande  joie  à  mes  camarades,  qui  commen- 
çoient  fort  à  s'ennuyer  de  la  vie  de  Madrid  :  ils  trou- 
vèrent de  quoi  s'amuser  par  les  honnêtetés  de  M.  Tarn* 
basçadeur  et  de  ceux  qu'il  avoit  amenés  aCyec  lui. 
Pour  moi ,  je  fus  si  touché  de  ses  bonnes  manières, 
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quie  je  pris  la  nésidàitîoB  de  ne  plu9  ries  ùÀt^  où  dite', 
non- seulement  dans  les! affaires :du  Roi,imm$  encore 
xlaos  ceJies  de  iM.  le  princèv  sansrloi  en '<!ô)9)Hiui1i<- 
quer,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  ses  ordres.  Je  \\k 
rendis,  un.  compte  général  de  tout  ce  qbi  étoit  venu  à 
ma  connoissance  ,<  et  par  eonséquenâ  je  Itri'p^dai  de 
la  prophétie,  dont  noua  nous  iMquâmes  ixlitdàris'ce 
temps-là  ^  Biais. par  lasbite  elle  nous  causa  bleti  du 
moavemeot,  '  >         :  -^ 

M.  de  Sakède ,  que  j'avois  fo^t  connu  à'Bruacellesl, 
et  assez  pour*  ;Be  restrmer  ^ère,  s'^dcftmvL  k  vêf^ 
manger  quelquefois:  chez  moi  le^  Jonrsqae  je  ne  trâl- 
tois  pas  ces:  messieurs  ^t  mais'' il  avoit  si  foVtla-'rtirné 
d*Mn  l^mme  qui  éU)it  gâté.,  et  nfiuâJurenfimei^llèï'- 
lemenTla  iguerré,'  qu'il  résolut  des»:  fair^traker ,  et 
pria  M.  Martin,  apothicaire  de  M.  le  prince-,  qiiéj'sl- 
vois  mené  pour  mon  médecin,  de  vouloir  Itii  fdit^ 
cette  opération^  Celui>*ci  m'ayant  demandé  isivjê^e 
trouverois  bon  y  je  lui  dis  que  oui  ^mais  qu'il  ti-y  atoit 
pas  de  mal  de. le;  faire  Cracher  un  peu' plus  qu^à  1-6^- 
dînaîre,  pôuf  me  venger  dû  tdur  qu'U  m'avbitfait  en 
Flandre;  J'en  tirois  assez* de  lumières,  et  lui  faisëis 
volontiers  de  petits  présrens ,.  qui  nëlaissoieql  pas  de 
lui  faire  plaisir. 

Un  jour  que  quatre  ou  ciiiq  grands  d'Espagflé  dé- 
voient dîner  avec  moi,  je  convins  avec  M.  l'ambassa- 
deur quHl  viendrait  un  peu  avant  qu'on  se  ma- à'tà- 
ble  ^  et  que  je  le  prièrois  ,  par  la  permission  de  ces 
messieurs ,  de  vouloir  bien  dîner  avec  eux'  slàn^  slti- 
dune' cérémonie.  Cela  se  passa  fort  bien»  Cés'mÀ- 
sieurs,  qui  mangeoient seuls  chez, eux,  et  par  coil^ 
'  qaent  tenoient  uaarè»-pfitit  ordinaire  y  commié>1li\é(^it 
T.  5a.  *7 
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la  coutume,  prenaient  un  graad  plaisir  dé  dtner  cheK 
moi,  et  snrtoat  de  manger  de»  ragoûts  et  des  entre- 
jne|s^  qu'ils  ne  comioissoient  presque  poStil*  Cesjotirsf- 
ik,  j'augmetotois  mon  «ocdinàire ,  et  leor  donnefe  de 
grands  pfttës  dp  perdrit  roogesr,  qai  sont  très-^bonnes 
e^  ce  pays^là ,  mais  nn  pen  sèches*  Mes  gens  me  di- 
saient qu*élles  ëtoientà  bon  marche ,  parce  que  Topi- 
iiion  générale  à  Madrid*  ydnloit  qu'elles  ftissent  mal^ 
saines  cette  année-là ,  à  cause  qu'elles  maÉigeoient  de 
)a  langouste ,  qui  est  une  espèce  de  grosse  sauterelle 
qui  vole  aouyent  en  Fàir  en  si  grande  quantité  qu'elles 
pigroissent  comme  des  nuées ,  et  font  un  très-grand 
tort  dans  lés  endroits  où  elles  tombent.  Ces  messieurs 
4isoient  souvent  qu'ils  étoient  honteux  degnanger 
•toujours  chez  moi ,  et  qn'ib  vouloient  me  traiter  à 
4eur  tour  ;  mais  Qu'ils  ne  le  pouyoi^it  faire  n  je  ne 
Jieiir  priStdis  mes  officiers^  leur  usage  n'étant  pcini  de 
.panger  les  uns  chez  les  antres.  Après  dtné,  ils  pre- 

noient  des  eaux  glacées,  et  pàssoient.chez  moi  une 
.  griinde  partie  du  jour.  Je  leur  donnois  quelquefois 
.  une  petite  musique  à  bon  marc)ié,de  deux  voix  senle- 

me^t  »  dont  l'une  étoit  celle  d'une  grande  fille  bien 
'  fixité  i  qui  chantoit  assez  bien ,  et  la  seule  blonde  que 

j'aie  jamais  Vue  en  Espagne,  avec  un  hoinme  qui  chan- 
,  lOÎt  assez  bien ,  et  se  dismt  son  oncle. 

'  Le  jour  que  devoît  arriver  raccomplissemënt  de  la 
.  prophétie  approchoit  :  cela  faisait  qu'on  en  parloit 

davantage 9  et  qu'on.y  syoutoit  moins  de  foi;  mais 

tout  d'un: coup  ila  nouvelle  vint  que  le  Roi  avoit  la 

fièvre  doqble-rtierce,  et  qu'on  y  soupçonnoit  du  poitr- 
„  pre.  Gela  fit  une  grande  rumeur,  et  chacun  disoitqae 
t  M^  prophétie  alloit  s'accomplir^  Adissitât  il  se  fit  des 
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assemblées  de» grands  et  dés  plus  considérables;  et 
comme  je  sayois  qu'ils  haïssoient  fort  la  nation  alle^ 
mande  9  je  leur  proposai  de  faire  roi  d'Espagne  M.  la 
dnc  d'ÂnjbUy  qui  étoit  alors  et  qui  avec  justice  eo 
deroit  être  héritier  ;  que  le  faisant  vei^ir  à  Madrid^ 
ils  réleveroieilt  à.  leur  mode ,  et  s'ateurer oient  par  1^' 
de  n'ayoir  plus  de  guerre  av^  la  France,  ce  qui.les^ 
eonsommôit  de  temp^  en  temps  ^  et  que  ce  seroit  Iq 
moyen  de  sauver  les  Pays-Bas.  Gela  ne  fut  pas  sitôt 
proposé  qu'il  fui  accepté  4  chacun  regardant  cette  af- 
faire comme  le  salut  de  son  pays ,  et  le  sien  particu*. 
lier.  M.  Eznard  Nuguea  se  B%nalà:de  son  oteé  m 
cette  oeeasion;  il  étoît  fort  familier  avec  ces  messieurs^ 
mais,  pardessus  tovâ,  messieurs  les  ducs  d'Âlbe  et  de 
Veraguas  donnèrent  le  grand  branle^  Je  ne  manquai 
paa  de.  rendre  compte  à  M.  Tambâssadeur  de  c^ 
bonnes  dispositions  :  il  me  chai)geh  de  suivre  cette  a& 
finre  ;  et  le  ipiatrième  jour  de  la  maladie  du  Aoi ,  qui 
augmentoit  de  pluls  en  plus ,  sortant  d'une  assemblé;e 
de  einq  <  oa  six  de  ces  seigneurs  ^ui  me  portoient 
parole  pour  les  autres ,  j'allai  tit>uver  M.  Tambassa* 
deqr,  qui  travailloit  à  sa  dépêche  pour  l'ordinaire. 
Après  l'avoir  entretenu  j  il  ajouta  au  basi  de  sa  lettre  : 
«  Gourvillé  vient  de  m'assnrer  que  tous  les  grands 
«  d'Espagne  vouloient  reconnoître  M.  le  duc  d'Anjou 
«  pour  leulr.  roi.  »  Et  après  avoir  un  peu  détaillé  com- 
ment cela  s'-étoit.  passé ,  il  dépêcha  sbrJe-champ  un 
eourrier  kM.  de  Lyoniie.  M.  le  duc  de  Veraguas, 
alors  gouverneur  de  Cadix ,  oè  la  flotte  des  Indes  ve- 
nOîl  d'arriy^r  fort  richement  chargée  ^  eni^oya  par  mon. 
avis  un  courrier  en  ce  port  pour  s'en  assurer ,;  en  ca& 
que  le  Roi  vint  à-.mourir^  ie.'vb  beaucoup  dp  «esoqpes^ 

27. 


sieurs ,  qui  se  savoient  bon  gré  d*avoir  si  prompte- 
ment  choisi  le  seul  lx>n  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre. 
Uaflaire  demeura  encore  deux  jours  dans  Tincerti- 
tude  ;  mais  après  on  commença  à  espérer  de  la  guéri* 
son  du  Roi ,  qui  donna  lied  à  M4  Tambassadenr  de  dé- 
pécher un  autre  courrier;  et  M:  de'Ljonne  lui  manda 
qu'encore  que  la  chose  n*eât  pas  réussi ,  il  n' j  avoit 
personne ,  et  même  jusqu'à  M.  Colbert ,  qui  n'eut  fort 
îôtté  mon  zèle:         #  . 

Je  Yoyois  avec  regret  six  mois  passés  sans  être  plos 
ayaiicé  dans^  les  affaires  de  M«  le  prince  que  le  pre- 
mier jour  :  ce  qui  me  fit  prendre  le  parti  de  parler  on 
peu  librement  à  la  junte ,  dont  la  division  étoit  catise 
qu'aucune  affaire  né  pouvoit  réussir.  Je  fis  semer 
quelques  bruits  que  j'avois  ordre  d'aller  finre  visite  à 
don  Juan ,  qui  étoit  à  Sarragos^e  ;  par  d'autres,  qaeje 
discourois  fort  sur  le  misérable  état  de  l'Espagne.  La 
plupart  des  grands prenoient  ce  préte^e^Ià  pourcrier 
contte  la  junte,  peut<»étre  parce  qùlls  n'en  étoient 
pas.JEn^n  j'appris  par  M.  le  marquis  d'Âyetonne  et 
M«  de  Gastêt-lftodiigo  que  l'on  commencoit  à  dire 
qu*il  seroit  à  propos  de  nie  faire  sortir  de  Madrid  ;  et 
qu'on  avoit  proposé  de  me  donner  quelque  chose  sur 
k  flotte  qui  ^devoit  arriver  à  la  fin  du  'mois  de  sep- 
tem^bre. 

11  y  avoit  à  Madrid  une  petite-  marchande  française 
qui  avoit  bien  de  l'esprit.  Elle  vendoit  toutes  sortes 
de  marchandises  venant  de  Paris  :  ce  qui  étoit  fort  au 
gré  des  dames  eispignoles.  U  me  vint  enpensée  delà 
charger  de  dire  à  la  femme  d'un  ministre  que  si  elle 
pouvoit 'apprendre  quelque  chose  de  particulier  sar 
ee  c|ui  se  passoit touchant  tes afiairesde  M.  le  prince 


DE  GomiTiiiLB.  [1670]  ^nt 

jKrar  me  le  faire  savoir ,  elle  lai  feroit  TolonlierB  de» 
présenls  de  tout  ce  qu'elle»  estimeroit  k  plus  da  sa 
boutique;  et  que  ce  seroit  même  servir  TEspagne^ 
que  de  contribuer  à  faire  fkire  quelque  justice  àM^  île 
prraee,  qqi  Tavoit  si  bien  «ervic  Le  mioi^tré  ^U^it 
vdéux  ;  etla  femiue,  qui  ëtoit  jeune,  P^roissioi^  d'assez 
bonne  '  Yokmfté  pour  vouloir  residre  service  à  M*:  le 
prt)ioe.  Elle  reçut  quelques  petits «prësens  de  roapant 
qui  lui  iirent  plaisir.  Je  la  fis  instruire  ipar  la  petîie 
marchande  «(fqf'il  falloit  quelquefois,  quand  je  là}fe^ 
rois  avertir,  et  que  le  bonhomme  lui  voudroit  p»rlei\ 
faire  la  révepse,  et  Je  prier;de  lui  apprendre  quelque 
chose  des  affaires  de  M.  le  prince  de  Coudé ,- parce 
^u'-éile  entendoit  dire  tous  ies  jours  à  des  dames  de 
sa  cohnoissance  qu'il  avoit  parfaitement  bien  servi  le 
-Rcft;  et  qu'après  qu'il  lui  auroit:  répondu  sur  cela  V  elle 
parût- avoir  une  convjBrsatkin  plus  enjouée:  avec  «le 
vieillard.  J'appris  bientôt  que l^on  parloitdeme  dopr 
ner  qdelqffetshose^et-çomme  je  rendoisoOmpte.de 
tout  ce  que  je'faisois  à  .M.-  l'ambassadeur ,  il  me  dit 
que  laycie^quej'avois  prise  ëtoit:  très-bOnne  y  et  qu'ai- 
près  que  j'aurois  fini  mes  afibires  il  pa^rroit  bien  se 
servir  démette  o«vértare  dans.quelque  occasion  pour 
cdles'dont  îl  étoit  chargé.  ~=  <  • 

Je  passoismofi  temps  avec  M.  l'ambassadeur^iii^s 
-ea^narades-' «t  ses  domestiques ,  dans  les  prdmenades 
^oniKfiafres  ;  et  souvent  après  souper  nous  montions  à 
êheval  pour  daller  dans  les  champs  .7- goûter  le  >hdn 
air^  que  nous  sentions  dHinë  fraicheùri  faire  plaisir. 
Jq  m'ëtois  avisé  d\iclveter  quati*o  chevaux  ôsalielle , 
assez  forts  pour  être-  mis  au  carrosse  9 'cependaht  ^n 
peu  vieux  et  doeilè^i  dcfnt  le  (diis  cfaerj  ne  me  coûtdit 
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que  ceàtééasr.  J'ëtôis  le  sétal  putîciiliap  à  Madbrid  qui 
eût  des  chevauiL  àson  carrosse,  fte  Roi  n'en  a^anlqu'im 
seul  attelage.  ÂussitAit  M.  le  comte  Eamard  Nngnez  en 
"fit  acheter  qoatré-à  scm  onde  ;  mais  comme  on  les  avoit 
choisis  plus  jeunes,  on  avok  beâncbnp  de  ipaine  i  s'ep 
servir,  parce  qoe  les  chevaax  df  devant,  cpii  sont  fort 
loin  de  ceux  de  derrière ,  s<enti:elaçoie«l  dans  des 
loordes  qui  les  tiennent;  CTest  la  manière  du  pays  : 
aussi  ne  va-t-on  jamais  que  le  pas/  Le  codier  est  sur 
le' cheval  de  derrière,  comme  Ton  toit  ici' à  nosco^ 
ehes.  Les  carrosseb  du  fioi  étoient  eneoceiconatréks 
de  la  même  façon.  U  y  avoit  cependant  quelqués^at^ 
rosses  à  Madrid  appartenant  à  des  gouverneurs  de 
provinces,  qui  en  avoient  amené  en  revenaM^  mais  en 
petit  nombre.  J'ai  oïlï  dire  dans  les  derniers  tefii{» 
qu'il  y  avoit  plus- de  chevaux  à  Madrid  que  de  mdks* 
Nous  allions  donc  souvent  aux  promenades  ptiUir 
-ques,  qui  se  font;  tmtÔt  d'uncdté,  tantôt  d'un  autre  : 
pour  cela  les  jours  et  le  temps  sont  mkrqvés ^  L'ussg^ 
'est  que  quand  on  se  trouve' yis-à-vis  d'i^n  carrosse  oi 
-H  n'y  a  que  des  femmes,  il  faqjt  leur  4if  e  quelque  cbp* 
ae  ;  et  ce  langage  est  ordinaireméntgaittard,  et  un  p^ 
pins  qu^à' doublet  entente.  EUes  répeiodent  avécbepih 
coup  de  vivacité  ;  mais  quaqd  il  y  a  un-  hombie  avec 
des  femmes,  que  Vous  n'aviespasapesçu ,  elles  vpus 
dbent  de  vous  taire ,  parce  qo^dlles  sont  atocomp»- 
gnëes  ;  et  en  ee  cas  on  se  tait  dans  le  moment*  P^nitot 
la  canicule  les /promenades  se  font  toutes  dans  la  ri- 
vière, dont  le  lit  est  fort  large  ::il  y  a  jiu  plus  un  pidi 
et  demi  ou  deux  pieds  d'ean«.  delà  n'empâche  pa3 
qu'il  n'y  ait  un  pont  d'une  extrême  longueur  et  trèan 
beau,  pour  passer  qpiand  il  y  a  beaniBQdap d'eau:  se 
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qui  arriva  «pielquefcâ» ,  ^parce  qaa  c'est  la  décharge 
d'un  tQrren};.  Cett^  nv^ère  s'appelle  le  Mançanarëiï^  il 
y  a  beaucoup  de  maisons  4^  jeu^  ou  Too  ira  acisez  :  les 
9p€^tf^Ouirs  ^  crcdeat' obligés  d'empêcher  qu'on  ne  se 
troinpe^  çt  $ans  qu'on. le  kiur  demiu^de,  ils  disent 
tout  ce  dont  Us;  s'4p/9rçoi]|F^nt»  Tout  ce^a  se  fait  sanp 
4fl^  dw^  lé»  ,90Aç|iiblées  il  y  ait  jamais  aucune  femme^ 
pli  ççffie .  1,t^ujj(m^s  qu'on»  y  joue  un.  gnos  jeu ,  mais  je 
ne  l'ai  jap^is  y\k  uub  seule  foî^  :  ;aMssi  n'y  ai-je^guèrp 
été  y  parçf;,que,pf)ii^;|oiil0iis  toujours  cjiez  M*  l'am*^ 
li99sadp¥ir,9  gt  quelqUéfpis.  ches  mqi.  :         ;  .  :  ' 

Je  4^e  l^iss^Â  p^if  pendant  tout  ce  temps-là  de  fainé 
tout  j(^p  qi}(9  je  p^jUYpis  m'im^giner  pour  i'ayanceii|eiit 
de  mea  affaii;^»  ;SoU  chagrin  >  soit  politique ,  je  m'ë*^ 
mandpois  iOi^  peu.rar  le  goifvernement;  et/sojt  mes 
iinporjb^iités^ou  mes  xpéna^^eUens,  j'appris  de  ]yi;  le 
nianquis  d'4y^^iPAae  q^e  l'on  étoit  résolu  démettre 
u^e  fin.  à  mes  ^^E^ir^Sf  et  qu'il  espéroit  que  ce  serbit 
bientôtt  Jl  y  aypit  im  npivbre  de  ceux  de  la;j  date  qui 
étaient  tOujourA  de  sou  avis  ;  d'aui^ea  éloient  de  celui 
4(3  M*  1^  courte  de  Fignerjanda ,  et  de  ceux-ci  "étoitt 
le  bop  cardinal  d'Arragon.  M.  de.  Castel^Ilodrigo  ^ 
toujpKirs^ai^eç  Jl^js .  nieilleures  inteBAions  du  monde 
popr  servir  AI.  le  prince.  Il  étoit  de  ceux  qui  se  ra^ 
geoi^nt  ayec  Ali> .1(3  marqbis  d'Ây étonne,  qui  n'ou«^ 
bliqit  xi^n  p^P  faire-  réussir  mes  affaires  ;:m^s  pai^ 
in94bje4r .  ce  4^WU^i  tomba  malade  yers  la  fin  de  juil«* 
lett  ^(,n^oi|ri;it[.le  ^ix  ou  septième  jimr  :  ce  qui  me 
jQlçbj^  e)(tFiSm$tne^t ,  nuala  non  pail  jusqu'à  me  faire 
per4rç  cqf^Sige.  En  écrivant cette.mort  à  M.  le  prince, 
je  jiiû  fqaqud^i;  que  je  reipettois,  quand  j'aurois  Thon* 
neur  de  ^e  yw»  à  lui  cputer  le  chagrin  qu'elle  m'a^ 


Yi)it.kail5é  \  ûms  que^  bi^A  }oin  de  ttie  refcutei*,- j%llois 
nenoiayeler  mon  attention  poar^ri^îr'qaelfesiic^avelles 
batt<3riea  je  pourrais  dra^sèrv 

•:.^  J'appris  .par .  iDa:petUe  marchande  qve  le  mari  de 
Ja  dame  avec  .qui  elle  aroit  commerce  étoit  bien  dis- 
;posë)  mais  que  M.  dePign^ratida  Fétoit  mal.  J'en 
parkf  &  M.  le  cardinal  d'Arragon,  quiafvoitla  meilleure 
'Vplo&lë.  du  ^moiide ,  mais  qui  >  m'avoua  franchement 
que,  ne  ae  trouvant  pas  a^E  de  lumières  ponr  se 
dëtarmlncr  par  lii>inéme,ûl  suîvoîfl'toujouN  Tavîs  de 
M.  le  comte  de  Pîgneranda,  qu'il  cpoyoit  avoir  pins  de 
luhdièr'es.ëi de  oonnoissanoes  q^e  pas  un  des  autres; 
et  qnainsiy  par  unscrupole,  il  ëlett  toujours  de  son 
avia«  Dians  une  cqnversatioii  que  j'eusnavec  cer  cnrdU 
nàl,  je  lui  représentai  qu'au  commencement  il  m'a- 
voit  paru. plus  persuade  que  pas  un  des  autres  mes- 
sieurs, de  ce  conseil  deS' grands  services  qtfe  M.  le 
prince  avoit  rendus  à  la  couronne  d'Espagne.  11  me 
dit  qu'il  se  pôuvoit  bien  faire  qo^  les  soins  que  j'a-^ 
vois  piisi  de  (manager  messreors  les  aiàfquisf  d'Âje-* 
tonne  ietde  Castei-Rodrigo  avoieiît  im^peu  'éloigné 
M.  de  Pigneraeds^y  qui  eût  pettt^i^tfe  ëtëbiefi  aise 
qu'on  luii  >eât  piss  d'ôbligatton  qu'aux  antres.  Je  hit 
réfiitondisj^prësavoiriatirë  ses  bonn^s  Intentions,  qu-il 
ne  s'agisjspit  dans  l'afiaire  dphtj'ëtois^chftrgfë  que*  de 
fiûre  Justice  ià.qnelqu'ttine  des'p&Mies^  çommecèk 
pou  voit  se  rencontrer  qneiquefois^>t)Éiùs  qu'it  saVoit 
certainement^  par  ce  que-  lui'eti'avéitfidkMidé  Oa- 
racène:so<t.beaii-firèr0i  combien  M.^Jé'iprince  avoit 
servi  et  gardé  religieuseinent  les  engàgemetis  qn'il 
avoit  prisavQC  Sa  Majesté  Catholique  ^  qu'il  n'étoil 
question  '  que-  d'^trer  én^accemnlodMïent  sur -de 
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grosses  somirieâ  léghimement  dues ,  et  même  'flirées 
par  un  compte  général.  Il  en  demeura  d'accord  avec 
moi  \  mais'il  m^opposa  aussitôt  la  difficulté  cle  l'argent 
comptant)  quécependant  il  parleroit  de  son  mieux  à 
M*  de  Pigneranda,  étant  persuadé  qu'il  y  avoit  raison 
de  faire  justice  à  M.  le  prince  autant  qu  on  le  pouvoit. 
Je  m'avisai ,  pour  rsimelsier  M>  le  comte  de  Pigne-- 
randa ,  ^e  prier  M^  de  Castel-Rodrigo ,  h  qiii  j'avois 
cQiifië  ce  que  j'avois  su  de  M.  le  cardinal  d'Arragon , 
de  marquer  quelque  indifférence  snr  les  affaires  de 
M«  le  prince,  et  de  se  c6ntenterde  suivre  lés  mon* 
veniens  de  M«  de  Pigneranda,  pour  peu  qu'ilparut  de 
meilleure  volonté  qu'il  n'avoit  ^té  jusqilé  là.;  qu'ail 
resl^ ,  j'auroîs  soin  d'informer  Son  Altesse  que  ce  se* 
roit  à  M.  de  Caste l*Rodrigo  à  qui  étte  auroit  la  pirinci* 
pale  obligation.  Il  m'assura  fort,  après  avoir  approuvé 
le  tour  que  je'vôulois  donner  à  mon  aflàii^e ,  qu*il  fe- 
roit  tout  son  possible  pour  faire  croire  à  M*.  dePigne- 
randa  que  depuis  la  mort  de  M.  d'Ayétonne  il  ne 
paroissoit  plus  si  favorable  à  M.  le  prince  :  m'ajôli- 
tant  qu'il  seroit  charmé  que  je  pusse  être  content,  de 
quelque  manière  que  les  choses  tourâas^ent,  et  qu'il 
cpcrfoit  que  mon  projet  él^it  bon  ;  que  quand  M.  de 
Pigneranda  parôîtroit  Ôtre  favorable,  ilse  conténte- 

roi(  de  suivre  les  avis'  de  ceux  qui  étoient  de  sa  ëa^ 

II"» 

baie,  aut^tparson  silencequeparses  disdodrs^  Je 
tournai,  donc  mes  pensées  du  cété  de  Mi  le  ùofitîé  dé 
Pigneranda.  Je  commençai  par  dfire  à  M.  lé  cai^dinal 
d'Arragon  que  la  mort  de  M^  l0?  martfui^  d'Àyefbtin^ 
m'avoit'si  fort  désorienté ,  que  je  ne  savois  p]t\k  dé 
quel  cAté  me  tourner  ;  que  lorsque  j'arrivai  à  MadHd, 
il  m*a voit  paru  mieuis  ptsrsoadé  qtie  personne' des  ittt- 
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porUps  •mnrioes  que  M-  U  prince  avait  rendu»  à  Sa 
Majesté  Catholique:  cepeQdUQtqa'^tioit question  pré- 
^enteipent  de  lui  donner  quelque  aatî»&ction  sur  des 
sommes  considéraldes  si  J|é{(ijtimeiiieDt4ues  et  con- 
venues, je  Yoyois  bien  qu'il  .n'y  avôît  que  M»  de  Pi- 
gneranda  capable  d«  terminer  ce  qu'il  y  anroit  à  faire 
pour  rendre  justice  à  M,  le  pffince;  que  ce  qni  ne  se 
pourroit  Êiire  ^n  argent  pou vok  s'arranger  par  d  aor 
très  moyens,  en  le  satisfaisant  du  cdté  de  la  Flandre, 
soit  p^r  quelques  terres  on  des  bops ,  dont  TEspagne 
ne  tirpit  ancun  secours.  Pendant  tout  ce  d^sconn 
AL  1?  cardinsl  paroissoit  si  persuada  de  mes  raisons, 
qu'il  me  promit  de  n'oublier  rien  pour  tâcher  de  po^ 
ter  M.  de  Pignçr^nda  k  entrer  dans  )es  moyens  qu'on 
pourroit  trouver  ponr  me  satisfaire  «^  et  m'ayant  de*- 
n^andé  depx  ou.trois  jours  pour  me.faire  sayoûr  la  dis- 
position où  U  auroit  trouvé  M.  de  Pigneranda,  j'ap- 
pris qu'il  sivojit  piaru  touché  de  ce.  qu'il  lui  avoit  dit, 
et  qu'i)  étoît  persuadé  qu'il  seroit  d'avià  qu'on  entrit 
tQu^*^^fait  en  conférence  avec  moi  pour  entendre  mes 
propositions,  et  examiner  ce  qu'il  f  auroit  à  faire. 
.    Au^^itôt  je  fus  voir  M.  dePlgne^nda  ;  ie  n'oubliai 
rien  pour  lui  faire  connottre  que  j'atUndois  tout  de 
ses  suffrages,  et  que  M*  le  prince  lui  seroit  obligé 
4^  la  justice  qu'on  voudroit  lui  Êiîre.  U  me  dit.qu*il 
falloit  qu$  je  continuasse  à  {aire  mes  4iligiBOces ,  et 
surtwt  auprès  de  ML  le  marquis  de  Foeniès ,  qui  avoît 
été  nammé.  pour  mon  çommiesAire  f  que  je  ponv^i$ 
assurer  M.  le  prince  qti'iï  feroit  ca  qti  dépen^roit  de 
Ini  pour  sa  satisfaction.  Sur  c^la  j'entrai  en  quelque 
espérance  ^^çb^nt  bien  que  |A.  k  marquis  de  €astelr 
I^odrigo  et  ses  amis  ne  me  manqueroient  pas  au  be- 
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aoîn.  y^rpm  bientét  par  lu\  que  M.  de  Pigilenndà 
parpi^oit  mieux  dîiqpoflé  qu'auparavant;  et  que  quand 
ii  sçroit  embarqué  à  bien  &ire,  H.  de  Gastël-Rbdtigô 
et  deux  Qu.trç|ia;d0  sès-amia  suivroieBt  ses  mouve^ 
meuSir'  sans  faire  {mrottre  cependant  trop  d'empresse- 
ment* Je  .n'ai  ppititencorci  parlé  de  doaï  Fernande^ 
del  CampOj  qui  élQit  le  secrélaine  qu'ils  appellent  uni^ 
yerselj  qui  seul  à^gMOugcdépécheitôut  ce  que  Sa 
Majeatë  doit  signer^.et  ne  laisse/pas^d'àvoir  sa  bonsi^ 
dération  dans  h  junte»  Encore  que  je  l'éusseuvii  fi>rt 
wayent,  ç'iiToit  été  ^os  avoir  pu  pénétrer  en  aucune 
façon  S0S  septim^ep^aX^étoit  un  petit  vieillard  qqi  avoit 
beaucoup  d'esprit  9  H  saVoit  bien  pairler  s^ns  décoq^ 
vrir  aes.  iot^ntipc^;:!]  m'avoit  entretenu  des  services 
de  M.  Je  prince  ;  mais  il  afoutaît  aussi  qu'on  avpit  be- 
soin 4'arg^nt  pQpr  des.  afiairas  trè^pressées,  et  d'une 
grande  c^n^éq^M^ipuee*  Je  redoublai  mes  soUicitations 
^q  gépéi^f  et  je  fis  un  mémoire  de  ce  que  je  pour- 
rois  deatm^^v,  espérant  à  la  fin  qu'on  len  vaendcohà 
écoutei^  mes  propositions.  .     <  :  .     .  ^ 

Peu.  de  jours  après,  j'appris  de  ia  petite  mavobande 
qu'on  dei^oit  fne  deriiandOr  un< mémoire^  et  ayant  été 
,vqtr  M.  je,  marqais  de  Fni^rttèb  ^il  me  dit  de  lui  en  ré- 
mie^tre  uq  dç  miss  prétentions^  mtw qu'il- doutoit  fort 
iqu'ou  pât  n^^  donner  de  l'atigeatsur  la  flotte. qu'on 
attfpdoît,  pftrqe.que  tout  oequiien  de  voit  revenir 
étoit  coAsopmfé  par  avâncet  Je  lui  dis  qiré  j'en  ^vois 
asse^poor  0^er  me  fiatler  qu'il  ne  itiendroit  cpi'à  ces 
mfsssâeurs  de  la  junte  de  m'enifaire  toucher  pnn  par- 
tie, eiji  TawigMOt  à  cenxpoùr  qm^Ueétbit  destinée 
sur  la  pfltilQ  flotte  qu'<m  difoit  vienir  au  mois  d'avril. 
J^  donnai  donc*un  méiboùne,  dans  lequel  je  £emmen*> 


^i  à  jiftMir  la  dette ,  qui  iiKmtoit  environ' à  éix  mtl- 
lU>m.  Je  demasdois  cinquante' mitle  pistolet  comp- 
ftaat,  le  Charolaîs  pour  cinquante  mille  écus,  quatre 
cent  »ânquaiiAe  mille  KVreé»  de  bois  h  prendre  en  la 
htèt.  de  JNîepped,  la  prevAté  de  Knëh,  sur  le  pied 
do  :deiiier  trente  de  ce  qu'elle  viailoit  dé  revenu ,  et 
lie  surplus  payable  dans  4liuatre  années,  soit  en  iirgent, 
terres  ou  en  -  bois  aux  Pays-Bas.  Lorsque  M.  le  mar- 
quis daFuentès  eat  vn  mon  'tnémôite,  il  se^  récria  Fort 
sut*  la  grandeur  de  mes  prétentions;  mais ^1  né  laissa 
pas  de  s'en  cbarger^  me  répétant  encore'  qu'on  anrott 
de  la  peine  i  me  donner  de  l'argent  :  et' moi  je  loi  dis 
que  je  ne  ponvoisme  résoudre  à  m*en  retourner,  si  je 
n'avois  pas  une  somme  considérable.  Quelques  jours 
après  je  recommençaimés  sollicitations,  et  je  trouvai 
un  autre  air  dans  les  visages  que  je  n'y  avois  pas  en- 
core vu.  11  n'y  eut  pas  jnsqu^à  don  Pedro  Fernandez 
del  Campo  qui  me  dit  qu'on  ferait  en  sdrté  de  me 
dcbàer  «n .  million  à  prendre  sï!^r  les  Pays-Bas ,  en 
terres  ou  en  bois,  ainsi  que  j'en  conviendrois  avec 
M.le  comte  de  l^o'nterey,  qui  en  étoit  pour  lors  gbo- 
verneur^  =mai&qoe  pour  de  l'argent,  il  étéit  ihipos- 
«iblede  m'en!  donner.  Jélùi  répéndis  qué'sf  cela  ëtoit 
îainsii,  je  ne  jponvôis  me  conteMer^  d^  reste:  Je  crus 
dônp,  après  quen^os  autres  messieurs  m'eurent  con- 
firmé) lai  méibe^  chose ,  devoir  feven  i^mieiKÂér  M.-  le 
4ionAeà^  Pîgnei^anda,  en  lui  remontrait  que  ce  que 
i'onrm'offroit  étbit  peu:i('Pé^anl  de  k  deflë  ;  el  que 
cttmoieje  lé  croy ois  auteur  du  Changements  qcri' étoit 
arrivé;  Je  le  suppfieîsd'y  ajouter,  poâf  donner  quel- 
i(ae  âbtîsÊiQtion  à  Mi  le  prince ,  qu'on  me  déhnât  an 
moins  ckiqdante  mille  piatdles.  11  me  dit  qu*il  ne 
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croyoit  pas  que  cela  se  pût  fake  ;  mais  qaé  pour  ce 
qui  regardoit  Targent  cômptafifr,  je  ne  devois  en  es- 
pérer que  de  la  facilité  qae  je  pourroi9  trouver  avec 
don  Martin  de  Los-Rios,  premier  présklètof  des  finan- 
ces. M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  me  conseilla 
déporter  toutes  mes  Vues  de  ce  e6lë-là,  m'assnrant 
que  lamitië  que  j'ayàis  faite  avec  M.  le  comte Eznard 
Nugnefi  soA  neveu  né  m*y  seroit'p^s  inutile.  En  eflet, 
par  ce  ehi^raîn  je  trouvai  le  moyen  d 'avoir  trente  mille 
pistoles  d'argent  coinfitaQt.  M.  Tattibassadeur  me  dit 
qu'il  falloit  s>'en  contenter.  Je  ne  parlai  ^lus  que  d'une 
prompte  expédition ,  et  ne  songeai  qu'à  convenir  de 
ce  qu'on  voaleit  me  donner  en  Flandre.  Il  fut  arrêté 
qu'on  donnerait  à  M.  le  prince  le  comt^  de  Gharolais 
pour  cinq  cent  mille  livres ,  et  deux  cent  cinquante 
mille  livrés  sur  les  bois  de  Nieppes;  qu*on  lui  don- 
nerait la  prévôté  de  Binch ,  doht  on  feroit  l'évalua- 
tion sur  le  pied  du  revenu  au  dénier  trente*,  que  pour 
cet  effet  on  envevroit  des  ordres  à  M.  lé' comte  de 
Monterey.  Ayant  paru  content,  cela  m'attira  beaii'-' 
coup  de  visites  -,  et,  si  j'ose  dire,  des  amitiés  de  tous 
ceox.avecqui  j'avois  eu  l'honneur  de  faire  cônnois- 
sance.  Mais  plusieurs  doutoient  encore  qu'on  pût  ihe' 
donner  de  l'argent.  Lorsque  j'eus  commencé  d'eii 
toucber,  ne  doutant  plus  qu*on  ne  mé  satisfit  entiè- 
rement ,  je  songeai  à  faire  mes  adieux  et  mes  remer- 
dmens  à  tous  ces  messieurs  de  la  junte.  Pendant  ce 
temps«^là  j'acbevai  de  recevoir  mes  trente  mille  pis- 
toles :  ce,  qui  donna  une  grande  joie  à  mes  camarades, 
qui  avoient  cra  ne  pouvoir  jamais  sortir  de  Madrid. 

La  seule  peine  qui  me  restoit  étoit  de  quitter  M.  l'am* 
basaadeur ,  dfe  qui  j'avois  reçu  tant  de  marq[ues  d'à- 
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mitië  et  de  beto»  cpntieik  dan»  mes  aflliiréft»  D  àVoit 

autant  d'esprit  et  sloflaî  Maple  qu'on  en  peut  avoir; 

agrëaUe  ^dans  le  commerce^  et  fort  libérai.  U  n'aToil 

jamais  de  volonté,  que  de  pénétrer  oellb  dés  autres 

pour  s'y  accommoder.  Je  donnfti  k  carrosse  que  j'a- 

vois,  amené  de  Paiîs  à  uil  ami  de  M.  -le  duc  de  Veni- 

guas,  et  une  belle  montre  d*or  à  celui  que  la  Reine 

avoit  chargé  de  m'amener  un  très^beaa  cbevai  de  sa 

parL  Je  me:mis  en  chemin  avec  M.  le  marqub  d'Es« 

trées ,  qui  étpit  venu  de  la  part  du  Roi  fidre  com^di* 

ment  à  Sa  Majesté  Catholique,  dans  un  eatirosse  qoe 

nous  prêta  M.  l'aiiibassadeur.  Nous  primes  la  route 

de  Ps^mpelqne,  ayant  préféré  de  prendre  notre  che' 

min  de  ce  cdt^,  dans  l'intentioh  d'en  rec<Rin<4tre 

le  terrain  et  le  pays;  qui  me  parut  pkts  beau  que  là 

route  de  Vittoria,  et  les  cabarets  un  peu  mieux  foo^ 

nis  ;  mais  on  ne  sauroit  exprimer  combien  les  chemini 

sont  mauvais  et  afTreut  pour  venir  dé  Pamjpelnne  à 

Bayonne,  oii  je  Couvai  une  chaise  roulante  qtti  itie 

i^enajusqi^'à  Paris. 

Quelque  temps  après  mon  retour,  M.  de  Louvois 
m'ayant  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise;  que  je  lui 
fisse  part  de  mes  pensées  sur  le  royaume  d'Espagne^ 
je  )ui  racontai  que  j'étois  revenu  de  Madrid  ptf  k 
Navarre,  avec  intention  de  counoltre  le  pays  de  œ 
câté-là  i  eX  que  depuis  Madrid  jusqu'à  Pampelme  il 
n'y  avoit  afiçuiie  ville  fermée,  ni  aucune  rivière  k 
passer  jusqu'à  celle  d'Ebre  ^  que  le  pays.qni  étoît  en- 
tre cette  .rivièr?  ^  Pampelunjs  étanfcd'eàyiron  qutnie 
ou  seiz^  lieu|ç8|«  'les  viUsgf  s  aontanasi  près  ies  uns  des 
autres  qu'ils  peuvent  être  «aux  environside  Paris,  et  la 
terre  fort  fei:tile;quePampeluiie  né  vuloitVien  du  tout? 


que  la  citadeUe  qu'on  y  ayoit  faite  «  et  la  seule  for* 
tercase  que  j'eusse'  trouTëe ,  ëtoit  bâtie  sui^  le  modèle 
de  celle  d'Aiiireiv  ;  et  que  de  Pampeluûe  à  Sainte Jeaii- 
Pied-de-Port  il  y  avoit  ericbre  deux  lieues  dé  plaine*, 
que  hois  cela  c'ëtoient  des  înOntagiles  et  d|ss  chemins 
fort  difficiles.  Il  m'assura  depuis  qu^on  y  avoit  travaillé, 
«t  qu'on  les  àvoH  rendus  assee  praticables. 

Quand-  on  fut  dans  le  fort  de  la  guerre,  je  proposai 
k  M.  de  Louvois ,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  faire 
la  paix,  que  le 'Roi  donnât  à  M.  le  prince  une  armée 
de  dix-lntit  niillé  hommes  de  pied  et  six  mille  che- 
vaux pour  aller  ûiire  le  siège  de  Pàmpeltihe;  qu'aus- 
sitôt que  cette  vSle  seroit  prise^  et  qu'on  se  seroii  posté 
dans  Gsdahora,  qui  éloit  une  ville  saùs  fortifications, 
oh  se  trouveroit  dans  le  cœur  de  l'Espagne,  et  en  état 
d'en  pouvoir  faire  contribuer  une  bonne  partie;  et  qu'a- 
vec trois  ou  quatre  mille  chetâux  oh  pourroit  aller  jnii- 
qu'à  Madrid,  n'y  ayant  pour  lors  dans  toute  l'Espagne 
que  deux  ou  trois  mille  hotiimes  sur  pied,  ehcore 
étoient-ils  dans  la  Catalogne  ;  mais  que  si  '  on  ^uvoit 
obliger  le  roi  de  Portugal  à  faire  la  moiridre  démons- 
tration de  guerre  sur  ses  frontières,  les  Espagnols  se^ 
roient  obligés  d'y  envoyer  le  peu  de  troupes  qu'ils 
avoieht;  et  qu'ainsi  il  n'y  en  auroit  point  pour  s'oppo- 
ser à  M.  le  prince,  puisqu'elles  se  trouveroient  à  cent 
cinquante  lieues  des  entreprises  qu'il  pourroit  faire. 
Après  l'avoir  examiné  sur  une  carte,  il  ne  me  proposa 
aucune  difficulté ,  me  louant  même  de  ce  que  dans 
tous  les  endroits  que  j'avois  parcourus  j'y  avois  porté 
une  grande  curiosité  de  m^nstrûire;  tnais  après  celk 
il  laissa  tomber  la  propontioti ,  et  ine  parla  d'autre 
chose.  Je  n'ai  famaia  pn  pëiiétrèr  te  qui  l'avMit  km^ 


p£cbë4*y^entrer,  qôoiqae  je  m'aperçiu»i&.^'dk^l«i 
avait  para  fort  ja»te.  Je  soupçonnai  qae  peolfèlre  i^^ 
toit-il  pas  bien  aise  que  la  paix  se  .fit  pac  los'priDjgvè» 
que  M.  le  prince  ponrroit  faire  en.  Espagne^ 

M.  le  prince  et  M.  le  due  me  reçurent,^  à  mon  re- 
tour d*£spagne,  avec  beaucoup  de  iénuttgoàges  de 
bonté,  et  de  satisfaction  de  la  condtiîle  et  dû  bon  sa^ 
ces  que  j'avois  eu  dans  leurs  affaires,  qui  étoit  beau- 
coup au-delà  de  leurs  espérances. .  Us  souhaltèreot 
que  j'allasse  à  Bruxelles  pour  voir  ce  que  jepoorcoîs 
faire  avec  M.  de  Monter^y,  qui  en  étoit  gOBTerneor, 
^qui  m'avpit  témoigné  une  amitié  toute  particulière 
dans  le  temps  que  j'étois  en  ce  pays4à.  M.  de  Lyoone 
fut  fort  aisç  de  me  voir ,  et  de  me  faire  diacocirir  sur 
les  affaires  d'Espagiie ,  sur  tout  ce  que  j  avois  voula 
faire  pour  M.  le  duc  d'Anjou  en  cas  que  le  rm  d'Es- 
pagne fût  mort  »  et  sur  la  bonne  intelligence  que  j  V 
vois  gsrrdée  avec  M.  Tambassadenr'du  Roi.  M.  LeTe^ 
lier  m'en  parla  aussi ,  louant  fort  mon  aèle.  M.  Colbeit^ 
après  m'avoir  retenu  plvis  d'nne  beure  et  demie,  me 
témoigna  pareillement  être  bien  content  de:raa  con- 
duite à  Madrid  :  il  me  fit  plus  de  questions  que  tous 
les  autres  ensem:)le.  Us  convenoient  n  avoir  comm 
TEspagne  que  par  la  relation  que  je  leur  en  faisois. 
Aussi  avois-je  pris  grand  soin  de  leur  faire  voir  ce 
pays>làsans  aucunes  ressources  pcmr  les  affaires  géné- 
rales ,  et  que  je  n  avois  connu  sur  les  lieiix  péraônne 
capable  de  travailler  à  les  rétablir ,  encore  moins  la 
junte ,  en  général  plus  propre  par  sa  division  à  gftter 
les  afiàires  qu'à  les  raccommoder. 

Après  m'^tre  un  peu  fait  rendre  compte  de  la  re- 
cette iet  de  la  dépense  qui  avoient  été  Eûtes  par  les 


trésoriers  de  M.  le  prince ,  je  me  disposai  pour  aller 
à  Bruxelles,  où  je  trouvai  M.  le  comte  de  Monterey 
rempli  d'honnêtetés  à^  mon  égard ,  mais  peu  disposé 
à  vouloir  exécuter  ce  qu'on  m'a  voit  promis  à  Madrid. 
Il  me  dit  qu'on  lui  avoit  mandé  de  ce  pays-là  de  ne 
rien  statuer  sans  nouveaux  ordres,  surtout  depuis 
qu'on  avoit  appris  que  le  Roi  étoit  armé ,  et  avoit  com- 
mencé une  atTaire  pour  le  siège  de  Marsal  ;  que  Ton 
parloit  fort  de  lambition  de  Sa  Majesté,  et  du  désir 
qu'elle  avoit  de  se  signaler.  Dans  la  conversation ,  il 
m'avoua  qu'on  lui  avoit  écrit  qu'on  avoit  eu  beaucoup 
plus  de  facilité  à  me  promettre  ce  que  j'avois  pu  sou- 
haiter, dans  le  dessein  de.  me  faire  sortir  de  Madrid , 
que  dans  celui  d'exécuter  les  promesses  qu'on  m'a- 
voit  faites  i  néanmoins ,  si  on  voyoit  que  le  Roi  n'eût 
pas  envie  de  faire  la  guerre,  qu'il  écrirait  volontiers 
à  Madrid,  dans  l'intention  de  faire  plaisir  àM.  le  prince; 
qu'à  l'égard  du  Gharolais,  il  pourroit  bien  faire  ce 
qu'on  désiroit  là -dessus. 

Etant  de  retour  à  Paris,  je  donnai  toute  mon  appli- 
cation; à  pénétrer  le  fond  des  affaires  de  M.  le  prince. 
Je  me  donnai  beaucoup  de  peine  pour  en  dresser  les 
mémoires*  Enfin  je  trouvai  que  M.  le  prince  les  croyoit 
en  si  méchant  état,  qu'il  n'avoit  piK  jugé  à  propos 
d'employer  l'argent  qui  étoit  venu  à  madame  la  du- 
chesse par  la  succession  de  la  reine  de  Pologne  au 
paiement  des  dettes  de  sa  maison,  en  préférant  l'ac^ 
quisition  de  Senonches ,  qu'il  avoit  porté  beaucoup 
au-dessus  de  sa  valeur.  Madame  la  princesse  palatine 
me  dit  qu'elle  avoit  aussi  préféré  de  faire  des  acqui- 
sitions qui  lui  étoient  à  charge ,  n'ayant  point  cru  non 
plus  qu'il  y  eut  eu  de  sûreté  à  payer  les  dettes  de 
T.  5a.  a8 
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M.  le  prince.  EUe*aToit  acheté  Kainc^  cinq  cent  cin- 
quante mille  livres ,  dont  le  revenu  à  peine  saJBKsoit 
pour  les  charges  et  entretiens.  Il  a  été  vendu ,  après 
sa  mort,  cent  soixante  mille  livres  seulement,  et 
quarante  mille  livres  de  pot  de  vin ,  qui  étoit  beau- 
coup plus  qu  il  ne  valoit.  Mais  depuis  ils  reconnu- 
rent qu'ils  avoient  été  mal  conseillés  de  faire  cette 
acquisition.  Il  est  vrai  que  Tétat  des  dettes,  comme 
elles  paroissoient  alors ,  montôit  k  plus  de  huit  mil- 
lions. Il  étoit  dû  à  une  partie'  des  domestiques  de 
M*  le  prince  cinq  et  six  années  de  gages ,  le  surplos 
ayant  été  touché  par  les  remises  qu'Us  faisoient:  et 
M.  de  Cinq-Mars,  premier  gentilhomme  de  Son  Al- 
tesse, qui  étoit  la  plus  grosse  partie,  n'ayant  jamais 
voulu  remettre  aucune  chose,  avoit  été  neuf  ans  sans 
rien  recevoir.  M.  le  prince  étoit  accablé  d'un  grand 
nombre  de  créanciers,  qui  se  trouvoient  souvent  dans 
son  antichambre  quand  il  vouloit  soitir.  Ordinaire- 
ment il  s'appuyoit  sur  deux  personnes ,  ne  pouvant 
marcher^  et  passant  aussi  vite  qu'il  lui  étoit  possible, 
il  leur  disoit  qu'il  dbnneroit  ordre  qu'on  les  satisfit. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  depuis  que  c'avoit 
été  une  des  choses  du  monde  qui  lui  avoit  fait  pins 
de  plaisir ,  lorsqu'il  s'aperçut ,  quelque  temps  après 
que  je  fus  en  possession  de  ses  affaires,  qu'il  ne 
voyait  plus  de  créanciers. 

Je  me  pi^oposai  de  traiter  avec  tous  les  marchands, 
qui  la  plupart  étant  las  de  ne  rien  toucher,  quoiqu'ils 
eussent  fait  des  saisies,  entrèrent  volontiers  avec 
moi  en  composition ,  en  leur  donnant  un  peu  d'ar- 
gent comptant;  et  convenant  avec  eux  de  termes 
pour  leur  payer  le  surplus,  nous  faisions  un  écrit, 
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pap  lequel  je  conseiitois  que,  fkate  de  paiement, 
quinze  jours  après  les  termes ,  ils  pourroient  saisir  de 
nouveau^  Je  leur  donnois  des  assignations,  en  leur 
disant  de  venir  ^  moi  à  chaque  échéance,  et  que  je 
les  ferois  payer  par  le  trésorier  de  Son  Altesse.  Les 
fermiers  de  Tétang  de  Montmorency  dévoient  cent 
cinquante  mille  livres  pour  trois  années,  qu^ils  nV 
voient  pu  payer  à  cause  des  saisies  :  je  priai  M.  Ra- 
vière ,  avocat  de  Son  Altesse ,  qui  étoit  très-riche ,  de 
vouloir- être  caution  pour  payer  dans  trois  mois  cette 
somme  sur  l'indemnité  que  je  lui  donnai  ;  moyennant 
qnoi  j'eus  les  mainsJevées,  et  fis  toucher  cette  somme 
au  trésorier  de  M.  le  prince.  Les  saisies  faites  sur  cet 
article  ëtoient  au  nombre  de  soiitante-seize.    . 

Le  premier  terme  de  ceux  avec  qui  j -avois  coin- 
mencé  à  traiter  étant  échu,  je  les  fis  payer  précisé- 
ment à  l'échéance  :.  ce  qui  me  donna  beaucoup  de  crédit 
et  d'aisance  avec  les  autres.  Ainsi  j'eus  bientôt  dégagé 
les  terres  de  Chantilly,  de  Dammartin  et  de  Montmo- 
rency, sur  lesquelles  il  y  avoit  aussi  des  saisies  pour  des 
sommes  immenses ,  à  cause  de  la  proximité  de  Paris. 

[167 1]  Le  mois  d'avril  étant  venu ,  et  le  Roi  devant 
aller  sur  les  frontières,  promit  à  M.  le  prince  de  venir 
coucher  à  Chantilly ,  et  d'y  venir  séjourner  un  jour^ 
Je  n'avois  point  songé  jusque  là  qu'il  étoit  nécessaire 
de  prendrendes  lettres  d'abolition  \  mais  les  ayant 
fait  dresser,  je  les  obtins  aussitôt',  et  ayant  seulement 
vu  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  et  M.  de 
Harlay  ^  procureur  général ,  je  m'en  allai  à  Chantilly. 
M.  le  f>rince  me  présenta  à  Sa  Majesté  ]  et  six  jours 
après' j'eus  nouvelle  que  mes  lettres  avoîent  été  vé- 
rifiées au  parlement ,  sans  que  je  me  fusse  présenta, 
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ni  que  le  parlement  eût  fait  aucune  cërëmonie  à  mon 
égard  ;  et  l'on  disoit  qu'il  ny  avoit  point  d'exemple 
de  pareille  chose.  M.  le  duc ,  qui  avoit  plus  d'esprit 
et  plus  d'imagination  que  personne  au  monde  j  avoit 
ordonné  et  en  même  temps  m'avoit  charge  de  l'exé- 
cution de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  à  Chantilly,  où  le 
Aoi  et  toute  la  cour  dévoient  être  nourris,  et  tous  les 
équipages  défrayés.  Pour  cela  j'avois  envoyé  des 
gens  dans  différens  villages  circonvoisins ,  avec  des 
provisions  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux  ;  de 
sorte  qu'à  mesure  qu'ils  arriv.oient  à  Chantilly,  on 
leur  donnoit  un  billet  pour  le  village  où  ils  dévoient 
être  logés.  On  avoit  fait  mettre  quantité  de  tentes 
sur  la  pelouse  de  Chantilly ,  où  on  servit  toutes  les 
tables  qui  -avoient  accoutumé  de  se  servir  chez  le 
Roi,  et  dans  d'autres  endroits;  et  encore  plusieurs 
tables  que  l'on  faisoit  servir  à  mesure  qu'il  y  avoit 
des  gens  pour  les  remplir,  y  ayant  du  monde  destiné 
dans  chaque  tente  pour  y  porter  les  viandes  et  y 
donner  à  boire.  La  plupart  étoient  des  Suisses  qu'on 
avoit  demandés  pour  cela. 

Yatel,  qui  étoit  contrôleur  chez  M.  le  prince, 
homme  très-expérimenté,  qui  devoit  avoir  la  princi- 
pale application  à  ces  sortes  de  choses-là ,  voyant  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  qui  étoit  un  jour 
maigre,  que  la  marée  n'arrivoit  point  comme  il  se 
l'étoit  imaginé,  s'en  alla  dans  sa  chambre,  ferma  sa 
porte  par  derrière,  y  mit  son  épée  contre  la  muraille, 
et  se  tua  tout  roide.  Après  qu'on  eut  enfoncé  la  porte, 
.on  me  vint  avertir  dans*la  canardière,  où  je  dormois 
sur  la  paille,^  de  ce  qui  venoit  d'arriver  :  la  première 
chose  que  je  dis  fut  qu'on  le  mît  sur  une  charrette ,  et 
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qu'on  le  menât  à  ]a  paroisse  à  une  demi-lieue  de  là , 
pour  le  faire  enterrer.  Je  trouvai  que  la  marëe  com- 
mençoit  à  arriver.  M.  le  duc  ayant  fait  venir  des  offi- 
ciers qui  suivoient  le  Roi  au  voyage ,  je  priai  ces  mes- 
sieurs de  vouloir  bien  faire  la  distribution,  non-sea* 
lement  de  ce  qu'il  falloit  pour  la  table  du  Roi ,  mais 
encore  pour  toutes  les  autres  *,  et  j'eus  soin  d'envoyer 
dans  les  villages  pour  les  gens  des  équipages.  M.  le 
duc  s'ëtant  levé  aussitôt  qu'on  lui  eut  appris  que  Va- 
tel  ëtoit  mort,  donna  de  si  bons  ordres  partout,  que 
l'on  ne  s'aperçut  pas  que  cet  homme  eût  été  chargé 
de  rien.  On  avoit  fait  venir  de  Paris  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  musique,  de  violons  et  de  joueurs  d'instru- 
mens  :  les  carrosses  qui  les  avoient  amenés  de  Paris 
leur  servoient  pour  aller  dans  les  endroits  où  étoient 
leurs  logemens,.  et  où  ils  étoient  fort  bien  servis.  La 
cour  y  fit  quatre  repas ,  et  s'en  alla  le  samedi  coucher 
à  Compiègne.  Toute,  cette  dépense  ayant  été  arrêtée 
par  ordre ,  se  trouva  monter  à  cent  quatre-vingt  et 
tant  de  mille  livres. 

Le  Roi  s'en  alla  ensuite  à  Duukecque ,  qu*il  faisoit 
fortifier  avec  toute  la  diligence  possible  :  ce  qui  donna 
lieu  d'appeler  ce  voyage  la  campagne  des  brouettes. 
Le  Roi  y  fit  assez  de  séjour.  Ce  fut  là  que  l'où  com- 
mença à  se  disposer  pour  la  guerre  de  Hollande.  On  y 
fit  venir  M.  de  Croissy ,  qui  étoit  ambassadeur  à  Lon- 
dres, et  M. de  Pomponne,  qui  l'étoit  à  La  Haye.  M.  de 
Louvois  commença  là  à  vouloir  dire  son  avis  sur  les 
affaires  étrangères  :  cela  donna  lieu  à  M.  de  Lyonne 
de  demander  par  ordre  du  Roi  à  messieurs  de  Croissy 
et  de  Pomponne  des  mémoires.  11  me  fit  l'honneur  de 
m'en  demander  un  aussi ,  pour  savoir  particulièrement 
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s'il  ëtoit  à  propos  de  faire  alliance  avec  qaeiqùea 
princes  étrangers  ponr^ avoir  de  leam  troupes,  ou  si 
Ton  prendrôit  ses  mesures  pour  n  avoir  que  des  Suisses 
avec  ce  que  Ton  pourroit  lever  de  Français,  comme  le 
prôposoit  M.  de  Louvois.  U  fut  bien  question  de  ce 
que  je  prëtendois  avoir  découvert ,  que  toute  la  cava- 
lerie de  Hollande  n'étoit  composée  que  de  bourgeois 
de  chaque  ville ,  qui  achetoient  les  places  quand  les 
officiers avoient  permission  de  changer  de  garnison; 
et  de  la  manière  que  les  officiers  d'infanterie  étoieot 
établis  par  faveur,  comme  je  Fai  dit  ailleurs.  M.  Col- 
bert  n*étoit  point  encore  à  Dunkerque,  parce  qa'3 
avoit  fait  quelque  voyage  du  c6të  de  La  Rochelle,  et 
qu'il  ëtoit  tombé  malade  par  le»  chemins.  A  son  ar- 
rivée, M.  Roze,  qui  m'avoit  vu  dans  quelque  moove* 
ment ,  et  entendu  dire  du  bien  de  moi  k  M.  de  Lionne 
avec  qui  il  ëtoit  familier,  se  proposa,  pour  me  faire 
tout  Je  mal  qu'il  pourroit,  de  dire  4  M.  Colbert  que, 
sur  le  bruit  de  sa  maladie ,  on  avoît  songé  à  me 
faire  avoir  sa  place;  et  que  M.  Le  Tellier  et  M.  de 
Louvois  y  seroient  entrés  s'il  en  avoit  été  besoin.  Il 
dit  en  même  temps  à  M.  de  Louvois  que  M.  le  mar- 
quis de  Sillery  et  moi  faisions  une  liaison  étroite  de 
M.  le  prince  et  de  M.  de  Turenne ,  pour  qu'ils  fus- 
sent d'un  même  avis  dans  les  conseils  où  il  se  parloit 
des  affaires  de  la  guerre  :  ce  que  M«  de  Louvois  anroit 
fort  craint.  Cette  méchante  volonté  de  M.  Aoze  contre 
moi  venoit  de  ce  que  M»  le  prince  voahnt  fairë'^ 
routes  dans  la  forêt  de  Chantilly,  il  ëtoit  nécessaire 
de  traverser  un  petit  bois  situé  au  bout  de  la  forêt, 
lequel  appartenoit  à  M.  Roze^-  et  fhisoit  partie  de  sa 
terre  de  Coye,  qui  ëtoit  située  au  bout  de  la  forêt.  Je 
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fus  chargé  de  l'engager  à  vendre  à  M.  le  prince  Fes- 
pace  que  tiendrait  cette  route  dans  ses  bois,  et  de  lui 
payer  deux  fois  plus  qu'il  ne  seroit  estimé.  It  me  pria 
dé  me  servir  de  Fenvie  que  M.  le  pHnce  avoit  de  faire 
cette  route  daqs  ses  bois  pour  lui  faire  acheter  sa 
terre,  qui  d'aiUeurs  étoît  encore  à  sa  bienséance,  di* 
soit-il  ;  mais  il  la  vouloit  vendre  deux  fois  plus  qu'elle 
lui  avpit  coûté ,  disant  que  Son  Altesse  ne  pouvoit  trop 
racheter,  tant  elle  lui  convenoit  et  lui  étoit  néces* 
saire.  M.  le  prince  voulant  faire  sa  route,  et  ne  pas 
acheter  sa  terre  si  cher,  me  permit  de  lui  proposer 
trois  fois  la  valeur  de  la  terre  qu'on  emploieroit  pour 
la'  route ,  ouïe  double  de  ce  qiie  valoit  son  petit  bois, 
après  l'avoir  fait  estimer  :  mais  comme  tout  cela  ne 
venoit  pas  à  la  fin  qu'il  s'étoit  proposée,  il  refusa  toutes 
les  offres ,  en  disant  qu'il  savoit  bien  le  respect  qu'il 
de  voit  à  M.  le  prince;  mais  qu'en  France  chacun  étoit 
maître  dé  son  bien  i  pour  en  disposer  à  sa  fantaisie* 
M.  le  prince  s'étoit  contenté  de  faire  suivre  sa  route 
jusqu'aux  deux  bouts  du  bois  de  M.  Roze  :  voyant 
qu'il  ne  pourroit  convenir  de  rieùavec  lui,  il  ordonna 
que  Ton  continuât  la  route  au  travers  des  bois  de 
M.  Roze;  dont  il  fut  au  désespoir.  Il  parla  même  de 
M.  le  prince  beaucoup  plus  librement  qu'il  n'auroit 
dû.  Cela  fit  un  démêlé  qui  a  duré  plus  de  trente  ans 
jusqu'à  sa  mort,  que  M.  le  prince  a  acheté  cette  terre 
de  ses  héritiers,  de  gré  à  gré ,  pour  sa  juste  valeur. 
Pendant  un  assez  long  temps  cela  donna  lieu  à  des 
plaisanteries  sur  le  compte  de  M.  Roze ,  qui  le  fâ- 
choient  fort.  Un  jour  que  les  gardes  de  M.  le  prince 
avoient  pris  à  un  hpmme  de  M.  Roze  des  faisans  qu'il 
lui  apportoit  de  sa  terre  (ce  qui  arrivoit  assez  sou- 
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vent),  M.  de  Louvois  l'ayant -su,  lui  dit  à  la  première 
Tue  :  a  M.  ,Roze,  est-il  vrai  que  le  convoi  de  Coye  a  été 
«  battu  ?  »  Celui-ci  ae  mit  dans  une  grande  colère, 
et  se  plaignit  fort  du  peu  de  justice  que  le  Roi  lui  fai- 
soit  suf  tout  ce  qui  se  passoît  entre  M.  le  prince  et  lui. 
11  avoit  toi^rnë  toute  sa  fureur  contre  moi,  et  n'avoit 
pas  mal  pris  son  temps  pour  se  venger. 

Bientôt  après  M.  de  Louvois  voulut  bien  me  mettre 
dans  sa  confidence,  et,  si  }e  Tose  dire,  dans  son  ami- 
tië,  autant  qu'il  en  étoit  capable  :  ce  qui  alla  même  plus 
loin  que  M.  Le  Tellier  ne  le  souhaitoit,  et  donna  lieu 
à'  M.  de  Louvois  de  s'éclaircir  avec  moi  sur  ce  qu'on 
lui  avoit  dit,  dont  il  ne  voyoit  aucune  apparence  de 
vérité.  Je  le  priai  de  me  nommer  son  auteur,  parce 
qu'apparemment  je  coi^noitrois  d'où  cela  partoit  :  il 
m'avoua  que  c'étoit  M.  de  Firon,  maréchal  de  camp, 
et  me  conta  comment  il  s'y  étoit  pris.  Je  l'assurai  aussi- 
tôt que  cela  venoit  de  M.  Roze  :  il  me  dit  qu'il  en  étoit 
persuadé,  parce  qu'ils  étoient  bons  amis.  Je  lui  dé- 
taillai les  raisons  de  la  mauvaise  volonté  de  M.  Roze 
pour  moi:  j'en  parlai  aussi  à  M,  de  Lyonne,  pour 
qu'il  lui  en  fît  des  reproches.  11  n'eut  pas  de  peine  à 
l'en  faire  convenir  :  il  avoua  même  ce  qu'il  avoit  fait 
auprès  de  M.  Colbert  pour  me  nuire,  disant  qu'il  at- 
tendoit  quelques  occasion  plus  favorable  pour  se  ven- 
ger des  injustices  qu'on  lui  faisoit.  Mais  après  que  j'eus 
raconté  à  M.  de  Lyonne  les  offres  quej'e  lui  avois 
faites  avant  que  la  route  eut  été  pratiquée  dans  soa 
bois,  il  les  trouva  si  raisonnables,  qu'il  ne  douta 
point  de  pouvoir  nous  accommoder.  Il  reconnut  fa- 
cilement l'injustice  des  prétentions  de  M.  Roze,  et  son 
extrême  emportement.  Cependant ,  comme  il  ne  fut 
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pas  possible  de  le  mettre  à  la  raison,  nous  en  demen- 
râmes  là.  Néanmoins  noas  nous  sommes  toujours 
parlé ,  et  souvent  même  d'accommodement,  sans  aToir 
pu  jamais  en  venir  à  bout. 

Je  revins  à  Paris,  où  je  m'appliquai  le  plus  forte- 
ment qu'il  me  fut  possible  à  donner  une  forme  aux 
affaires  de  M.  lé  prince.  Pour  y  parvenir,  je  m'avisai 
de  faire  des  mémoires  particuliers  de  chaque  espèce 
de  dettes,  et  des  prétentions  d'un  chacun.  Le  premier 
concernoit  les  dettes  incontestables,  pour  en  faire 
payer  ponctuellement  les  arréra^^es  passés  et  actuels  : 
ce  que  je  mis  si  bien  en  règle,  que  je  faisois  toujours 
payer  une  année  avant  qu'il  y  en  eût  deux  échues. 
Le  second  mémoire  concernoit  les  dettes  contractées 
avant  la  disgrâce  de  M.  le  prince ,  avec  les  intérêts 
qui  en  avoient  couru  par  les  condamnations  obtenues, 
dont  la  plupart  des  parties  n  étoient  pas  arrêtées,  mais 
seulement  certifiées.  Je  me  proposai  d'accommoder 
celles-ci  de  mon  mieux.  Entre  autres  il  étoit  dû  au 
sieur  Tabouret,  tailleur  d'habits,  pour  des  façons 
d'habits  et  quelques  fournitures,  tantpourM.  le  prince 
que  pour  M.  le  duc  de  Brezé,  une  somme  de  trois 
cent  mille  livres,  les  intérêts  compris.  Je  me  souviens 
qu'il  y  avoit  six  cents  livres  portées  sur  cette  partie 
pour  la  façon  d'un  habit  de  M.  le  prince.  Celui  qui 
s'en  trouvoit  héritier  pour  lors,  et  qui  servoit  actuel- 
lement auprès  de  la  personne  du  Roi,  me  pria  de 
voutoir  prendre  des  arrangemens  sur  cela  tels  que  je 
jugerois  àf^ropos,  et  me  remit  toutes  les  parties  qu'il 
avoit  entre  les  mains.  Après  les  avoir  examinées,  je 
trouvai  que  la  plupart  n'avoient  pas  été  arrêtées  ^  et 
toutes  ensemble  dans  une  grande  confusion.  Nous 


convînmes  à  quatre-vin^t  mille  livres  pour  le  tout, 
payables  vingt-cinq  mille  livres  comptant^  et  le  sur- 
plus dans  des  termes  avec  llintërét^  dont  il  me  re- 
mercia fort.  J'accommodai  toutes  les  autres  de  cette 
classe,  partie  comptant,  et  partie  avec  des  .termes 
pour  le  surplus.  U  y  avoit  parmi  ces  créanders  deux 
hommes  qui  prétendoient  qu'il  leur  ëtoit  dû  six  à 
sept  cent  mille  livres  pour  des  fournitures  de  vivres 
faites  aux  armées  de  M.  le  prince ,  tant  en  Guienne 
qu  à  Paris  ;  mais  comme  il  y  avoit  beaucoup  de  choses 
à  discuter  sur  ces  fournitures,  la  plus  grande  parrie 
des  mémoires  n'étant  arrêtés  de  personne,  j  accom- 
modai les  deux  affaires,  Tune  à  quatre- vingt  mille 
livrer,  et  l'autre  à  soixante  mille  livres,  toujours  partie 
comptant,  et  avec  des  termes  pour  le  surplus.  J'avois 
la  satisfaction  d'être  toujours  fort  remercié  par  les 
gens  avec  qui  j'avois  à  traiter.  La  nature  des  dettes, 
Qu ,  pour  mieux  dire ,  les  prétentions  les  plus  embar- 
rassantes, furent  les  obligations  que  M.  Lenei  avoit 
passées  en  vertu  d'une  prétendue  procuration  de  M.  le 
prince,  qui  se  montoient  à  plus  d'uu  million,  à  cause 
qu'il  y  avoit  stipulé  les  intérêts  au  denier  quinze ,  sui- 
vant la  coutume  de  Bordeaux  :  ce  qu'il  disoit  avoir 
fait  en  partie  par  politique  à  plusieurs  officiers  de 
guerre ,  qui  prétendoient  qu'il  leur  étoit  dû  pour  des 
levées  et  des  quartiers  d'hiver,  dans  la  vue,  m'a-t-il 
dit  depuis,  de  les  conserver  en  cas  que  M.  le  prince 
se  fût  trouvé  dans  une  autre  guerre.  Toutes  ces  obli- 
gations se  trouvoient  datées  de  trois  ou  cjpatre  jours 
avant  l'amnistie  de  Bordeaux ,  M.  le  prince  de  Conti 
ayant  un  secrétaire  qui  les  arrêtoit  par  ordre  de 
M.  Lenet,  moyennant,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  quelques 
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petits  prësens.  II  y  en  avoit  une  de  quatre-vingt-dix 
mille  livres  à  M.  Balthazar,  qui  avoit  fait  condamner 
M.  le  prince,  aux  requêtes  de  Thôtei ,  au  paiement  de 
cette  sommes  mais  ayant  remarque  que  la  procura** 
tien  de  M.  le  prince  au  sieur  Lenet  n'étoit  que  poni 
Facquisition  de  Brouage ,  j'appelai  de  cette  sentence 
au  parlement,  où  je  la  fis  casser. 

Après  cela  j'envoyai  M.  de  La  Mothè  à  Bordeaux , 
pour  faire  des  mémoires  de  tout  ce  qui  ëtoit  dû  en 
cette  ville  desdités  obligations  ;  entre  autres  un  mé-* 
fàoire  des  fournitures  qui  avoient  été  faites  pour  la 
maison  de  M.  le  prinôe,  surtout  en  vivres  ou  mai^ 
ehandises ,  pour  pouvoir  convenir  aVec  les  créanciers 
des  temps  du  paiement,  sOit  de  deux ,  trois  ou  quatre 
termes,  selon  les  sommés  dues,  et  à  tous  un  peu  â'ar« 
gent  comptant.  Je  demandai  aussi  un  autre  mémoire 
de  toutes  les  obligations  faites  pat  M.  Lenet,  spéci- 
fiant la  nature  de  chaque  dette,  parce  qu'il  pouvoit  y 
en  avoir  de  plus  privilégiées  les  unes  que  les  autres } 
et  je  puis  dire  que  c'est  cette  affaire  qui  m'a  donné 
le  plus  de  peine  :  mais  enfin  j'eù  vins  à  bout  avec  le 
temps,  en  faisant  des  accommodemiens  arec  la  plu- 
part, selon  le  mérite  de  leurs  prétentions.  En  ce 
temps-là  M.  le  prince  me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'il 
n'auroit  pU  s'imaginer  que  j'eusse  mis  si  bon  oindre 
dans  ses  affaires^  etquHi  qi'avouoit  que^iuand  j'avois 
entrepris  de  lés  arranger  au  comiâencement,  il  avoit 
été  sur  le  point  de  perdre  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
de  moi,  trouvant  qu'il  y  avoit  trop  de  témérité  à  mon 
entreprise.  Mais  il  accompagnoit  ce  discours  de  tant 
de  témoignages  de  bonté  pour  moi,  que  cela  me  dé- 
dommageoit  bien  de  toutes  mes  peines. 
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M.  le  duc  m'ayant  tu  agir  quelque  temps  dans  les 
adTaires  de  M.  le  prince ,  et  voyant  qu'elles  prenoient 
un  bon  chemin,  me  chargea  aussi  des  siennes;  et  je 
fus  assez  heureux  d'augmenter  les  seuls  revenus  do 
Clermontois,  dont  il  jouissoit,  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  livres.  M.  d'Aùtun ,  qui  vouloit  toujours  être 
regarde  comme  celui  qui  avoit  le  plias  de  crédit  sur 
Tesprit  de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc ,  ne  crut  rien 
de  plus  propre  à  diminuer,  la  confiance  qu'ils  avoient 
en  moi,  que  d'insinuer  à  Leurs  Altesses,  et  même 
leur  faire  revenir  par  d'autres  personnes,  qu'on  disoit 
dans  le  monde  que  je  les  gouvernois  absolument. 
M.  le  prince  me  fit  Thonneur  de  me  dire  qu'il  avoit  ré- 
pondu ,  à  la  deuxième  ou  troisième  fois  qu'on  lui  en 
avoit  parlé,  qu'il  ne  se  soucioit  pas  qu'on  crût  que  je 
le  gouvernasse,  parce  qu'il  trouvoit  en  ce  cas  que  je 
le  gouvernois  fort  bien ,  sentant  avec  plaisir  la  diffé- 
rence de  l'état  présent  de  ses  affaires,  à  celui  dans 
lequel  il  les  avoit  vues  ci-devant.  M.  le  prince  et  M.  le 
duc  connoissoient  bien  M.  l'évéque  d'Autun  et  ses 
menées  ;  ils  faîsoient  même  quelquefois  des  plaisan- 
teries sur  ce  sujet  :  mais  cela  ne  le  rebutoit  point. 

Je  ne  vendis  ma  charge  de  secrétaire  du  conseil 
que  quatre  cent  cinquante  mille  livres,  qui  m'avoient 
coûté  un  million  du  premier  achat  (0,  et  cinq  cent 
mille  livres  que  M.  Fouquet  avoit  empruntées  de 
chacun  de  nous,  et  assigné  sur  une  affaire  des  qua- 
triennaux,  dont  messieurs  de  Béchamel  et  Berrier 
furent  entièrement  remboursés.  Cette'  somme  m*est 
demeurée  en  pure  perte. 

(i)  Du  premier  achat  :  Gonrville  a  dit  plas  hant  qn'il  ayoit  acbeie 
cette  charge  onse  cent  mille  livres.  (  Ployez  ci-dctaut  »  page  33X  ) 
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M.  le  prince ,  après  m*avoir  chargé  de  ses  aflfaires, 
me  dit  qu  il  votrdroit  bien  que  je  lai  fisse  un  fonds 
particulier  de  vingt-cinq  mille  livres  tous  les  ans  pour 
continuer  le  canal  qu'il  avoit  commencé  à  Chantilly, 
qui  servoit  beaucoup  à  Tamusèr  :  mais  à  mon  retour 
d'Espagne  je  trouvai  que  cette  dépense  avoit  été  à  plus 
de  trente-six  mille  livres,  et  il  me  dit  que  Tannée 
suivante  il  voudroit  bien  y  dépenser  quarante  mille 
livres  par  chaque  année  :  ce  qui  fut  bien  augmenté 
dans  la  suite.  M«  le  duc,  qui  a  plus  d'imagination  que 
personne  du  monde,  proposoit  toujours  des  choses 
nouvelles;  et  M.  le  prince,  quoi  qu'elles  dussent  con- 
ter, les  faisoit  exécuter.  Enfin  cette  dépense  alla  si 
loin ,  qu'elle  se  monta  à  environ  deux  cent  mille  livres 
chaque  année  pendant  un  temps  considérable  :  cepen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie  cela  diminua 
beaucoup ,  lui  ayant  représenté ,  aussi  fortement  que 
je  Favois  osé,  que  s^il  n'avoit  la  bonté  de  se  modérer 
sur  ses  dépenses,  sa  maison  retomberoit  dans  le  dés- 
ordre dont  je  pouvois  dire  que  je  l'avois  tirée.  Je 
prenois  quelquefois  la  liberté  de  dire  à  M.  le  duc  que, 
par  Tapplication  qu'il  avoit  à  proposer  de  nouvelles 
dépenses  pour  Chantilly,  dont  je  marquois  avoir 
quelque  répugnance,  il  faisoit  comme  s'il  avoit  cru 
que  ce  fut  mon  argent  qu'on  y  dépensoit. 

Depuis  que  M.  de  Lonvois  m'eut  admis  à  son  com* 
merce,  il  m'honora  toujours  de  son  amitié  et  de  sa 
confiance  même  ;  et ,  si  j'ose  le  dire ,  beaucoup  de 
croyance  sur  tout  ce  que  je  lui  disois  :  cela  a  duré  jus- 
qu'à sa  mort.  Unjour,  m'entretenant  dans  son  jardin, 
à  Saint-Germain ,  du  choix  qu'il  pourroit  faire  pour 
marier  sa  fille  ainée ,  peut-être  pour  voir  si  je  ne 
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nommerois  pas  M.  de  La  Roche-Guyoa  (>),  je  iai  pro- 
posai naturellement  ce  mariage,  croyant  Taffîtire  éga- 
lement bonne  pour  M.  de  La  Rochefoucauld  et  pour 
lui.  Je  me  souviens  que  dans  cette  même  promenade 
il  me  dit  qa*il  lui  sembloit  que  le  Roi  avoit  du  goût 
pour  moi,  et  qu'il  croyoit  que  si  je  voulois  me  déta- 
cher de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc,  je  pourrois 
trouver  à  m'avancer  avec  le  Roi ,  selon  les  occasions 
qui  se  présenteroient.  Je  le  remerciai  fort  de  sa  bonne 
volonté,  et  je  lui  répondis  que  j'avois  borné  monam^ 
bition  au  service  et  à  rattachement  que  j*avois  pour 
ces  princes.  M;  Colbert ,  depuis  mon  retour  d'Espa«- 
gne ,  avoit  toujours  bien  fait  avec  moi ,  et  même  peu 
à  peu  m'avoit  témoigné  beaucoup  de  confiance.  Je 
vivois  dans  sa  maison  avec  lui  dans  une  aisance  très* 
agréable ,  et  me  suis  dans  la  suite  toujours  parfaite- 
ment bien  conduit  avec  ce  ministre  et  avec  M.  de 
Louvois,  quoiqu'il  7  eût  beaucoup  de  jalousie  et  d'an- 
tipathie  entre  eux  ,  sans  que  jamais  ni  Tun  ni  l'autre 
aient  témoigné  aucune  défiance  de  la  familiarité  avec 
laquelle  tous  deux  vivoient  avec  moi  1  ce  qui  m'a 
toujours  paru  une  chose  fort  rare,  par  l'humeur  de  ces 
deux  ministres.  Tout  le  monde  étoit  surpris  de  me 
voir  également  bien  venu  à  Meudon  et  à  Sceaux. 

M.  le  duc ,  après  m'avoir  remis  la  conduite  de  ses 
affaires,  m'ordonna  néanmoins  de  faire  tenir  deux 
registres  séparés  de  celles  de  monsieur  son  père  et  des 
siennes  ;  mais  voyant  que  M.  le  duc  de  Bourbon  com* 

r  V 

(t)  M,  de  La  Roche^Guyon  ;  Françoie ,  duc  <)«  La  fU>ch«foucaal(l, 
hniliàme  du  nom  :  ji  étoit  petit-fils  du  duc  do  La  Rochefoucauld,  aoteor 
des  Hémoires.  Il  épousa  la  fillt  du  marquis  de  Louvois  en  167g  »  t\ 
ploumt  en  171B 
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mençoit'à  faire  de  la  dépense  qui  couroit  encore  sur 
M.  le  prince,  il  m'ordonna  de  confondre  entièrement 
ses  revenus  avec  ceux  de  M.  le  prince  son  père ,  me 
disant  qu'il  vouloit  seulement  se  réserver  cent  mille 
livres  pour  ses  habits  et  pour  ses  menus  plaisirs  :  ce 
qui  a  duré  jusqu'à  la  mort  de  M.  le  prince. 

Comme  je  ne  pouvois  empêcher  les  dépenses ,  je 
cherchois  toutes  sortes  de  moyens  pour  augmenter 
la  recette,  soit  par  des  ventes  de  bois  en  Bretagne 
oa  en  Berri,  ou  enfin  par  tout  ce  qui  pouvoit  venir 
à  ma  connoissance.  Je  m'avisai  de  proposer  la  sup- 
pression des  trois  bailliages  du  Glermontois ,  et  d'en 
établir  un  à  Varennes ,  avec  le  nombre  de  conseil* 
lers  et  d'officiers  nécessaires  qui  ressortiroient  au 
parlement  de  Paris,  en  remboursant  ceux  qu'on 
supprimoit  :  ce  qui  n'alloit  qu'à  très-peu  de  chose. 
Après  en  avoir  fait  la  déclaration,  quand  M.  Col- 
bert  en  parla  au  Roi,  Sa  Majesté  dit  qu'elle  ne  voyoit 
pas  à  quoi  cela  étoit  nécessaire*,  et  qu'apparem- 
ment c'étoit  une  de  mes  imaginations  pour  faire  ve- 
nir de  l'argent  à  M.  le  duc.  M.  de  Louvois  dit  qu'il 
n'en  doutoit  pas  -,  mais  que  la  chose  n'étoit  d'aucune 
conséquence  pour  Sa  Majesté.  L'affaire  étant  pas- 
sée ,  M.  le  duc  en  tira  environ  soixante-quinze  mille 
livres  de  profit.  M.  Colbert  medisoit  quelquefois,  dq 
bonne  amitié ,  que  je  ferois  bien  de  me  résoudre  à 
donner  quelques  sommes  au  Roi ,  pour  lui  fournir 
un  prétexte  d'obtenir  de  Sa  Majesté  un  arrêt  qui 
me  déchargeât  de  toutes  les  affaires  que  j'avois  eues  ; 
mais  il  ne  trouvoit  pas  mauvais  que  je  ne  le  fisse 
pas. 

Quelque  temps  après  mon  retour  d'Espagne,  ma- 
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dame  Da  Plesûs^uënëgaud,  désirant  d  obtenir  quel- 
que chose  de  M.  Colbert,  me  chargea  de  lai  en  par- 
ler. Je  le  trouvai  très-mal  disposé  ;  et  prenant  occasion 
de  me  parler  de  M.  et  madame  Du  Plessis  comme  de 
gens  de  qui  il  avoit  méchante  opinion ,  je  pris  la  li- 
berté de  lui  dire  qu'il  ne  les  avoit  connus  que  par  ce 
qui  s'ëtoit  passé  à  Toccasion  de  la  charge  de  secré- 
taire d'Etat,  qu  il  avoit  voulu  avoir;  que  M.  Du  Pies- 
sis  avoit  eu  tort  de  ne  s'en  pas  prévaloir  pour  ses  af- 
faires particulières  ;  mais  que  je  pouvois  l'assurer  qae 
dans  le  fond  ils  étoient  gens  de  bien.  Et  pour  lui  en 
donner  un  exemple,  je  lui  citai  ce  qui  s'étoit  passé 
d'eux  à  moi  ;  qu'il  pouvoit  se  souvenir  qu'au  com- 
mencement de  la  chambre  de  justice  on  avoit  voula 
obliger  tous  ceux  qui  dévoient  de  l'argent  aux  gens 
d'afiaires  de  venir  à  révélation  ;  qu'alors  j 'a vois  une 
obligation  d'eux  de  cent  soixante  mille  livres  (0; 
qu'étant  venu  à  Paris,  je  la  leur  portai  en  original, 
que  je  brûlai  en  leur  présence,  leur  faisant  don  de 
cette  somme ,  et  leur  disant  qu'ils  pou  voient  en  toute 
sûreté  de  conscience  jurer  qu'ils  ne  me  dévoient 
rien;  et  qu'après  mon  retour  ils  avoient  voulu  me 
payer  les  intérêts,  et  que  n'ayant  pas  vonfu  les  rece- 
voir ,  ils  m'avoient  comme  forcé  à  prendre  des  pier- 
reries, pour  la  somme  à  laquelle  ils  pouvoient  mon- 
ter ;  qu'à  son  égard  je  trouvois  qu'il  étoit  fort  naturel 
qu'il  eût  voulu  avoir  une  charge  qui  pût  demeurer 
dans  sa  fjfimille  ;  mais  que  l'ayant,  il  devoit  donner 
toute  la  consolation  qu'il  pourroit  à  cette  famille 

(i)  Cent  soixante  mille  Kures:  Gourville  a  dit  plus  faaat  que  celte 
assignation  ëtoit  de  cent  cinquante  miUe  livres,  {y oyez  ci-dessiis, 
page  364.) 
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dans  les  occasions  qui  9e  prés^iteroîent.  Ainsi  il  ao**^ 
corda  ce  que  madame  Du  Plessîs  demandoit  de  lui  ] 
il  trouYa  même  fort  bout  tout  ce  que  je  lui  aTois  dit 
sur  cela. 

Madame  Du  Plessis  ayant  perdu  son  ipari,  me  char- 
gea en  mourant  de  Texëcution  de  son  testament.  Ses 
deux  fils  aines  ëtoient  mortsrun  après  l'autre;  et  celui 
qui  venoit  après  étoil  M.  Du  Plancy.  Parmi  les  effets 
que  le  Roi  avôit  pris  sur  M.  Du  Plessis,  il  y  avoit  une 
rente  de  quatorze  mille  livres  sur  la  Bretagne.  Ayant 
rendu  compte  à  M.  Colbert  du  mauvais  ëtat  des  af* 
faîres  de  cette  maison ,  je  le  priai  de  faire  avoir  à 
M.  Du  Planey  ladite  rente,  qu'on  avpit  prise  à  son 
père*  11  la  demanda  au  Roi  en  pur  don,  comme>pour 
lui  :  elle  fut  mise  sous  mon  nom ,  et  je  la  remis  à 
M.  Du  Plancy  quand  il  le  jugea  à. propos.  Les  créanr 
ciers  ayant  fait  décréter  la  maison  qui  est  aujourd'hui 
rhôtel  de  Gréqui ,  et  une  autre  maison  que  madame 
Du  Plessis  avoit  fait  bâtir  derrière  Thôtel  de  Conti , 
on  me  vint  dire  à  Saiht-Maur  qu'elles  avoient  été  ad- 
jugées à  Priou ,  procureur,  pour  quarante  mille  écus. 
Xenvoyai  dans  le  moment  faire  une  enchère  de  ctn- 
quante  mille  livres,  et  par  là  je  sonnai  ces  deux  ef- 
fets.  Peu  de  temps  après,  je  convins  avec  M.  le  duc 
de  Créqni  qu'il  prendrott  son  hôtel  à  cent  cinquante 
mille  livres ,  à  condition  que  je  demeurerois  garant 
desdélégations  portées  par  le  contrat:  et  ensuite  M.  le 
prûace  de  Conti  acheta  l'autre  quatre-vingt-dix  mille 
livres.  Apparemment  que  M.  Du  Plancy  m'a  cru  mort 
il  y  a  long*teraps,  r^'ayant  pas  entendu  parler  de  lui 
depuis  dix^neof  ans. 
[1672]  146  Roi  étant  parti  pour  la  guerre  de  fiot- 
T*  52.  29 
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lande ,  tout  ce  que  j'avois  rapporte  du  mauyab  état 
de  leurs  troupes  se  trouva  très-véritable.  L'épouvante 
fut  si  grande,  que  les  juifs  d'Amsterdam  me  firent 
dire  qu'ib  donneroient  deux  millions  à  M.  le  prince 
s'il  vouloit  sauver  leur  quartier-,  mais  M.  le  prince 
ayant  été  blessé  au  passage  deTolhuis  (  bien  des  gens 
ont  prétendu  que  cet  accident  fut  en  partie  cause  de 
ce  que  Ton  n'acheva  pas  la  conquête  ) ,  se  fit  porter  à 
Arnheim»  Je  partis  aussitôt  pour  me  rendre  auprès 
de  lui ,  et  m'en  allai  passer  à  Aubocq ,  maison  de 
M»  le  comte  d'Ursé,  où  il  étoit  avec  sa  famille ,  à 
côté  du  chemin  de  Bruxelles  à  Anvers  :  de  là,  j'en- 
voyai à  M.  de  Marsin  demander  un  passe-port  pour 
aller  à  Bruxelles,  et  continuer  mon  chemin  en  Hol* 
lande,  parce  que  je  voulois  aller  voir  M.  le  prince. 
Il  me  fit  réponse  que  M*  le  comte  de  Monterey ,  quoi- 
qu'il eut  été  bien  aise  de  me  voir  et  lui  aussi ,  étoit 
d'avis  que  je  prisse  mon  chemin  par  Anvers  ;  et  qu  il 
m'envoyoit  deux  gardes  pour  me  conduire  jusqu'où 
je  jugerois  à  propos. 

'  Je  trouvai  à  Aubocq  milord  Harlington,  depuis 
long-temps  secrétaire  du  roi  d'Angleterre  Charles  n , 
que  j'avois  un  peu  connu  à  Paris ,  et  fort  vu  à  Lon- 
dres. En  nous  en  allant  seuls  dans  un  carrosse  à  An- 
vers ,  il  me  demanda  si  le  roi  d'Angleterre  ne  s'étoit 
pas  bien  comporté ,  pour  profiter  des  avis  que  je  lui 
avois  fait  donner  par  milord  HoUis  sur  ce  qui  regardoit 
M.  de  "Witt.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avôit  pas  long-temps 
que  Sa  Majesté  leur  disoit  epcore  qu'elle  croyoit 
que  c'étoit  la  source  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  la 
Hollande.  Je  lui  répondis  que  j'étois  bien  obligé  au 
Roi  de  la  bonne  opinion  et  de  l'estime  qu'il  avoit 
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pour  moi.  Il  me  témoigna  que  je  lui  ferois  plaisir  si 
j'avois  occasion  d'aller  faire  un  tour  en  Angleterre. 
Je  crus  m'apercevoir  que  les  Anglais  trouvoient  que 
nous  avancions  bien  nos  affaires  en  Hollande ,  et  que 
cela  leur  donnoit  de  la  jalousie.  En  nous  faisant  des 
questions  Tun  à  Tautre,  je  lui  dis  quil  me  sembloit 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  autant  d'esprit  qu'oti  en 
pouvoit  avoir;  mais  que  je  ne  sa  vois  pas  bien  sa  por- 
tée sur  les  affaires.  11  me  dit  que  quand  on  lui  en 
proposoit  quelqu'une,  il  voyoit  tout  d'un  coup  ce 
qu  il  y  avôit  à  faire ,  et  appuyoit  son  avis  de  très- 
bonnes  et  solides  raisons  ;  mais  que  quand  on  lui  fai- 
soit  quelques  difficultés,  il  ne  se  donnoit  pas  la  peine 
de  les  approfondir  ;  et  souvent  quand  on  lui  en  par- 
loit  une  seconde  fois,  aisément  il  se  laissoit  aller  à 
lavis  d'autrui. 

Ayant  pris  mon  chemin  pour  me  rendre  à  Boxtel , 
où  devoit  être  le  Roi,  eu  sortant  d  un  bois  je  me  trou- 
vai tout  proche  des  troupes  qui  escortoient  Sa  Ma^ 
jesté.  Je  montai  vitement  à  cheval.  M.  l'archevêque 
de  Reims,  qui  me  reconnut,  me  dit  que  c'étoit  le 
Roi,  qui  s'en  retournoit  à  Paris.  Sa  Majesté  ayanten- 
tendu  mon  nom,  tourna  la  téi^e  et  s'arrêta  un  moment, 
jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  joint.  Elle  me  demanda  si 
j'avois  passé  à  Bruxelles  :  je  lui  répondis  que  lesgens 
qui  ëtoient  en  mauvais  état  n'aimoient  point  à  être 
vus  de  près ,  et  j'eus  l'honneur  de  lui  dire  la  réponse 
de  M.  de  Marsin;  mais  que  je  n'en  savois  pas  moins 
le  pitoyable  état  où  étoient  les  Pays-Bas  *,  qu'en  ne 
laissant  que  fort  peu  de  troupe^  dans  les  places,  ils 
n'avoient  pu  mettre  que  six  mille  hommes  en  cam- 
pagne. Le  Roi  ayant  cessé  de  me  faire  des  questions , 

^9' 
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je  repm  moa  ohenoda  pour  aller  à  Boxtel ,  où  je  troo- 
vai  M.  de  Turenne.  En  armant  à  Arnheîm  anprès 
de  M.  le  prince ,  j'appris  qae  sa  blessure  étoit  en  assez 
bon  état  :  ce  qui  me  donna  beaucoup  de  joie.  Je  n*en 
eus  pas  moins  à  lui  entendre  dire  que  je  lui  avois 
fait  grand  plaisir  d'entreprendre  ce  voyage.  Trois  ou 
quatte  jours  après,  on  vint  m'avertir  que  M.  le  comte 
de  Montbas  demandoit  à  me  T(Hr  :  j'en  fus  fort  sur- 
pris ,  parce  qu'on  m'avoit  dit  qu'il  avoit  été  arrêté 
prisonnier  en  Hollande.  11  me  conta  comment  il  s'ë* 
toit  sauvé,  ayant  appris  que  M.  le  prince  d'Orange 
vouloit  lui  faire  &ire  son  procès.  M.  le  prince  en 
ayant  rendu  compte  à  h  cour ,  on  lui  manda  qu'il 
pourroit  demeurer  en  France  tant  qu'il  voudroit. 

Son  Altesse  passant  à  Louvain,  j'y  trouvai  M.  de 
Marsin,  qui  avoit  toujours  été  fort  de  mes  amis  :  j'eus 
avec  lui  de  grandes  confëràaees,  dau  lesquelles  il 
me  témoigna  qu'il  n'étoit  pas  contept.  Je  lui  dis  que 
les  Espagnols  étoient  d'étranges  gens ,  et  que  je  sa- 
vois  la  peine  qu'il  avoit  eue  avec  le  marquis  de  Cas- 
tel-Rodrigo.  Il  est  vrai  que  celui-ci  ne  le  faisant  pas 
payer  de  ses  appointemens ,  il  lui  parla  un  jour  un 
peu  fortement  à  ce  sujets  et  M.  de  Gastel-Rodrigo 
lui  ayant  dit  qu'il  savoit  bien  qu'on  avoit  de  la  peine 
à  trouver  de  l'argent  pour  payer  les  soldats ,  M.  de 
Marsin  fut  très-mécontent  de  cette  réponse;  ils  en 
vinrent  aux  grosses  paroles,  et  se  séparèrent  en  gens 
brouillés.  Aussitôt  ce  dernier  me  vint  voir,  et  me  con- 
ta ce  qui  venoit  de  se  passer.  Je  lui  dis  bonnement 
qu'il  me  paroissoit  a»voir  été  un  peu  brusque  ;  qu'ils 
avoient  tous  deux  tort ,  et  que  je  croy ois  qu'il  étoit 
bon  qu'on  ne  sût  point  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Il  ve 
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dit  de  faire  ce  que  je  vondrois  sur  cela,  et  qu'il  s'en 
rapportoit  entièrement  à  nioi.  dallai  à  fifistant  trou^ 
ver  H.  le  marquis  de  Gastel-fiodrigo  :  je  commençai 
par  lui  dire  que  M.  de  Marsin  m'ayant  raconte  ce  qui 
s^étoit  passif  entre  eux ,  je  Tavois  prie  instamment  de 
n'en  parler  à  personne,  et  que  je  venois  lui  laire  la 
même  prière;  que  M.  de  Marsin  étoit  bien  fâcfaë,  et 
m'avoit  cbERrgë  de  lui  faire  des  excuses  s'il  lui  avoit 
parle  avec  un  peu  de  chaleur^  que  c'ëtoit  la  nëcéesité 
dans  laqueHe  il  étoit  qui  SToit  pu  Tédiauffer.  Je  trou* 
yai  M(.  de  Castel-rRodrîgo  persuade  qu'il  ëtoit  bon  que 
personne  ne  sut  leur  dëmélë  :  et  comme  je  connois-' 
sois  Uen  les  besoins  de  M.  de  Marsin ,  je  lé  priai  de 
lui  faire  payer  Tingt  mille  florins  ;  oe  qu'il  m'accorda. 
Après  quoi  je  lui  dis  que  M.  de  Marsin  viendroit  le 
remercier ,  et  que  j'estimoîs  qu'il  ne  falloit  point  dn 
tout  qu'ils  se  parlss&ent  de  ce  qui  leur  ëtoit  arrive  ; 
dont  il  convint.  Je  n'eus  pas  «de  peine  à  juger  par  tout 
ce  que  disoit  M.  de  Marsin ,  qu'il  auroit  souhaite  étra 
hoîsde  oepays-li ,  et  s'en  retirer  honnêtement. 

Çeb  me  doniia  occa^oti  de  lui  repi>ësenterque  s'il 
venoit  à  mourir,  son  fils  seroit  bien  k  fdaindre^,  et 
insensiblement  nous  parlâmes  des  conditions  aux- 
quelles il  voudroit  bien  être  sorti  d'où  il  ëtoit.  Je  lui 
proposai  d'en  rendre  compte  ik  la  cour^  aussitôt  que 
j'y  serois  arrive  :  mais  j'ajoutai  qu'il  fâlIoit  que  ces 
soites  d'affaires  se  terminassent  tout  d'un  coup  sans 
négociation ,  et  que  je  ie  priois  de  me  dire  ses  inten- 
tions. M'ayant  répondu  qu'il  s'en  remettoit  à  moi,  je 
Ifiidis  que  je  tâclierois  de  lui  faire  donner  au  moins 
cent  mille  livres  d'argent  comptant,  et  un  établisse- 
ment pour  son  fils.  Kous  convînmes  que  ce  pouvoît 
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être  une  compagnie  de  gendarmes,  qu'on  appellerott 
les  gendarmes  de  Flandre,  qui  seroit  sur  le  même 
pied  quMtoient  les  autres 3  que  si  je  pouYois  obtenir 
cela ,  je  le  lui  ferois  savoir  par  un  homme  exprès  ;  et 
qu'aussitôt  il  s'en  iroit  chez  lui  à  Modave,  et  enverroit 
un  gentilhomme  à  Madrid  pour  le  dégager  le  mieux 
qu  il  se  pourroit  d'avec  les  Espagnols. 

Aussitôt  que  j'en  eus  fait  la  première  proposition  à 
M.  de  Louvois  et  à  M.  Golbert ,  ils  m'en  parurent  tous 
deux  fort  contens ,  et  ne  doutèrent  pas  que  le  Ror  ne 
fut  bien  aise  d'avoir  M.  de  Marsin,  qui  ëtoit  regardé 
comme  un  très-bon  général  d'armée,  et  le  seul  que 
pourroient  avoir  les  Espagnols.  Le  Roi  étant  parti 
deux  jours  après  pour  aller  à  Compiègne ,  il  me  sou- 
vient que  Sa  Majesté  devant  dîner  au  Bourget^  et  ayaift 
mis  pied  à  terre ,  entra  dans  une  écurie  pour  y  faire 
de  l'eau  :  m'ayant  aperçu  en  sortant,  elle  me  fit  signe 
de  m'approcher,  et  me  dit  qu'elle  seroit  fort  aise  que 
M.  de  Marsin  se  dégageât  entièrement  d'avec  les  Es- 
pagnols. Elle  me  demanda  à  quelles  conditions  cela 
se  pourroit  faire  :  je  lui  répondis  que  je  pensois  que 
si  Sa  Majesté  a  voit  pour  agréable  de  lui  donner  qua- 
rante mille  écus,  et  à  son  fils  une  compagnie  de  gen- 
darmes, qu'on  pourroit  appeler  gendarmes  d&  Flan- 
dre j  avec  la  disposition  des  bas.  officiers ,  il  en  seroit 
content.  Le  Roi  me  dit  qu'il  le  vouloit  bien';  que  je 
n'avois  qu'à  le  lui  faire  savoir  ^  et  que  l'affaire  étoit 
faite  s'il  le  vouloit  à  ces  conditions.  La  chose  eut  tojute 
son  exécution. 

Je  demandai  à  M.  le  prince  la  capitainerie  de  Saint- 
Maur^  où  il  n'alloit  jamais  pour  lors:  il  me  l'accorda 
sans  aucune  condition ,  avec  la  jouissance  du  peu  de 
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meubles  qui  y  étoient.  Madame  de  La  Fayette,  après 
avoir  été  s'y  promener,  me  demanda  d'y  aller  passer 
quelques  jours  pour  prendre  Fair  :  elle  se  logea  dans 
le  seul  appartement  qu'il  y  avoit  alors ,  et  s'y  trouva 
si  à  son  aise ,  qu'elle  se  proposoit  déjà  d'en  faire  sa 
maison.de  campagne.  De  Fantre  côté  de  la  maison  il 
y  avoit  deux  ou  trois  chambres,  que  je  fis  abattre  dans 
la  suite  :  elle  trouva  que  j'en  avois  assez  d'nne  quand 
j'y  voudrois  aller,  et  destina,  comme  de  raison,  la 
plus  propre  pour  M.  de  La  Rochefoucauld ,  qu'elle 
souhaitoit  qui  y  allât  souvent. 

Ayant  demande  au  concierge  de  lui  faire  voir  le 
peu  de  meubles  qu'il  y  avoit  dans  un^  chambre  hante 
qui  servoit  de  garde-meuble,  elle  y  trouva  une  grande 
armoire  en  forme  de  cabinet ,  qui  avoit  été  autrefois 
à  la  mode  et  d'un  grand  prix,  avec  quelques  vieille- 
ries qui  la  pouvoient  accommoder.  Etant  venu  faire 
un  tour  à  Paris,  elle  pria  M.  le  duc  de  lui  permettre 
de  les  faire  descendre  dans  son  appartement  :  ce  qu'il 
n^eut  pas  de  peine  à  lui  accorder.  Ayant  découvert 
une  très-belle  promenade  sur  le  bord  de  Feau  qui 
avoit  de  l'autre  côté,  un  bois ,  elle  en  fut  si  charmée 
qu'elle  y  menoit  tous  ceux  qui  l'alloient  voir.  Il  y 
avoit  aussi  de  belles  promenades  dans  le  parc ,  qui  lui 
faisoient  chérir  Fétablissement  qu'elle  s'étoit  fait.  Elle 
avoit  inventé  pour  les  promenades  du  parc ,  qu'elle 
faisoit  souvent  avec  quelques-uns  de  ses  amis ,  une 
chose  qui  réussissoit  assez  bien  pour  prendre  mieux 
Fair  :  c'étoit  de  faire  abattre  les  vitres  du  devant  du 
carrosse ,  et  alonger  les  guides  des  chevaux  ;  en  sorte 
que  le  cocher  étant  monté  derrière ,  les  guidoit  à  son 
gré  dans  uiie  grande  pelouse  oii  étoit  la' promenade. 
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Sur  ce  €[ue  je  dis  à  qoelqu'uii  que  je  tronvon  son 
s^our  bien  long  à  Saint-Maur ,  elle  m'en  fit  desn- 
proches,  prétendant  que  cela  ne  ponvoit  qu'être  coii' 
mode  pour  moi ,  puisque  quand  je  voqdrois  y  aller, 
je  seroîs  assure  d'y  trouver  compagnie.  Finalement, 
pour  pouvoir  jouir  de  Saint^Maur ,  je  fus  obligé  de 
faire  un  traité  par  écrit  avec  M.  le  prince,  par  leqnel 
il  m'en  donnoit  la  j ouissance  ma  vie  durant  avec  douze 
mille  livres  de  rente ,  à  condition  que  j'y  emploieroû 
jusqu'à  deux  cent  quarante  mille  livres ,  entre  autres 
pour  achever  un  côté  du  chdteau  où  il  y  avoit  seule- 
ment des  murailles  élevées  jusqu'au  second  étage.  Le 
long  de  la  maison  étoit  une  carrière  d'où  on  avoit  tiré 
beaucoup  de  pierres ,  et  l'on  descendoit  par  là  poor 
aller  dans  la  prairie. 

En  trois  ou  quatre  années  j'eus  mis  Saint-Maur  en 
l'état  où  il  est  présentement ,  à  la  réserve  que  M.  le 
duc ,  depuis  que  je  le  lui  ai  remis,  a  fait  agrandir  le 
parterre  du  côté  de  la  plaine.  J'avoîs  fait  bâtir  un 
grand  moulin  etprès  pour  élever  des  eaux ,  qui  m'en 
donnoit  perpétuellement  cioquante  pouces  qui  toni' 
botent  dans  un  réservoir  du  côté  de  la  cafntainerie; 
il  faisoit  aller  quatre  fontaines  de  ce  câté4à ,  et  deux 
dans  le  parterre  du  côté  de  la  rivière  :  devant  la  face 
du  logis ,  une  fontaine  qui  veiioit  du  grand  réservoir, 
pour  en  faire  aller  une  autre  au  milieu  du  pré  en  bas, 
laquelle  est  environnée  d'arbres,  et  jetoit  si  haut  et 
si  gros,  qu'on  n'en  avoit  point  encore  vu  de  plus  belle. 
Mais  je  tombai  dans  l'inconvénient  de  tous  ceux  qui 
veulent  accommoder  lesmaisons  :  j'y  fis  presque  poor 
quatre  cent  mille  livres  de  dépense ,  au  lieu  de  deux 
cent  quarante  millo  livres  à  quoi  je  m'étois  obligé. 
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Pour  revenir  à  madame  de  La  Fayette,  elk  rit  bien 
qu  il  n'y  avpit  pas  moyen  de  conserver  plus  long- 
temps sa  con<|uéte  :  elle  l'abandonna ,  mais  elle  ne  me 
Ta  jamais  pardonné,  et  ne  manqua  pas  de  faire  trou- 
ver cela  mauvais  à  <  M.  de  La  Rochefoucauld.  Mais 
comme  il  lui  convenoit  que  nous  ne  parussions  pas 
brouillés  ensemble,  elle  étoit  iien  aise  que  j'allasse 
presque  tous  les  jours  passer  la  soirée  chez  elle  avec 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Cela  n'empêcha  pas  néan^ 
moins  qu'ayant  trouvé  une  occasion  où  elle  croyoit 
me  faire  beaucoup  de  dépit,  elle  ne  la  voulut  pas 
manquer. 

M.  de  I^nglade ,  qui  àvoit  été  connu  de  M.  Fou- 
quet  avant  moi ,  et  qui ,  dans  la  vérité ,  m'avoit  mené 
pour  lui  faire  ma  première  révérence ,  avoit  de,  l'es- 
prit, mais  beaucoup  plus  de  présomption  et  d'envie. 
Quoique  je  lui  eusse  feit  &ire  pour  plus  de  cinquante 
mille  écus  de  bonnes  affaires,  il  pensoit  que  je  lui  en 
devois  toujours  beaucoup  de  reste ,  et  qu'il  étoit  la 
cnMïse  de  toute  ma  fortune  ;  en  sorte  que  tant  qu'il  a 
vécu ,  il  a  toujours  conservé  une  jalousie  extraordi- 
naire  contre  moi. 

11  m'avoit  proposé  d'épouser  sa  sœur^  et  de  bonne 
foi  j'avois  envie  de  lui  faire  ce  plaisir.  Eh  allant  en 
Guienne,  j'avois  passé  en  Périgord  chez  son  père, 
qui  demeuroit  dans  le  château  de  Limeuil,  qui  appar-^ 
«tient  à  M.  de  Bouillon  ;  mais  comme  le  château  étoit 
ruiné,  la  demoiselle  logeoit  dans  un  endroit  qui  avoit 
autrefois  servi  d'office.  On  me  la  fit  voir  dans  son  lit , 
parée  autant  qu'on  l'avoit  pu  ;  mais  entre  autres  choses 
elle  avoit  deux  pendans  d'oreille  de  crin  rouge,  quasi 
gros  comme  le  poing,  qui  ne  faisoient  pas  un  tnop  bon 
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effet  avec  son  visage,  qui  ëtoit  pâle,  et  fort  brun.  Ce 
spectacle  me  fit  voir  qne  je  m'ëtois  engagé  un  peu  le- 
gèrement  de  Téponser,  et  me  fit  résoudre  à  chercher 
les  moyens  de  ne  le  pas  faire  ;  et  pour  ne  pas  trop 
choquer  mon  ami,  )e  résolus  de  dire  k  M.  de  Langlade, 
à  mon  retour,  qne,  ne  me  sentant  aucune  inclination 
pour  le  mariage ,  je  donnerois  trois  mille  pistoles  pour 
marier  sa  sœur;  ce  qu'il  reçut  tant  bien  que  mal.  Mais 
enfin  il  crut  qu'il  ëtoit  toujours  bon  de  prendre  les 
trois  mille  pistoles ,  arec  quoi  elle  fat  mariée  à  un 
gentilhomme  du  Pottott,  et  mourut  quelque  temps 
après. 

J^ai  toujours  vécu  avec  lui  avec  beaucoup  de  dé- 
férence ,  nous  étant  connus  aux  guerres deBordeanx, 
^ù  il  étoit  secrétaire  de  M.  de  Bouillon  ;  niais  quoi 
que  j'aie  fait  pour  reconnoître  son  amitié ,  tout  ce  qui 
me  donnoit  quelque  distinction  dans  le  monde  lui 
faisoit  beaucoup  de  peine ,  ne  pouvant  comprendre 
qu'ayant  un  mérite  bien  au^essus  du  mien ,  la  for- 
tune me  fût  plus  favorable  qa'à  lui.  11  sonffroit  impa- 
tiemment de  n'avoir  quasi  du  bien  que  celui  que  je 
lui  avois  procuré.  Tant  qu'il  a  cru  être  regardé  dans 
le  monde  comme  supérieur  à  moi ,  notre  amitié  a  été 
sincère,  et  l'auroit  toujours  été,  si  notre  fortnne  l'a- 
voit  mis  en  état  de  me  faire  une  partie  des  plaisirs 
qu'il  étoit  obligé  de  recevoir  de  moi  ;  mais  il  ne  pat 
jao^ais  s'accoutumer  à  voir  que  le  mondé  fit  pour  le 
moins  autant  de  cas  de  moi  que  de  lui. 

Par  bonté  de  coeur ,  on  pc^ur  mieux  dire  par  isc^se 
ou  simplicité,  je  demeurai  toujours. dan^  uÀe  grande 
dépendance»  sans  même  qu'elle  ine  fit  autant  de  peine 
qu'elle. erï  auroit  fait  à  tout  autre.  11  étoit  fort  des 


amis  de  madame  de  La  Fayette ,  qui  croyoit  d^on  au- 
tre côté  que  rattachement  que  M.  de  La  Rochefou- 
cauld avoit  pour  elle ,  à  cause  de  la  grande  commo- 
dité dont  elle  lui  ëtoit ,  m'en  devoit  rendre  beaucoup 
dépendant,  par  celui  que  j'ai  toujours  conservé  pour 
M.  de  La  Ro(^hefoucauId.  M.  de  Langlade  et  elle 
complotèrent  ensemble  de  me  faire  un  méchant  tour. 
Comme  M.  de  Langlade  satisfaisoit  sa  vanité ,  et  que 
madame  de  La  Fayette  y  trouvoit  un  intérêt  consi- 
dérable, cela  eut  des  suites  que  je  suis  bien  aise 
d'oublier. 

Madame  de  La  Fayette  présumoit  extrêmement  de 
son  esprit,  et  s'étoit  proposé  de  remplir  la  place  de 
madame  la  marquise  de  Sablé,  à  laquelle  tous  les 
jeunes  gens  avoient  accoutumé  de  rendre  de  grands 
devoirs ,  parce  qu'après  les  avoir  un  peu  façonnés ,  ce 
leur  étoit  un  titre  pour  entrer  dans  le  mondé  :  mais 
cela  ne  réussit  pas ,  parce  que  madame  de  La  Fayette 
ne  voulut  pas  donner  son  temps  à  une  chose  si  peu 
utile.  Son  inclination  naturelle  l'emportoit  sûr  tout  le 
reste.  EUepassoit  ordinairement  deux:  heures  de  la 
matinée  à  entretenir  commerce  avec  tous  ceux  qui 
pouvoient  lui  être  bons  à  quelque  chèse;  et  à  faire 
des  reproches  à  ceux  qui  me  la  voyoient  pas  aussi  sou- 
vent qu'elle  ledésiroit,  pour  les  tenir'  tous  sous  sa 
main ,  pdur  voir  à  quel  usage  elle  les  pouvdit  mettre 
chaque  jour. 

Eue  eut  une  récrue  à  fair^  pour  son  fils,  et  eii  parla 
à  plusieurs  personnes  pour  lui  trouver  des  hommes, 
et  surtout  à  bon  marché.  Elle  me  conta  un  jour 
qu'ayant  employé  un  maître  des  comptes  à  cet  usage, 
il  luiavoit  effectivement  amené  quinze  bons  hommes, 
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dont  il  loi  fit  présent  :  C6  qvi  me  fit  fort  rire.  Avec 
toat  cela  elle  me  paroissoit  avoir  beaucoup  de  vanitë  ; 
mais  y  sans  mépriser  les  petits  profits ,  elle  avoit  trou- 
vé moyen  de  s^attirer  quelques  gens  qui  avoieot  des 
affaires  chez  M.  le  prince.  Elle  m'en  fit  faire  deux:  qui 
purent  lui  valoir  quelque  petite  chose;  mais  je  h 
priai  de  n'en  plus  écouter ,  et  Tassurai  que  je  n'en 
ferois  pas  davantage, 

M.  de  Langlade  s'étant  trouvé  à  la  maison  qu'il  avoit 
achetée  en  Poitou ,  et  ayant  appris  que  M.  de  Louvois 
devoit  passer  tout  contre  en  revenant  d'un  voyage 
qu'il  avoit  £»it  en  Guieone ,  pour  ù&re  connoitre  sa  fa- 
veur il  ses  voisios,  les  avoit  avertis  que  M.  de  Lou- 
vois passoit  chez  lui ,  où  il  lui  avoit  préparé  de  quoi 
faire  bonne  chère  :  il  alla  dans  une  chaise  à  upe  poste 
de  son  v(Msins^e  pour  l'entretenir  un  peu ,  et  l'inviter 
à  passer  à  sa  maison.  Mais  celui-ci  l'ayant  remercié  aa 
peu  brusquement ,  ne  songeant  qu'à  la  diligence  qu  il 
avoit  à  faire,  M.  de  Langlade  le  voulut  suivre  encore 
une  poste  :  ayant  trouvé  M.  de  Lottvois  déjà  monté 
dans  sa  chaise^  il  lui  fit  signe  deeon  ^apeau ,  et  Ini 
dit  adieu. 

M.  de  Langlade  fujt  si  touché  de  n'avoir  pus  mieux 
réussi^  qu'il  en  tomba  malade,  et  mourut  peu  de 
Jours  après.  Cela  donna  lieu  à  M.  dé  Reuvitte  de 
dire  un  bon  mot  là-dessus,  disant  que  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld et  M.  de  Langlade  s'étoieut  tués  d'au 
çOup  fourré^  parce  qu'à  la  mort  de  M.  de  La  Boche- 
foucauld  on,  avoit  dit  qii'il  avoit  été  fort  touché  de 
s'être  aperçu  que  M.  de  Langiade^  aidé  du  madsme 
de  La  Fayette,  Tavoit  obligé  d'entrer  dans  la  morti- 
fication qu'on  m  avoit  voulu  donner  sur  le  mariage 
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de  M.  de  La  Roche-Guyon  avec  mademoiselle  de 
LouTois  (i). 

M.  Fooquet,  quelque  temps  après  ^  ayant  été  mis 
en  liberté  (^) ,  sot  la  manière  dont  j'en  avbis  use  avec 
madame  sa  femme,  à  qui  j'avois  prête  plus  de  cent 
mille  livres  pour  sa  subsistance,  son  procès ,  et  même 
pour  gagner  quelques  juges ,  comme  on  lui  avoit  fait 
espérer.  Après  m'avoir  écrit  pour  m'en  remercier,  il 
manda  à  M.  le  président  de  Maupeou ,  qui  étoit  de 

(i)  Goamlle  ne  iroi^aiit  pas  revenu  sar  Langtack  et  madame  àt  La 
Fayette ,  a  interyèrti  Tordre  des  laits  poar  réunir  ici  tout  ce  ^a\  les 
concernoit.  Langlade  a  sanreco  an  doc  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  n'est 
mort  qu'en  1680..  IVooa  ferons  observer  que  c'est  ici  le  seul  endroit 
des  Mémoires  o^  GoarriUfB  parle  de  la  mort  do  doc  de  La  Rochefou- 
caald,  et  qu'il  n'en  parle  que  pour  rapporter  une  froide  plaisanterie  de 
ReuVille.  Ou  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  n'ait  pas  senti  vivement  la 
perte  de  son  premier  bienifaîteur,  ni  qu'il  ail  manqua  de  reçonnoîs- 
sance  envers  Ini.  «  Gonrville ,  dit  madame  de  Sëvignê ,  a  couronne  ses 
«  fidèles  services  dans  cette  occasion  (la  mort  du  duc  de  La  Rochefoii- 
«  cauld).  Il  est  estimable  et  adorable ,  par  ce  cAté  de  son  cœur,  au-delà 
«  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  vu.  Il  faut  m'en  croire.  »  —  (3)  Mis  en 
liberté  :  Tous  les  historiens  contemporains  rapportent  que  Fouquet  est 
mort  au  ch&teaa  de  Pig^nerol  en  1680.  Le  5  avril  1680 ,  madame  de  Siivî» 
gné  ëcrivoit  à  sa  fille  :  u  Si  j'ëtois  du  conseil  de  la  fiunille  de  M.  Fou- 
«  qnet,  je  me  garderois  bien  de  faire  voyager  son  pauvre  corps ,  comme 
c  on  dit  qn'ila  vont  faire.  |e  le  ferois  enterrer  là;  il  serott  à  Pignerol  ;  et 
«  après  dix-neuf  ans  ce  ne  éeroli  pas  de  cette  sorte  que  )e  voodrois  le 
«  faîte  sortir  de  prison.  »  Cependant  Goorville  dit  positivement  que 
Fouquet  avoit  été  mis  en  liberté;  et  les  de'iails  dans  lesquels  il  entre  ne 
permettent  guère  de  douter  de  ce  fait,  qui  a  d'aillears  été  confirmé  à 
Voltaire  par  la  comtesse  de  Vaux ,  bell^e-fille  du  prisonnier.  On  a  cher» 
chi^k  concilier  ces  diverses  opinions  :  les  uns  ont  prétendu  que  Fouquet 
n'avoit  pas  obtenu  sa  liberté,  mais  seulement  la  permission  décrire; 
les  autres,  qu'il  monrut  si  peu  de  temps  après  avoir  été  mis  en  liberté, 
qu'il  ne  put,pas  sortir  da  château  de  Pigiierol.  Qaot  q^il  en  soit,  Goar- 
▼ille  anticipe  encore  ici  sur  l'ordre  des  événemens  ;  car  en  supposant  qne 
Fonquet  ait  eu  la  permission  d'écrire,  il  n'est  pas  probable  qu'elle  lui  ait 
été  aeeordê»  vetê  l'année  1673. 
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ses  pareils  et  de  mes  amis,  de  me  proposer,  en  cas 
que  mes  affaires  fassent  aussi  bonnes  qu'on  lui  ayoit 
dit,  de  vouloir  bien  faire  don  à  M.  de  Vaux,  son  fils, 
de  cent  et  tant  de  mille  livres  qui  pourroient  m'âtre 
dues:  ce  que  je  fis  très-volontiers,  et  en  passai  un 
acte  en  arrivant. 

[1673]  En  arrivant  à  La  Fère  environ  la  fin  de  sep- 
tembre 1673 ,  M.  de  Louvois  me  chargea  d'aller  trou- 
ver M.  le  prince  et  M.  le  duc  à  Tournay ,  pour  leur 
demander  de  la  part  du  Roi  leur  avis  sur  la  nécessité 
où  Sa  Majesté  croyoit  être  d'abandonner  toutes  les 
places  que  Ton  tenoit  en  Hollande.  Il  me  demanda 
ce  que  j!en  pensois,  et  fort  brusquement  je  lui  dis  que 
je  croyois  qu'il  en  falloit  faire  sauter  toutes  les  forti- 
fications ,  et  les  mettre  en  état  qu  elles  ne  puissent 
être  rétablies  de  long-temps,  et  sans  une  grande  dé- 
pense :  ce  qui  mettroit  les  Hollandais  hors  d'état  de 
secourir  les  Pays-Bas,  si  le  Roi  jugeoit  à  propos  de  les 
attaquer  et  de  les  prendre,  comme  il  me  sembloit 
qu'il  étoit  fort  facile,  puisqu'ils  n'avoient  presque  point 
de  troupes.  En  arrivant  à  Tournay,  je  ne  fus  pas  trop 
bien  reçu  de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc,  parce  que 
M.  de  Louvois  leur  avoit  mandé  qu'il  les  prieroit  au 
premier  jour  de  prendre  un  rendez-vous  où  il  les  pût 
entretenir  de  la  part  de  Sa  Majesté  :  ce  qu'ils  auroient 
mieux  ainoé  que  de  m'y  voir  de  la  sienne.  M.  le  duc 
fut  d'avis  de  me  garder,  parce  que  la  saison  étoit  bien 
avancée ,  et  qu'il  s'en  retourneroit  bientôt  à  Paris.  J'y 
fus  assez  malade  ^  mais  cela  ne  dura  pas. 

[1674]  Environ  le  mois  de  juin  1674,  M.  le  prince 
me  manda  de  l'aller  trouver  au  Piéton ,  proche  Char- 
leroy.  Quelques  jours  après  mon  arrivée,  on  apprit 
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que  M.  le  prince  d'Orange  marchoit  avec  une  annëe 
nombreuse ,  de  plus  d  un  tiers  que  celle  de  M.  le 
prince.  Elle  étoit  composée  d'un  grand  corps  d'Alle- 
mands commande  par  M.  de  Souches ,  de  l'armée  dé 
Flandre,  soxis  le  commandement  de  M.  de  Monterey,. 
et  de  celle  des  Hollandais ,  qui  avoit  à  sa  tête  M.  le 
comte  de  Waldeck.  M.  le  prince  se  résolut  de  les  at- 
tendre dans  son  camp,  persuadé  qu'ils  n'oseroient 
l'attaquer.  En  effet,  ils  vinrent  se  poster  à  deux  petites 
lieues.  Lelendemain,àlapointedujour,  M.  le  prince 
monta  à  cheval,  et  s'en  alla  sur  une  hauteur  pour  ob- 
server leur  décampement  :  ce  qu'ayant  su,  je  me  le- 
vai aussitôt  pour  l'aller  joindre.  £n  arrivant,  il  me 
dit  qu'il  jugeoit  par  U  marche  que  les  ennemis  com- 
mençoient  à  fuir  ^  qu'il  battroit  au  moins  leur  arrière- 
garde  5  qu'il  avoit  envoyé  ordre  à  l'armée  de  marcher. 

Je  m'amusai  à  regarder  un  nombre  de  femmes  qui 
se  mettoient  dans  dix  ou  douze  carrosses  quv  étoient 
en  bas.  11  y  avoit  aussi  une  hauteur  assez  proche ,  où 
les  ennemis  ayoient  porté  des  mousquetaires  pour  ti- 
rer à  l'endroit  où  étoit  M.  le  prince;  une  balle  perça 
ma  culotte  :  ce  qui  me  fit  prendre  le  parti  de  m'en 
aller  me  mettre  à  couvert  d'une  grange  qui  étoit  là 
auprès.  J'y  trouvai  deux  jeunes  hommes  très-braves 
et  de  bonne  réputation,  qui  en  sortirent  aussitôt 
qu'ils  me  virent,  pour  s'avancer  d'où  je  venois;  et  moi 
je  demeurai  un  moment. 

M.  le  prince  ayant  considéré  long-temps  la  marche 
des  ennemis ,  résolut  de  les  attaquer.  Il  y  avoit  un 
bois  près  du  lieu  par  où  il  vouloit  commencer  ]  et  con- 
sidérant que  s'il  y  avoit  des  troupes  derrière  ce  bois^ 
elles  pouvoient  le  charger  en  flanc,  il  prit  le  parti 
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de  s'en  ëdaircir.  Je  me  souviens  qne  messienzs  de 
Noailles,  de  Luxembourg,  de  Rochefort^  ses  lieute- 
nans  généraux,  ëtoient  auprès  de  lui,  et  qu'il  leur 
donnoit  ses  ordres  arec  un  peu  de  chaleur  :  mais 
quand  il  fut  à  portée  de  s'éclaircir  s'il  y  avoit  quel- 
ques troupes  derrière  le  bois ,  il  dit  1  ces  messieurs 
qu  il  sY  en  alloit  pour  s'en  éclaircir.  Tous  s'offrirent 
d'y  aller  pour  lui  en  rendre  compte  :  il  se  mit  un  peu 
en  colère,  et  les  pria  de  le  laisser  faire.  Chacun  s'ar- 
rêta :  il  7  alla  seul  au  petit  galop ,  laissant  ce  bois  de 
deux  à  trois  cents  pas  à  gauche  ^  et  lorsqu'il  fut  par 
delà ,  et  qu'il  fut  assuré  qu'il  n'y  aroit  aucunes  troupes, 
il  s'en  vint  bien  plus  vite  qu'il  n'étoit  allé.  En  ap- 
prochant de  ces  messieurs,  il  poussa  encore  son  che* 
min,  et  leur  dit  en  riant  :  «  Il  n'y  a  qu'à  les  charger 
«  pour  les  battre;  »  se  souvenant  sans  doute  qu'il 
s'étoit  un  peu  mis  en  colère ,  et  peut-être  un  peu  hors 
4e  propos.  Il  acheva  de  leur  donner  ses  ordres  avec 
beaucoup  de  douceur. 

Il  alla  se  mettre  à  la  tête  du  régiment  de  la  Reme; 
et  donnant  l'ordre  de  charger ,  il  tira  son  épée  du 
fourreau ,  et  passa  dans  son  bras  le  ruban  qui  y  éioit 
attaché.  J'eus  peur  qu'elle  ne  le  blessât,  parce  qu'il 
n'avoit  que  des  bas  de  soie.  Dans  ce  moment  on  com- 
mença à  charger  les  ennemis  :  je  vis  aussitôt  revenir 
M.  le  comte  de  Rochefort,  qui.  étoit  blesse  ;  et  en 
avançant  je  vis  qu'on  portoit  M.  de  Montai ,  qui  avoit 
reçu  un  coup  de  mousquet  à  la  jambe;  beancoup 
d'autres  officiers  qui  ëtoient  déjà  hors  de  combat,  et 
un  très-grand  nombre  de  morts  ou  de  moorans.  Je  fis 
réflexion  que  s'il  m'arrivoit  quelque  accident,  eela  ne 
m'altireroit  que  des  railleries. 
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Le  régiment  de  Nassau ,  qui  avoit  été  force  là ,  se 
jetoit  dans  Téglise  |de  S^nef.  M.  de  La  Cordonnière  ^ 
avec  une  troupe  de  gardes  ^  ayant  fait  ouvrir  la  pprte 
de  l'église ,  leur  promit  qu'ils  auroient  bon  quartier. 
Il  me  demanda  si  je  voulois  qu'il  rii^e  laissât  vingt 
gardes  pour  les  conduire  au  camp ,  voulant  aller  re^ 
joindre  M.  le  prince  avec  sa  troupe.  Je  pris  cela  pour 
un  coaimandement ,  et  je  me  charg^ai  volontiers  des 
prisonniers  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  pu 
ëtoil  un  prince  de  Nassau  fort  blessé,  et  quatre  ou 
cinq  officiers,  que  les  soldats  mirent  sur  des  échelles 
pour  les  eiùporter.  Je  me  mis  en  marche  pour  les 
mener  au  château  de  Trésigny.  Deux  de  ces.  pauvres 
oi&ciers,'à  ce  que  me  dirent  les  soldats,  éjtoient 
morts ,  et  furent  laissés  à  côté  du  chemin  sur  les 
échelles. 

J'entendois  des  décharges. si  furieuses,  que  cela, 
me  fit  frémir,  et  me  per$uada  que  j'avois  pris  le  bon 
parti*  Je  menai m^s  prisonniers,  et  les  mis  daps  une 
grange.  De  teimps  en  temps  il  passoit  des  gens  blessés, 
qui  s'en  retournoient  au  camp.  M.  le  marquis  de  Vil-.; 
leroy,  depuis mairéchal  de  France,,  qui  avoit  été  blessé, 
me  dit  qu'il  eût  été  *^  désirer  que  M.  le  prince  se  foi, 
contenté  d'avoir  battu  Tarrière-garde.  Sur  le  $oir,.M.  Ig 
chevalier;  de.  Fourille  me .  4it  qu'il  se  croyoit  blessé 
mortellement  ^  mais  qi^'il  étoit  ravi  de  s'être  trouvé 
une  fois  avec  M^  leprinpe^  let  en  jurant  m'exagéroit  sa 
valeur,  et  me  dit  que  s'jj.  n'étoit  tué,  il  acheveroit  d^ 
défaire  entièrement  les  ennenjûs.  Beaucoup  de  gens 
qui  ps^soient  me  par]k>ient.  égalemept  de  la  valeujr 
jde  M.  le  prince  ;  et  à  mesure  qu'on  faisoit  des  pri- 
sonniers, on  me  les  amenoit.  Un  officier  frajiçais  dietr 
T-  5^.  3.Q 
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manda  à  me  parler,  et  me  pria  de  lefeire  sortir,  parce 
qu'il  avoit  été  condamné  à  mort  à  Paris  pour  l'eDlè- 
veraent  d'une  fille.  Je  le  menai  à  la  porte,  et  lui  dis 
de  se  sauver  comme  il  ponrroit. 

Parmi  les  prisonniers  qu'on  m'amenoit,  j'en  trou- 
vois  de  ma  connoissance ,  et  beaucoup  de  gens  de 
qualité  qui  avoient  été  pris,  que  je  mis  dans  une 
chambre  à  part.  De  ceux-ci  étoient  M.  le  prince  de 
Salm ,  beau-frère  de  M.  le  duc  de  Holstein ,  lieutenant 
général  de  la  cavalerie  des  Pays-Bas,  et  M.  le  comte 
de  Solm ,  parent  de  M.  le  prince  d'Grqnge. 

J'étois  dans  une  grande  inquiétude  :  enfin ,  ne  pou- 
vant dormir,  je  montai  à  cheval  une.heore  avant  le 
jour,  résolu  de  rejoindre  M.  le  prince.  Je  le  treinvai 
à  une  lieue  du  camp,  qni  s'en  revenoit  dans  sa  ca- 
lèche :  à  peine  po'-  oit-U  parler.  Il  ne  laissa  pds  de 
me  dire  que  si  In  Suisses  aVoiehl  voulu  niarcher  en 
avant,  il  auroit  achevé = de  défeire  tomlfl  l'arinéé  des 
ennemis.  Aussitôt  qu'il  fut  artivé,  il  dépêcha  M.  le 
comte  de  Brbrd ,  qui  avoit  vil  tonteïaffaîre ,  pour  en 

rendre  compté  au  feoi  (0. 
M.  le  prince  a^oit  très-souieat  trouvé  booqne, 

quelque  temps  après  qu'il  s'éttHt  fâché  y  je  lui  parlasse 
des  petits  mouvement  de  colère  qu'il  avoit  eus.  Le 
lendemain,  le  voulant  faire  ^essouveriif  de  ce  qui 
s'étoit  passé,  il  me  dit  qu*il  étoH  vrai  qii'il  s'étolt  un 
peu  échaufifé  contre  ces  mesaieuw,  mais  ^ae  quand 
il  s'agissoit  de  s'écbirci*  d'uà'e  choste  d'ftft^si  gfande 
importance  que  pouvoit  étrfc  -ûMi-lki  il  ne  s'en  voo- 
loit  fier  à  personne.  Je  crois  pourtant  q«»c  c'étoit  one 

(iVLa  bauiUe  4e  §cnef ,  gagnée  p'ar  le  prinCe  de  Condë  le  ii  aoôv 
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raison  qu'il  se  donaoit  à  lui*méiae  pour  excuser  son 
petit  mouvement  de  colère*  11  savoit  bien  qu'il  y 
étoit  Sjujet  y  mais  comme  dans  le  momjent  il  eut  bien 
voulu  que  cela  n'eût  pas  ^të,  cem  qui  ne- s'en  scan« 
dalisoient  pas  lui  faisoient  un  grand  plaisir. 

J'ai  ouï  dire  à  M.  de  Pallnau,  depuis  maréchal  de 
Giërembault,  qu'un  jour  M.  le  prince  lui  avoît  parlé 
avec  beaucoup  de  colère^  et  qu'étant  prêt  de  monter 
à  cheval,  on  avoit  donné  une  casaque  à  M.  le  prinee^ 
qui  s'approcha  de  M.  d^  Palluau^.et  lui  dit  :  «  Je  te  pri^ 
((  de  me  boutonner  ma  casaque;  »  cejui-^i  répondit: 
«  Je  voi^'bien  que  vous  aver  eavi^  de  voys  raccom-* 
<c  moder  avec  n^oi:  aUoxis,  j'y.çousejasj  soyons  bons 
«  amisi  ».  que  M.  le  prince  en  avoit  ïqvt  fi,  ^et  que 
cela  lui  avoit  fait  grand  plaisir.  11  ;se  tro^v;a  qu'il  y 
avoit  plus  de  trois  quille  prisonniers , /«t  cent  ou 
cent  vingt  drapeaux  ou  étend^rds^,  que  M.  le  prince 
fit  mettre  dans  des  paniers,  et  ordonna  de  les.  mettre, 
derrière  mon  carrosse  pour  les  présenter  à  JSa  l|da* 
jes^té.  '  '         .  .  / 

Dix  ou  douze  des  prisonniesrsyjtant  princes  qu'olfi-^, 
ciers ,  vpulureut  venir  avec  moi  :  j'en  i|iis.  trois  dans 
mon  carrosse,  et  les  autres  sur  des  chev^ux^  Lorsq^ie 
nous  fumes  arrivés  à  Ri^ims,  M.  le  duc  d'HoIstein  me 
dtt  qiie  M.  le  comte  de  Waldeck,  en  lui  parlant  des 
progrès  q^j'aUo^  foire  cette  grande  ajrmée-,  lui  avoit 
promis,  qn  ^^  lui  feroit  boire  du  vin  de  Champagne  -, 
mais  qu  apparemment,  il  n'avoit  pa^  entendu;  que  ce 
seroit  de  la  façon  qu'il  en  bi^tvoit*  M*  de  Louvois  en-^ 
voya  au.  devajat  de  moi. pour  xne  dire  d'aller  tout  droit 
au  Roi.  Sa  Majesté  me  fit  une  infinité  de  questions 
pendant  plus  dHxne .  heure.  Tous  les  étendai>ds  et 

3o. 
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drapeaux  furent  placés  dans  Notre-Dame  le  jour  du 
745  Deutn. 

[1675]  Au  mois  de  juillet  1675,  M.  de  Turenne 
ayant  été  tué  en  Allemagne,  le  Roi  donna  ordre  à 
M.  le  princede  s*y  rendre.  Il  laissa  le  commandement 
de  l'armëe  de  Flandre  à  M.  de  Luxembourg  ;  et  je  re- 
çus ordre  de  Son  Altesse  de  me  trouver  à  Châlons  à 
son  passage  :  il  ëtoit  accompagne  de  M.  de  La  Feuil- 
lade,  et  de  quelques  autres  officiers.  Il  y  reçut  la  nou- 
yelle  que  M.  le  maréchal  de  Créqui,  qui  commandoit 
une  armée  du  côté  de  Trêves ,  avoit  perdu  une  ba- 
taille contre  messieurs  les  ducs  de  Zell  et  d'Hanovre, 
et  que  son'  armée  avoit  été  mise  entièrement  en  dé- 
route. Gela  donna  une  grande  alarme  que  les  troupes 
de  ces  princes  n'allassent  en  Allemagne  joindre  M.  de 
MontecucuUi. .  Je  dis  à- Son  Altesse,  avec  quelque 
sorte  d'assurance,  que  cela  ne  seroit  point,  parce  que 
ces  messieurs  ayant  fait  uri  traité  pour  essayer  de 
prendre  la  ville  de  Trêves ,  il  en  *  faudroit  un  autre 
pour  les  faire  aller  sur  le  Rhin;  de  plus,  que  j'étois 
persuadé  quHls  ne  voudroient  pas  obéir  à  M.  de  Mon- 
tecucuUi ,  ni  lui  envoyer  leurs  troupes ,  sans  un  nou- 
veau traité.  Gela  soulagea  un  peu  Tinquiétude  de 
M.  le  prince,  trouvant  quelque  raison  à  ce  que  je 
disois.  ' 

M.  le  maréchal  de  Gvéqui  ne  sachant  quel. parti 
prendre,  se  détermina  de  s'aller  jeter  dans  Trêves,  où 
il  fut  pris  avec  la  ville.  Messieurs  de  Brunsvrtck  lui 
permirent  de  venir  en  France  pour  quelques  mois,  à 
la  charge  de  se  rendre  auprès  .d*euV  quand  le  temps 
seroit  expir'é/M.  le  maréchal^de  Créqui  nepbuvoit  s'y 
résoudre  :  il  avoit  obtenu  de  Madame  une  lettre  pour 
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madame  la  duchesse  d'Hanovre ,  par  laquelle  il  de- 
mandoit  à  convenir  de  sa  rançon  :  ces  messieurs  firent 
répondre  par  madame  d'Hanovre  qu'ils  supplioieht 
Madame  de  trouver  bon  qu'ils  ne  fissent  aucunes 
conventions  avec  le  maréchal  de  Gréqui,  qu'il  n'eût 
auparavant  eiécuté  les  assurances  qu'il  leur  avoit 
données  de  se  rendre  auprès  d'eux.  M.  le  maréchad 
de  Gréqui ,  pour  tâcher  de  l'éviter ,  pria  ou  fit  prier 
madame  Du  Plessis-Guénégaud  de  faire  en  sorte  que 
je  voulusse  bien  me  mêler  de  cette  affairé.  Il  y  avoit 
quelques  années  que*  j'avois  dessié  de  le  voir,  à  cause 
d'un  procès  pour  de  l'argent  que  je  lui  avois  prêté 
avant  que  M.  Fouquet  fût  arrêté,  et  que  M.  d'Ormes- 
son,  que  nous  avions  pris  pour  arbitre,  avoit  ju^ 
fort  extraordinairement,  à  mon  avis.  Madame  Du  Pies- 
sis  m'en  ayant  parlé ,  et  dit  ce  qui  pouvoit  raisonna^ 
blement  me  faire  entrer  dans  cette  affaire ,  j'écrivis  à 
messieurs  les  ducs  de  Zell  et  d'Hanovre  que  je  les 
suppliois  de  vouloir  bien  se  contenter  de  cinquante 
mille  livres  pour  la  rançon.  Aussitôt  après,  ils  m'eD- 
voyèrent  un  ordre  pour  le  mettre  en  liberté  *,  et  M.  le 
maréchal  de  Gréqui  ayant  payé  cette  somme,  se  trouva 
libre  ;  dont  il  me  fit  de  grands  remercimens.  Il  m'a 
toujours  depuis  témoigné  beaucoup  d'amitié;  et  il  se 
sentit  d'autant.plus  obligé ,  que  M.  le  maréchal  de  La 
Ferté  avoit  payé  cent  mille  livres  pôui^  sa  rançon 
quand  il  fut  pris  au  secours  de  Valeneiennes. 

[1676]  Au  commencement  de  septembre  1676,  je 
fis  vm  voyage  en  Angoumois  avec  M.  de  La  Roche- 
foucauld, M.  le  marquis  de  SiUery  et  M.  l'abbé  de 
Quincé.  Gomme  il  y  avoit  longttemps  que  M.  de  La 
Rochefoucauld  n'avoit  été  dans,  ce  pays-là ,  il  fut  visité 
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d'un  grand  nombre  de  noblesse  des  provinces  voi- 
sines ;  et  après  avoir  re$té  quelques  jours  à  Verteuil  y 
il  allaiaire  une  pèche  dans  la  Charente'de  Montignac, 
où  Ton  prit  plus  de  cinquante  belles  carpes,  dont  la 
moindre  avoit  plus  de  deux  pieds.  J'en  fis  porter  une 
bonne  partie  à  Là  Rochefoucauld,  où' ces  messieurs 
allèrent  coudier  ;  et  comme  j'en  ëtois  encore  capi- 
taine ,  je  me  chargeai  d'en  flaire  les  honneurs.  On  ser- 
vit quatre  tables  pour  le  souper  *,  mais  le  lendemain  il 
en  £aillut  bien  davantage  pour  ceux  qui  venoient  faire 
leur  cour  à  M.  de  La  Rochefoucauld.  J'y  avois  fait 
faire  dé  grandes  provisions ,  et  surtout  d'aussi  bons 
vins  qu'il  s'en  pouvoit  trouver.  On  n'y  s^ourna  qu'un 
jour.  Je  ne  sais  pas  si  ou  m'avoit  grossi  le  mémoire; 
mais  je  sais  bien  qu'il  se  montoit  à  plus  de  huit  cents 
livres. 

En  retournant  à  Paris,  M.  de  La  Rochefoucauld  et 
ces  messieurs  allèrent  à  Basville.  M.  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon ,  un  des  premiers  hommes  da 
monde ,  outre  ses  grandes  et  merveilleuses  qualités , 
avoit  celle  d'être  aisé  à  vivre,  et  d'un  gracieux  com- 
merce. Messieurs  de  Lamoignon  et  de  Basville,  ses 
fils  y  étoient  de  mes  amis  intimes  :  je  les  priai  de  me 
chercher  une  maison  que  je  pusse  acheter  dans  le  voi- 
sinage ^  mais,  après  l'ouverture  du  parlement,  M.  le 
premier  président  mourut ,  dont  je  sentis  une  cruelle 
affliction.  M.  de  Basville  avoit  envie  de  bâtir  une  mai- 
son à  Gourson ,  proche  Basville;  et;après  en  avoir  fait 
faire  le  devis ,  il  se  trouva  qu^il  falloit  plus  de  qua- 
rante mille  livres ,  et  qu'il  n'étoit  pas  en  état  d'y  faire 
travailler.  Cela  me  doniia  occasion  de  lui  proposer 
qu'au  lieu  d'acheter  une  maison  dans  le  voisinage, 
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comme  j'en  avois  le  dessein ,  il  me  fit  faire  un  beau 
logement  dans  celle  qu  il  ¥oulok  faire  construire^  et 
que  j'avaBÊerois  les  quarante  mille  liyres  dpot  il  ayoit 
besoin  pour  bâtir,  à  condition  quQ,  du  jour^que  la 
maison  seroit  acbevëe ,  lui  et  inadame  de  Bastille  s  o- 
bligeroient  à  me  donner  tous  les  ans  y  pendant  ving^ 
ans ,  deux  mille  liyres  k  la  fin  de  chaque  année  ^  et 
qu  au  bout  des  yingt  ans  qu  il  m'en  auroit  payé  pour 
ainsi 'dire  la  rente,  le  principal  leur  demeureroit.  La 
maison  fut  bâtie  :  j'y  logeai  deux  fois,  et  trouy^  que 
j'ayois  un  beau  et  commode  appartement.  Je  fus  payé 
ayec  une  grande  exactitude,  suiyant  nos  conyentions, 
et  je  leur  remis  l'obligation. 

Quelque  temps  ayant  la  mort  de  M.  de  Lyonne, 
M.  Golbert  me  dit  qu'il  ayoit  pensé  à  faire  en  sorte 
d'unir,  à  sa  charge  de  secrétaire  d'£tat  de  la  oiaiso^ 
du  Roi,  la  marine,  qui  jusque  là  ayoit  été  du  dépar- 
tement des  afikires  étranger  es,  qu'avoitH*  del4yonne. 
Il  me  pria  de  lui  en  parler,  ce  que  je  fis ^  et  ayant 
trouyé  jour  à  faire  entendre  la  proposition  à  M.  de 
Lyonne ,  il  convint  à  deux  cent  miUe  liyres.  C'est  de* 
puis  ce  temps-là  que  notre  marine  a  été  bi€in  augmen- 
tée. M.  Colbert  fit  l'établissement  de  Rochefort,  qui 
coûta  beaucoup  d'argent*,  et  ayant  jugé  qu'il  étoit 
avantageux  au  Roi  d'avoir  qualntité  de  vaisseaux,  il  en 
fit  acheter  et  construire  un  grand  nombre. 

(^lôS^i]  Au  mois  de  marss  1681,  Sa  Majesté  trouva  à 
propos  de  m'envoyer  en  Allemagne  auprès  de  mes- 
sieurs les  ducs  de  Zell et  d'Hanovre,  pour  tâcher  de 
rompre  une  assemblée  qui  devoit  se  faire  à  Hnme- 
tingen,  dans  le  pays  de  Munster,  ou  M.  le  prince  d'O- 
range devoit  se  trouver ,  que  l'on  disoit  devoir  durer 


47^  [l66l]  MÉMOIBÊ^ 

• 

lin  moi&  ;  et  eh  cas  qu'elle  se  fit ,  d'y  aller  avec  M.  de 
Brimswick  pour  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ce 
qui  s*y  feroit,  et  en  mime  temps  trouver  moyen  d'en- 
trer avec  M.  le  prince  d'Orange,  s'il  .étoit  possible, 
en  conférence  sur  la  situation  des  affaires  présentes. 
Comme  j'étois  bien  aise  en  passant  de  voir  M.  le 
jprince  d'Âremberg,  pour  lors  gouverneur  de  Mons, 
je  lui  fis  savoir  le  jour  que  je  pourrois  y  arriver  :  je 
trouvai  quatre  de  ses  gardes,  qui  avoient  fait  abattre 
des  fossés  pour  me  faire  passer  au  travers  de  la  cam- 
pagne, et  m'éviter  les  mauvab  chemins.  J'y  restai  un 
jour,  et  j'eus  un  grand  plaisir  de  le  voir ,  aussi  biea 
que  madame  d'Aremberg,  dame  d'un  grand  mérite. 
11  m'offrit  son  carrosse  pour  me  mener  à  Brène,  où 
j'en  trouvai  un  autre  de  M.  le  comte  d'Ursé  ^  qui  me 
mena  à  Bruxelles  \  mais  comme  je  n'avois  pas  le  temps 
de  faire  des  visites^  quelques  personnes  de  mes  amis 
me  donnèrent  rendess-vous  à  la  promenade  de  Notre 
Dame-du-Lac ,  où  je  trouvai  une  bonne  partie  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  considérables  à  Bruxelles.  Je  puis 
dire  qu'on  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  me  re- 
voir :  j 'y  vis  bien  des  femmes  que  j'avôis  laissées  pe- 
tites filles.  M.  le  prince  de  Parme ,  qui  étoit  alors.gou- 
verneur  dé  Flandre,  m'envoya  chercher  avec  deux 
carrosses*,  et  M.  d'Âgovirto,  depuis  de  Castanaga, 
pour  lors  mestre  de  camp  général,  et  ensuite  gou- 
verneur ,  ne  m'abandonna  pas  pendant  mon  petit  sé- 
jour. Je  l'avois  fort  régalé  lorsqu'il  vint  conduire  jus- 
qu'à Paris  M.  le  comte  de  Monterey ,  qui  retournoit  en 
Espagne. 

J'^vois  fait  venir  un  petit  yacht  à  Anvers,  pour  m'y 
embarquer  avec  tout  mon  monde.  Le  lendemain  de 
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notre  départ,  il  fit  une  si  grande  tempête ,  que  vrai- 
semblablement nous  serions  péris,  si  le  pilote  ne 
s'étoit  trouvé  heureusement  auprès  d'un  canal  qui 
conduit  à  Willemstadt ,  où  nous  fumes  entièrement  à. 
couvert.  Je  fus  obligé. d'y  demeurer  un  jour  :  c'est 
une  petite  place  où  il  y  a  garnison  hollandaise.  Ayant 
quitté  mon  yacht  à  Roterdam ,  j'y  appris  que  M.  le 
prince  d'Orange  étoit.  allé  faire  un  tour  à  la  campagne, 
et  devoit  être  le  lendemain  de  retour  à  La  Haye.  Y 
étant  arrivé  le  soir  assez  tard^  M.  le  comte  d^'Âvaux , 
pour  lors  ambassadeur  du  Roi,  me  fit  l'honneur  de 
me  loger  chez  lui.  J'y  reçus  une  infinité  de  visites^ 
surtout  de  plusieurs  principaux  serviteurs  du  prince 
d'Orange,  qui  depuis  long-temps  n'avoîent  mis  le  pied 
chez  monsieur  l'ambassadeùri  M.  le  prince  d'Orange 
devoit  arriver  le  soir  ]  le  lendemain  à  midi  j'allai  chez 
lui^  et  le  trouvai  dans  sa  salle,  où  étoit  M.  le  prince 
d'Auvergne  à  côté  de  lui ,  avec  un  grand  nombre  de 
personnes.  Je  me  mis  de  l'autre  côté  2  il  me  fit  un 
accueil  si  gracieux ,  que  tout  le  monde  en  fut  surpris  ^ 
puis  s'étant  approché  de  mon  oreille ,  il  me  dit  tout 
bas  :  c(  On  me  méprise  bien  dans  votre  pays  -,  »  et  moi, 
prenant  la  liberté  de  ra'approcher  de  la  sienne ,  je  lui 
dis  :  ((  Pardonnez-moi;  on  vous  fait  bien  plus  d'hon^ 
c(  neur,  car  on  vous  craint  bien  fort.  »  11  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  un  petit  sourire  :  ce  qui  ayant  fait 
juger  à  la  compagnie  qu'il  seroit  bien  aise  de  me  par- 
ler ,  ou  parce  qu'il  étoit  temps  de  diner ,  chacun  se 
retira  -,  et  m'ayant  retenu ,  il  me  fit  mettre  à  table  au- 
près de  lui,  me  conta  que  le  soir  aussitôt  après  son 
arrivée  M.  Diksveldt  lui  étoit  venu  dire  que  j'étois  ar^ 
rivé  à  La  Hajie  pour  aller  à  l'assemblée  d'Humelipgen, 
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et  qu'il  lui  en  avoit  parlé  comme  d\me  chose  qui 
pourroit  bien  lui  faire  de  la  peine  *,  mais  qu'il  lui  avoit 
répondu  :  «  Je  serai  fort  aise  de  le  voir,  il  est  de  mes 
'«  amis^  et  assurément  nous  nous  réjouirons  bien  à 
«  l'assemblée.  »  Je  crois  que,  pour  bien  me  remettre 
ce  qui  se  passa  à  cette  entrevue ,  je  ne  saurois  mieux 
faire  que  copier  la  lettre  que  je  me  donnai  Fhonneur 
d'écrire  au  Roi ,  de  La  Haye,  le  i8  mars  1681. 

Copie  de  la  lettre  que,  M.  de  Gowville  écris^it  au  Roi, 
de  La  Haye,  le  18  mars  1681 . 

(  Elle  fut  envoyée  à  M.  deCroissy  par  la  poste ,  le  do  mars  1681  •) 
(1  SlRE, 

«  Les  grands  vents  qu'il  fait  en  ce  pays  ont  retardé 
«  mon  voyage  de  deuic  ou  trois  jours  :. j'arrivai  ici 
«  avant4iier  au  soir  fort  tard.  J'appris  hier  matin  que 
Hc  M.  le  prince  d'Orange  devoit  arriver  le  soir;  et 
ic  deux  ou  trois  personnes  de  sa  maison ,  qui  se  di- 
K  soient  de  mes  amis,  m'assurèrent  qu'il  seroit  bien 
«  aise  de  me  voir  :  quelques-uns  de  ceux  qui  le  virent 
«  en  arrivant  m'ont  cor^rmé  la  même  chose.  J'ai  été 
«  chez  lui  à  midi  avec  M.  de  Montpouillant  *,  je  le 
«  trouvai  dans  sa  salle  avec  beaucoup  de  gens  qui 
«  feisoientleur  cour;  M.  le  comte  d'Auvergne  y  ëtoit 
c<  aussi  :  il  me  reçût  si  gracieusement,  que  tout  le 
te  monde  en  parut  surpris*  Après  que  M.  le  comte 
«  d'Auvergne  fut  sorti,  il  me  dit  qu'il  auroit  trouvé 
«  fort  mauvais  que  je  fusse  parti  sans  te  voir  ;  mais 
«  qu'il  ne  croyoit  devoir  ma  visite  qu'au  vent  eon- 
K  traire  que  j'a vois  eu.  En  effet,  j'en  ayois  parlé  âtinsi 
«  en  arrivant;  et  m'ayant  ajouté  que  quoi  qu'on  lui 
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«  eût  po  écrire  et  dire  sur  mon  voyage ,  il  étoit  fort 
Cl  aise  de  me  voir;  et  que  le  soir  précédent  M.  Diks- 
«  Teldty  qui  est  fort  bien  avec  lui,  ayant  représenté 
«  qu'il  devoit  faire  eri  sorte  que  je  ne  me  trouvasse 
«  pointa  Humelingen ,  il  avoit  répondu  que  j'étois  de 
«  ses  amis ,  et  qu  il  étoit  assuré  que  je  ne  lui  empé* 
«  cherois  pas  de  prendre  son  cerf  quand  il  iroit  à  la 
«  chasse,  mais  que  je  pourrois  bien  donner  ^  souper 
«  au  retour;  et  tout  cela  d'un  air  gai.  Je  répondis  du 
«  mieux  qu'il  me  fut  possible:  après  quoi  il  me  de- 
«  manda  s'il  étoit  vrai,  comme  on  lui  disoit,  que  Vo- 
ie tre  Majesté  eût  de  l'aversion  pour  lui.  Je  fis  réponse 
«  que  je  croyois  en  savoir  assez  pour  le  pouvoir  as- 
«  surer  que  Votre  Majesté  avoit  de  l'estime  pour  sa 
«  personne ,  et  que  c^étoit  à  lui  à  savoir  s'il  avoit  fait 
«  des  démarches  qui  eussent  pu  déplaire  à  Votre  Ma- 
ie jesté.  11  me  dit  en  souriant  qu'il  croyoit  n'avoir 
«  rien  fait  qui  méritât  ni  l'estime  de  Votre  Majesté , 
«  ni  son  aversion  ;  mais  qu'il  avoit  souhaité  toujours 
«  très-fortement  de  la  pouvoir  persuader  qu'il  désiroit 
«  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  On  l'avertit  qu'on 
«  avoit  servi  ;  et  m'ayant  demandé  si  je  né  voulois 
«  pas  bien  diner  avec  lui ,  il  passa  dans  le  lieu  où  il 
«  devoit  manger ,  me  fit  asseoir  auprès  de  lui,  et  me 
«  parla  presque  toujours  de  choses  générales  :  il  me 
«  fit  encore  des  reproches  à  table  de  ce  que  je  ne  l'a- 
i(  vois  vu  que  par  hasard.  Après  dîner,  il  s'en  alla  dans 
M  sa  chambre  :  m'ayant  demandé  si  je  ne  voulois  pas 
a  y  entrer  un  moment,  je  le  suivis.  11  commença  à 
K  me  dire  que  je  saurois  de  M.  le  duc  d'Hanovre  qu'il 
a  avoit  souhaité  de  me  trouver  chez  lui  lorsqu'il  y 
«  étoit  allé  ;  et  quoique  je  l'eusse  laissé  assez  jeune , 
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«  il  avoit  toujours  conservé  de  ramitië  pour  moi^ 
«  qu'il  seroit  bien  aise  que  je  voulusse  être  pour  lai 
«  comme  j'ëtois  pour  messieurs  de  Brunswick ,  qui 
«  sMtoient  fort  loues  de  la  manière  dont  j'en  avois 
«  usé  avec  eux.  Je  lui  répondis  en  riant  que  je  ne  sa- 
it vois  pas  si  je  le  connoissois  aussi  bien  que  ces  prin- 
«  ces ,  et  je  lui  demandai  la  liberté  de  lui  dire  que 
«  Ton  me  Tavoit  dépeint  comme  un  homme  fort  ré- 
«  serve  dans  ses  manières  ^  qui  tâcboit  de  tirer  avan- 
«  tage  de  tout;  que^  cela  présupposé,  je  ne  pou  vois 
«  avoir  trop  peu  de  commerce  avec  lui  ;  mais  que  je 
«  verrois,  pendant  le  séjour  qu'il  feroit  à  Humelingen, 
«  si  je  pourrois  connoitre  Son  Altesse  Sérénissime 
«  par  moi-même;  que  j'en  avois  déjà  conçu ,  dans  sa 
a  jeunesse ,  une  grande  idée.  Il  se  mit  à  rire ,  et  me 
«  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  ne  s'ouvroit  pas  à  tout  le 
a. monde ç  mais  qu'il  me  parleroit  d'une  manière  qui 
«  me  fetoit  voir  qu'il  me  distinguoit  du  général  ;  qu'il 
<(  étoit  bien  £tché  des  mauvais  offices  qu'on  lui  avoit 
«  rendus  auprès  de  Votre  Msyesté,  qui  pouvoient  lui 
«  avoir  attiré  son  aversion.  Je  l'assurai  que  Votre  Ma- 
ii  jesté  n'étoit  aucunement  dans  cet  esprit.  11  me, dit 
c(  qu'il  vouloit  croire  que  cela  étoit  comme  je  lui  di- 
<c  sois,  quoiqu'il  ne  le  vit  presque  point  ;  que  je  lui 
ii  ferois  même  plaisir  de  dire  à  Votre  Majesté,  et  d'é- 
«  tre  persuadé ,  que  ^  de  bonne  foi ,  il  souhaitoit  ar- 
ec demment  de  pouvoir  plaire  à  Votre  Majesté.  Je  lui 
((  répondis  que  si  messieurs  les  princes  de  Brunsiinck 
«  me  parloient  comme  il  faisoit ,  je  saurois  bien  ce 
ft  que  j'aurois  à  leur  répondre.  11  me  pressa  de  lui 
«  parler  comme  je  ferois  à  messieurs  de  Brunswick. 
c<  Je  lui  dis  que  je  ne  manquerois  pas  de  leur  faire 
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<c  connoitre,  en  pareille  occasion,  qu'il  ëtoit  impos- 
a  sible  de  pouvoir  persuader  Votre  Majesté  par  des 
tt  discours  quand  on  avoit  une  conduite  contraire  ;  et 
«  que  je  prendrois  la  liberté  de  leur  conseiller  de  ne 
ce  jamais  tenir  un  pareil  langage,  quand  ils  ser oient 
fc  dans  la  volonté  de  prendre  la  querelle  de  toute 
«  rSurope  contre  Votre  Majesté  ;  que  je  lui  deman- 
K  dois  pardon  de  la  liberté  avec  laquelle  je  lui  par- 
u  lois  ;  niais  qu'il  se  souvint  qu'il  m'y  avoit  forcé.  11 
i(  me  dit  qu'au  contraire  il  m'étoit  obligé  de  la  ma* 
c(  nière  dont  je  commençois  d'en  user  avec  lui  ^  mais 
«  que  les  choses  u'étoient  point  comme  je  le  disois; 
tt  qu'il  éCoit  vrai  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de 
(i  s'intâresser  dans  tout  ce  qui  regardoit  la  conserva/*- 
tt  tion  des  Etats.  Je  lui  répondis  brusquement  qu'il 
«  n'avoit  qu'à  ajouter  qu'il  étoit  de  l'intérêt  des  Etats 
«  de  s'opposer  toujours  à  toutes  les  volontés  de  Vo* 
tt  tre  Majestté  ;  et  que  je  prenois  encore  la  liberté  de 
tt  lui  dire  que  quand  ce  seroit  son  avis,  ce  ne  seroU 
Hi  peut-être  pas  toujours  celui  deë  Etats.  Il  se  jeta  sur 
«  les  desseins  qu'on  dit  qu'a  Votre  Majesté  pour  la 
tt  monarchie  !  universelle.  Je  lui  dis  que  quand  u& 
tt  homme  comme  lui  me  parloit  du  dessein  de  lamo^- 
tt  narchie  universelle ,  je  n'avois  qu'à  lui  faire  la  ré^ 
tt  vérence;  et  tout  cela  d'un  air  fort  libcè,  qui,  à  oe 
fi  que  je  voycfis  bien,  ne  lui  déplaisoit  pas^  que^de  la 
tt  manière  dont  Votre  Majesté,  avoit  fait  la  paix ,  ou , 
tt  pour  mieux  dire ,  l'avoit  donnée  à  toute  l'Europe , 
«  il  ne  falloit  plus  parler  du  d^&sein  de  la  monardiie 
tt  universelle.  Il  me  répondit  qu'il  étoit  fort  persuadé 
«  que  Votre  Majesté  faisoit  toujours  ce  qui  étoit  le 
tt  plus  avantageux  ;  et  que  c'étoit  la  règle  de  toutes  ' 
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«  ses  actions  ;  qu  allé  avoit  cru ,  en  faisant  la  paix , 
«  qu'il  ëtoit  bon  de  désunir  tant  de  puissances  qui 
«  ëtoient  contre  elle,  pour,  à  loisir,  en  gagner  une 
fc  partie  ^  et  que  je  devois  lui  confesser  que  j'étois  «a 
«  campagne  pour  Fexëcution  d^une  partie  de  ce  des- 
tt  sein.  Je  lui  répondis  que  je  ne  marchois  que  pour 
«  tâcher  de  traverser  les  siens,  qui  tendoient  à  réunir 
«  et  engager  tout  le  monde  pour  faire  la  guerre  à 
ic  Votre  Majesté.  11  me  dit  qu'il  prenoit  cela  comme 
«  une  plaisanterie ,  et  que  si  c'étoit  tout  de  bon ,  il 
«  ne  croiroit  pas  que  je  lui  parlasse  aussi  bonnement 
a  que  je  lui  avois  promis  ;  qu'il  ne  songeoit  au  monde 
ft  quik  la  continuation  de  la  paix, comme  leplusgrand 
«  bien  qui  pou  voit  arriver  aux  Etat^  et.  à  toute  TEu* 
«  rope;  qu'il  auroit  bien  de  la  joie  que  cela  pût  cou* 
«  tenter  Votre  Majesté  ;  mais  qu'il  vouloit  bien  me 
«  dire  naturellement  qu'il  paroissoit  que  cela  ii'étoit 
«  pas  trop  le  dessein  de  Votre  Majesté,  par  les  réa- 
«  nions  qui  s'étoient  &ites  par  les  chambres  de  Mets 
«  et  d'Alsace.  Ma  réponse  fut  que  je  voyoîs  bien  qu'il 
m  àvoit  ti^op  d*esprit  pour  nloi ,  et  que  je  m^aperce^ 
«  vois  trop  tard  que  j'étois  entré  trop  '  bonnement  en 
^'  matière  avec  lui,  pour  un  homme  qui  n'avoit  eu 
-t(  <[u'une  sim^piê  permission  de  le  voir,  par  l'envie 
ic  que  j'avoi»  de  pouvoir  l'assurer  de  diès  respects;  et 
«  que  je  me  trouvons  dé)à  bien  empdebéà  pouvoir 
(A  >  m'^xcqser  vers  Votre  Majesté  de  m'étre  si  fort  ou* 
«  vert  avec  Son  Altesse  Sérénissime ,  e^  que  je  le  sup* 
«  pliois  de  trouver'  bon  que  je  ne  parlasse  pas  drivan- 
te tage,  \}mt  m'épârgner  un  plus  grand  embarras.  11 
«  me  dit  qu^il  voyoit  bien  qôe  je  lui  disoîs  cela  fNour 
«  iie'lni  pans  vé{Minklfe  sur^esnénniotis.  Je  lui  repli** 
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«  quai  qu  il  me  pressoit  fort ,  et  que  je  croyois  que  je 
«  ferois  mieux  de  me  taire.  Cette  fiùfut  plus  sérieuse 
«  que  n'avoit  été  tout  le  reste  de  la  conversation  ;  et 
«  je  vis  bien  qu'il  s'en  ëtoit  aperçu.  Il  me  dit  en  riant 
«  qu'il  me  piioit  encore  de  lui  dire  ce  que  je  croyois 
«  qu'il  pût  faire  pour  justifier  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit 
«  de  l'envie  qu'il  avoit  d'être  bien  avec  Votre  Ma-r 
a  jestë.  Je  hii  dis  du  même  air  que  je  croyois  qu'il 
«  n'avoit  qu'à  faire  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'il 
«  avoit  fait  jusqu'à  ptésent  ^  et  que  9  puisqu'il  me  l'orr 
«  donnoit,  je  lui  dirois,  pour  finir  la  conversation, 
«  qull  étoit  jeune,  rempli  de  belles  et  bonnes  quali^ 
«  tes ,  dans  un  beau  poste,  et  dans  l'espérance  de  la 
«  coufonaë  d'Angleterre,  où  il  étoit  peut*étre  assez 
«  estimé  pour  trouver  de  grands  obstacles  à  ses  des** 
tt  seins  ;  et  que  s'il  voulait  prendre  quelque  confiance 
ft  eue  œ  que  je  lui  dirois  y  je  ne  pouvdis  pas  m'emipê* 
«  cher  de  lui  faire  connoitre  que.  personne  du  m/Otnde 
it  n'a  voit  tant  besoin  de  l'amitié  de  Votre  Ma^é  que 
«  lui  ;  et  que  je  supplioiâ  eedore  Son  Altesse  d'être 
«  bien  persuadée  qu  il  ne  pouvoit  pas  se  l'atquérir 
a  par  des  paroles ,  mais  qu'il  falloit  au  moins  ajouter 
«  en  quoi  elle  k  voulott  témoigner  à  Votre  Majesté) 
«  que  jèluidoonois  tout  le  temps  qu'il  voudrokpour 
tt  faire  réflexion  sur  ce  qu'il  m'avoit  forcé  de  lui  direi 
«  lime  f  eraérbia,  et  me.  dit  qu'il  étoit  persuadé  de  ce 
«  que  je  lui  disots,  jetqn'il  pfissiecqità.ce.qu'il  pour*- 
«  roit  faire ;poup  plaire  à  Votre.  Majesté;  qu'il. me 
tt  prioit.de  mon.  oôté:de  songar  auasi.à  lui! donner 
«  quelq<bes  .ouvertures  de  ce  que  je  urotrois;  qu'il 
tt  pQurmt  fair0f .  Je'Jjiiâdifi  que  la  première  ^qm^se  pré*- 
tt  s^ntoit  à  mon  idée  étoit  de  se  mettre  dans  l'esprit 
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<c  qae  les  Espagnols  ëtoient  bien  heureux ,  en  Téiat 
«  qu'ils  sont ,  que  Votre  Majesté  voulut  se  contenter 
«  de  prendre  quelques  villages  qui  lui  appartenoient 
«  de  droit,  sans  vouloir  entrer  dans  la  question;  que 
«  le  grand  intérêt  des  Hollandais  étant  que  le  pays 
«  des  Espagnols  leur  servit  de  barrière ,  ils  dévoient 
«  partager  le  bonheur  que  les  Espagnols  tenoient  de 
«  la  modération  de  Votre  Majesté  :  et  cela  d'un  air 
«  comme  si  je  voulois  faire  finir  la  conversation.  Il 
«  me  dit  que  du  moins  il  voudroit  être  assuré  que 
«  Votre  Majesté  n'en  voulût  pas  davantage  ;  qu  eUe 
«  avoit  lieu  d'être  contente  de  ce  qu'elle  avoît  fait 
«  pour  sa  gloire  et  pour  son  intérêt;  qu'en  ce  cas  il 
a  ëtoit  prêt  de  s'engager  avec  les  Etats  et  la  maison 
K  de  Brunswick  de  la  maintenir  dans  tout  ce  qu'elle 
«  possède  y  supposé  que  qui  que  ce  soit ,  sans  excep- 
K  tion,  la  voulût  attaquer.  Gela  étant,  ajouta-t-il, 
«  vous  pouvez  vous  assurer  que  nous  conviendrons,  à 
«  l'assemblée  de  Humelingen,  desconditions  que  vous 
«  trouverez  raisonnables.  Après  quoi  il  me  fit  encore 
«  des  honnêtetés.  Si  j'ai  été  assez  malheureux  pour 
«  avoir  dit  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  du  goût  de 
«  Votre  Majesté,  je  loi  en  demande  tFès»humb}emen:t 
V  pardon  ;  et  en  écrivant  je  ne  pense  qu'à  lui  rendre 
«  compte  autant  qu'il  m'est  possible,  mot  à  mot,  de 
«  tout  ce  qui  s'est  dit ,  étant  persuadé  que  par  ses 
<(  lumières  elle  pourra  conQoltre  tni^ix  que  je  ne 
a  Maurois  faire  les  vues  et  les  desseins  qye  peut  avoir 
«  eus  M.  le  prince  d'Orange  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 
k  Si  elle  souhaite  que  j'entre  encore  avec  lui  en  con- 
«  versation  à  Humelingen ,  j  e  supplie  très-faumbleme  nt 
i(  Votre  Majesté  de  me  donner  une  instruction  bieû 


«  ^lAi^le^  afin  qtiô  ]e  dche  Ûe  me  conformer  ^rédàé*- 
t(  ment  à  ses  ititeatidns.  Je  sais ,  sire,  de  Vôtre  Ma*' 
«  jest^ ,  lé  très^iiuinble  et  très-obéisââttt  âefrvité^r  m 
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Après  que  k  côùvei^àtlôà  dont  je  rendis  compte  à 
Sa  Majesté  fut  finie,  lorsque  je  voulas  pirétidre  coiig4 
de  M.  le  prince  d'Orange,  il  me  démanda  si|e  n'irôis 
pâs  à  la  comédie ^  et  que  là  il  me  diroit  adieu.  Qqand 
il  y. arriva,  il  demanda  si  je  n'ëtois  pas  là  :  il  me  fit 
avertir  de  m'approeher  de  lui  ;  et  étant  d^ri^e  ceux 
qui  Voulôietlt  entendre  la  comédie ,  où  U  y  àvolt  àû 
espace  aèset  grand,  il  me  dit  qd'il  aimoit  mi^it  m'^li^ 
tt^èiiir  eti  se  promenant,  que  d'entendre  les  eomié'» 
diens  :  il  m'exhorta  encore  de  parler  avéô  tonte  sorte 
de  franchise.  Je  <^mmeneài  par  lé  faire  sèunrenir  de 
ce  que  je  lui  iviAi  dit ,  que  diffieiléttienl  lit.  de  Witt 
pourrbit  compatir  avec  lui  ;  mais  qu'il  devoit  prendre 
patietace ,  et  ^voir  en  Tue  de  profiter  des  occasioM 
qui  se  pourroient  présenter;  et  que  le  bruit  du  mbndé 
ëtoit  nu'eh;  apnt  trouvé  une,  11  s'en  étoit  servi.  Il  me 
té^onmt  qu'à  pouvoit  m'assurer  éb  toute  vérité  qu'il 
n'avoit  donné  aucdfaordt'e' pour  le  lait«  taer^mais 
qu'à  TocôasidÀ  de  là  rumeur  de  la  populace^  qui  s'é'- 
toit  émue  lorsque  M;  de  Witt  étoit  allé  à  la  prison  oà 
étoit 'ioil  frère  ^  plukiêtirs  de  sjes  amis  se  présentant 
<*ei  lui,il  îeiy  envoyait  touà  potlr  vohr ce  que  e'étoit  % 
et  qu'ayant  appris  isa  mort  sans  y  avoir  Contribué ,  il 
nVôit  pasr'laissë  de  s^èn  sentir  un  peu  soulagé.  En- 
ëùite  je  lui  tiis  que  j'aTois  été  bien  surpris  de  ce  qifU 
âVoit  songé  à  se  faire  sèuverain  de  Gufeldi*è,  par  le 
T.  52.  3i 
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traité  qu'U  9^YM(  projeté  ^yeq  Iqs  ^sp^gnols;  et  qu'il 
me  seipÛ^it  que  cela  auroil;pu.  ii^i  inu^re  ^vec  les  Hol- 
]fin4ais,^qui  aigucoieiàt  eu  M^u  de  çira^dre  qu'il  n  eut 
voulu  étendre  sa  souveraineté.  Il  me  répondit  qu'il 
n'avoit  pasi^t^élopg-temps  sans  s'en  apercevoir-,  mais 
qu'il  n  étoit  pas  extraordinaire  qu'à  son  âge  il  n'eût 
de  ÛLOSses  Htu^^k  «t  qu'il  n'ayoit personne  ayèçlui  qui 
pûtuectiftersef  p^n&^es.Je  lui  dis  qu'il  avoit  i;épondu 
avec  tant;  de  l>onl<^  à.ceque  je  lui  aroi^  dema^d^ ,  qu'il 
me. parQiss<ttt  que  cela  ne  lui  ayojt  pas  déplu,  et  me 
diomiQit  U  liberté  de  lui  dire  qûll  9^e  semblpit  qu'il 
9?étoit  fort  M^ardé  d^  s'être  mi$  près  deValeoçiennes, 
ii(ia;portée  4^. donner  uue  bataille  au  Roi,  qui  avoit 
inié;9Mroi^ep}ttftfQrt^  que  ia.sîçnne,  ,et  beaucoup  plus 
aguerrie;  etiqu^,  si  je. l'osiois  dinç,  il  avoit  encore 
befiU€oqp>has9M^dé  k}^  ba^aillç^de  Moat-CasseL  U  me 
Fépgndil«^vec!i)eaucpup  de  douceur  que  tout  cela 
poiwoit  litres  cQpnme;  je:  lui.  dîsois-,  ffiais  que  je  cousi- 
dérfiss^l  ajiw^i  que .  ulayaRt  ppint  4'eiipérieuce  ^  ;  ni  per- 
sonne avec  qui ^  put  appreii4re  Fart  de  la  guerre,  il 
ayoit  peo»^  q^'eJ{l.r^qu?nti  qu4q^es(  batailles,  au  ha- 
8«rd.de.ied  pôri4re^  ilfpçMp^vpit;  s^.rflndre  capable  d'en 
gs^er  d'aatre^5.qu!i^^M<)iytf.spny^VW^b?i^^  ije  don- 
ner »pe  partie  4e  ^pn  t^^,  ppi^r  .p^mvoir.  sériçir  quel- 
qtte$c^mp$^n€|$^s.]y{.  J^pr^ce.  3e  jiui  dis  ensuite 
que  le  bpuH  awit;fort  ÇQVf^  à^î^is^que  Son,  Altesse 
ayoit  la  pair.dafif  sa  poche  quajud^lk  >ayoit  attaqué 
le  p0Ste>djç  S^iAlrDepis  ;!^lle:qi^;ir4po(i<lît'^^-dbs  ne 
t'avpit  reçue  que  .le  lendiemau^;  qu'à  la  vérité  elle  sa- 
voH  qu'eU,^  4toit.  fail;e ,  e%  qu'elle!  ayoit  cri^  qi;^e  ce 
l^puyoU  #re.u^ç^  raison  ;pour  que  M.  d^  Luxçmbpui|; 
ne  fut  plus  sur:  ses  ^gardes  ^  mais, q9*âu  coins, i}  pren- 
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droit, uprç  leçon  qi4  pourroit  lui  servir  upeaptrçfois^ 
et  qu'il  ^voit ,ç90sidéré  quç  s'il  perdoit  q;aeIquQ  mondi^) 
cela  i^e.serpit  d'aucunp  consëqueppe ». . puî^qa'ai^s^î 
bien  il  fialloit  en  reformer. 

M;Ppdick,i  que  j'ayois  autrefois  ppnnja  à  liSi  Haye, 
et  beaucoup  pratiqué  à  Paris  dai^  Tambassade  jju'iJL 
y  avpft  faite  après  la  paix  de.Nimègue  avec  M.  J)yk- 
sveldt ,  tous  deux  créatures  de  M^  le  prince  d'O^san^^ 
me  dit  qu  ayant  appris  que  jje  d^voi^  passer. Lfi. Haye, 
U  avoit  avancé  3on  départ  de  Zélaude,  et  précipité  sa 
raarcbe  pppr.Diy  trouver.  U  me.pr^  de  ypuloir  biei^ 
séjourner  |e  len4einain;,a£îa<  qu'il  put  me  donner  à  dî- 
ner ayee  $pijL;AUpt^Sie.;,qij'il  aimoitmieux  me  prâter  d^ 
relais ,popr.  me  faire  ^egag^er,lje  jpuf  que  j'avir^i»  per4u 
par  cpipplaigançe.ppuç  J^i.  Jeiui.rjéppndis.jÇft  r^anjt 

qu'il  savoitbîçRqtte  je  Ije.cç^ijinojssïQi^jqss^^^ 

qu'il:  avjoitplijs.  d^,%|}ité.à  jprpmejttre  qi^'à  .t^nir, 

M.  le  priijce,d'Oi;ajng«  dH  .:*  «  ÎÏP5t-sef||emenjt  je  suis^^ 

«  çaut^ion:,  Riaisjeva^&prpmel?d'o^4«A»^q*i''pftTWiW 
((^f^ssje,mea|srdei^x.  relais  d^  carqosse  pouri  faire  ^ilî-. 

«.  g^i^peJe  ;len4ei)[i^fA.,P  M«  Podîick..dpnAa.uQ;gr$i|)4 
dîner  à  ,5qn  AlteiS^iei,  ;çt  à  4ix.^  ^çu^.ajiHfôs  peç- 
fpnn^f ^  ,dpnt  je  fus.du  npffbrpv  Ce  pjinxîè.nie  rfit  fi^- 
çorp,^'hiP|9n^^r  de.  jfkp  fai^e.fàssep^j;  ^up^ès  de  Jtui;  et 
jjpcès  dînpr  pu  ïm  pr,9poi^  upjejt^qui^ra  îoQ^tepq^ 
M.  lej^ijcwjejdj'pjr^ÇigeiT^^  qncor^  qtte,je..mcî  pré^-^ 
p^r^s^.  .à  Iwi,  dj9pneiv,soiLi,vept>,  m^isgenayec,  .w^- 
^ieuTi^,jl(e.&  efffiç^^  :4ft  Rp^WWçki  ?u  retour;  de  I^ 
cl^assi^  ^  et  qif'il  me  donq^rpit,  et  à  fi^ux  qui  ^^^oie^t 
ayec.ïppi^  ^^çi,nt^dp,çl?BvaiUj^ig1i?4e  VjOu^rois  pour 
pQuripJ^vpue  fmfijfi!f«a  f^j^p^phé^dfiiftes.waflières, 
et  ^p  tçjdte^>s  bppfteaj.q^a^itép.qu^  j;^^ 


I. 
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en  lui  ;  t^tié  je  ne  p<]iùvois  pas  m'empéclier  d^en  dire 
beaucoup  de  bien  ati  Roi  et  aux  ministres.  Je  pense 
({ne  M«  de  Louvois  et  M.  de  Groissy  né  m'en  crurent 
pas  tout-à-faît ,  estimant  que  le  bon  traitement  que 
ftn  fcvôîs  reçu  avoit  contribué  à  me  faire  grossii*  les 
objets.  M.  de  LoUTois  m'erl  ayant  parlé  depuis  dans 
le  mènië  esprit,  je  lui  dis  que  je  sdiibaitoîs  qu'il  ne 
s'a;plèrçut  paé  trop  tard  que  j'avois  expose  là  vérité. 

Ensidte  je  mé  rendis  auprès  de  M.  le  duc  d'Hano- 
tre,  qui  se  trouva  sur  ma  route  avant  d'allei*  à  Zell.  D 
f Ottlut  nié  loger  dans  sa  maisoh ;  ei  trois  jotirs  après, 
étant  à  Zeil ,  j^allai  mettre  pied  ï  terre  cbez  M.  le 
marquis  d'Arqués,  qui  étoit  envoyé  de  Sa  Majesté,  et 
qui  m'aToit  fait  préparer  un  apparïemëiit  (ibez  ki. 
M.  le  duc  de  Zetl  l'ayant  appris ,  envoya  §dti  principal 
ministre,  et  îin  cari*osse,  priant  M.  d'Arqués  de  trou- 
ver bbn  que  je  vinsse  loget  dans  sbn  thiteaii;  il  i^e 
reçut,  de  même  que  madame  la  ducbesàe  de  Zell,  avec 
beaucoup  de  témoignages  de  bonté,  et,  si  j^osë  dire, 
d'amitié.  Us  s'ouvrirent  bientôt  aprè^  à  moi  du  des- 
sein qù'ils-âvoien^  de  faire  le  mariag^e  dé  lent  fille 
avet  le  fib  attié  de  M.  le  duc  d'Hanovi^,  afin  que  les 
deux  Etats  pussent  âtre  rétinis  dans  sa  famille;  et 
qu'Ole  ie  plaisir  qu'ils  avoient  de  me  vbir,  ils  avoient 
pensé  q«ie  jMtbis  plus  propre  que  persdnne  à  faîte 
réussir  ée  mariage.  Je  répondis  que  je  m'en  charge- 
rois  très-volontiers,  étant  persuadé  quie  cela  étoit  très- 
àvantagéut  pour  teiite  la  maison  :  et  étabt  retotirtoé  à 
Hanovre ,  jle  trouvai  assez  de  disposiiioii  auprès  de 
M.  le  duc  et  de  madàtaiè  la  dttéhessé  pour  la  conclu- 
sroh  de  éètnariage;  ce^ùi  fiit  bientôt  fait  Après  quoi 
j'avois  Uen  ohlre  de  ^yropôsef  à  tés  )priUdè^  iijfûélcîues 
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traités;  mais  ma  principale  missioi^  étoUde  tâch^di^ 
^j^unir  en  jquelqiie  façon  Ta^emb^ée  qui  se  dey 0^ 
C^^re;  on  qvLfin  cas  qu'eU^  se  tint,  j'y  allasse  pour 
repdjre  .cpi^pte  an  Roi  de  ce  qui  s'y  passeroit.  Je  ù^ 
beaucoup  plus  heureux  que  je  n'ay4;qis  osé  Tespérer, 
M.  le  duc  d'Banpyre  ayant  pris  le  parti  d'aller  avec  ma- 
dame là  duchesse  prendre  les  eaux  à  Wisbaden  prodie 
IMiay^nce.  M.  le  |»ince  d'Orai;^ ,  qui  en  fut  aver^ , 
enyoya  en  po^te  M.  de  Benthem ,  depuis  milord  Poiir 
la^,  qui  arriya  la  yeill,e  dji  déport ,  et  ^t  de  grandes 
io^^nçes  ^  M.  Je  duc  d'fibmo^e  pour  tâcher  de  Ten-r 
gager  à  ne  pas  faire  ce  voyage ,  et  à  tenir  la  partie  qu'il 
ayoit  faîte  pour  aller  ^Humelingep^  et  ^  moi  il  o^e  dit 
qiue  M.  le  prince  d'Orange  Tayoi^t  cb^rg^  deine  fai^ 
bien  des  reproches  de  ce  que  je  rompois  cette  partie, 
et  que  ce  n  étoit  pas  le  moyen  de  jlui  donner  à  manger 
a\i retour  des  chaises,  {ccyçnme  je  lui  aviois  prçipii^.  Je 
lui  ^'ëpondis  que  j'ayo^  connu  M»  le  prince  d'Orai^gç 
si  xaisoiiit^able ,  que  j'esipërois  qu'il  ne  trouveroit  pas 
B^aavais  qu'ayant  ëtë  envoyé  auprë»  ^e  M,  le  4f(Ç 
4'Oanovre,  je  Iç  suivisse  à  Wisbaden  »  comme  j'auf  oif 
f^it  à  Humelingeu ,  avec  plaisir,  s'il  y  avoit  été. 

Après.que  M.  /le  duc  eut  marché  trois  jours^  çn  me 
réveilla  ]e  matin,  entre  deux  et  trois  heures ,  pour 
me  dire  que  M»  le  prince  de  Walde^ck  depandoit  è 
fne  pa\rl,er.  J'aypis  ^eu  de  grands  démêlés  avec  Iqi  à 
Zelfi  ^  à  Hanovre  ;  je  lui  avois  mémç  reproché  ^qu^ 
sçn  ;grand  zèle  pour  rEmpereur  venoit  de  l'extrême 
enyve  qu'il  a^oit  d'être  fait  prince  d^  l'Empire.  Comm^ 
il  venoit  à^e  l'être ,  je  l)Lii  fis  befiaqoup.de  plaisanterie^ 
sur  cela.  Tous  jpkos  dentelés  n'ayoient  jamais  empêché 
que  nqusne  véquasions  e^seml^e  avec.  toiUe  S9fi;te.4|? 
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bienséance;  et  à  nous  voir  on  anroit  cm  que^nons 
étions  les  meilleurs  amis  du  monde.  M^étant  levé  en 
robo  de  chambre,  il  me  fit  dé  gfàildis  reproches  de 
ce  que  f  emmenois  Tfl.  le  duc  d'Hanorre  pour  rompre 
rassemblée  de  Humelingen.ije  lui  dis'queje  ne  faisois 
que  le  suivre  à  "Wisbaden ,  iiudques  indispositions 
l'ayant  obligé  d^aller  y  prendre  les  eaux  :  cela  ne  le 
contenta  pas,  et  TobligeV  it  ' me  dire  beaucoup  de 
choses,  étant  beau  et  grand  parleur.  Ensuite  il  me 
dit  qu'il  alloitroir  M.  le  due  d*Hanotre,  sans  pour- 
tant  espérer  de  le  détourner  du  Toyage  qùll  avoît 
entrepris..   '        '     '  '  '  ^  •        . 

WiÀbddenl  est  un  lieu  rempli  d'une  infinité  de  sources 
d'eaux  chaùiles  qu'on  fait  couler  dans  plusieurs  mai- 
sons pour  faire  des  bains,  qu'on  dit  être  fort  salu- 
taires :  j-e6  aVois  deux  dans  celle  où  Ton  m'avoit  logé. 
M.  lé  due  d'Hanovre  y  prît  des  eaux  de  Suitzbach, 
qu'il  ehvoyoit  chercher  toutes  les  nuits  pour  en  boire 
le  matin  :  c'est  une  eau  un  peu  aigrette,  qui  donne  un 
bon  goût  au  vin  du- Rhin  quand  oi^y  en  met.  J'eus 
raison  de  Croire j  par'  les  lettres  que  jé  reçus  en  cet 
endroit,  que  le  Roréloitconteht  de  ce  que  j'avois  fait,- 
thàis'èn'ne  lue' parut' pas  pressé^dê  &ire  un  traité  avec 
M.  le  duc  d'Hanovre.  Aiiisi  je  priS'tongé  dé  Leurs 
Altesses  pour  m'en  revenir  à  Paris. 

Le  jour  qu'elles  partirent  pbur  s'en  retourner  à 
Hanovre  ,*  elles  avoiént  donilé  t)rdFé  qû^on  portât  chez 
nioî  une  machine  d'or  qui  a  voit  été  faibè^i  Francfort, 
propre'^ à  mettre  sut  la  table  pour  rafraîchir  du  vin 
4  lia.  glace,  qu'on  pouvoit  tirer  pour'  le  boitte,  sans 
aide  de  personne/  GeWé  machine  ^étoit  semblable  à 
une  'de  vél-rë  que  madame  fe('*duchésse  'd'Hanovre 
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m'avoit  fait  voir  auparavant  y*  et  que  'j'âVoisttôiivëe 
d*unè  jolie  invention.  Madame  de  ll|ontespan4\iyfli]t 
vue ,  me  tëteoi^na  qii'éltè  serait  bien  aise  de  Tt^vàm 
elle  m'en  dotina  neitf  mille  îivries.  ..  '  « 

A  mon  retout 9'^Sa  Majesté  parut  être  contente  dé 
moi  ;  et' j'appris  qif  à jànt  été  question  de  faiveûhé  or* 
donnaiice  pour  mbn;  voyag<e,  M.  de  Croissy  proposa 
de  la  faire  de  six  tnille  livres.  M.  de  Lou/vois  dit  qu'il 
croyoit  que  Sa  Majesté  pouvoit  aller  jusqu'àlmit',  et 
le  Roi  finit  en  disant:  «  Et  moi  je  suis  d'avis  quW  la 
tt  fasse  de  dix.  )>  En  remerdant  Sa  Majesté  à  Saint-Ger«> 
main,  je  lui  dis  que  je  ném'éh  vanter  ois  pas,  crainte 
de  la  jalousie  qu'en  poufrroiient  avoir  ses  ^simba^a- 
deurs,.qui  n'étoîent  pas  payés  sur  ce  pied-là,  mon 
voyafge  n'ayant  pas  étéde^rois  mob;  mais  que  j'em^^ 
ploierdis  cet  argent  à  £aire  une  beile  fontaicle  à  Saint» 
Matar. '  ..''..':■■:  i. 

Lé  Roi  continua  de  me  donner  dés  marqnes'd'tfnb 
bienveillance  au-dessus  deloutce*qué  j'aurofe  pu  espé* 
rer.  Toutes  les  foiîs  qae  j'étoiis  4  Versailles  (ce  qui  xfvi* 
voit  a^séz  souvent))  je  ne  nianquoispas  ai  me  trouve^ 
an  lever  :  leshuissiers  étantassezaccoutumésràf  me  Voir, 
melaisoient  'entrer  desprëmiérs',  ffprés  les  privilég^j 
M.  de  Là  Châfi^e ,'  capitaine  d^S'garâes  de'la'porte,  'qui 
avoil  leâ  entrées ,  me  dônnoît  sa  place  aussitôt  que  je 
pouvoir'  me  rianger  auprès  tdê  iui;^  et  Ainsi  Je  mê  tronU 
voit»  toujours  éti -vue  et  issez  près'dn  Roi,  qui,  par 
sa  singulière  bonté,  le  plus;  souvent  me  faisoit  l'honn 
neur  de  me  dire  qnel^ole  chosel:  ce  qui  étoitremam 
qtié  de  tout  le  moifde^  éiitre  autres  deld.  le  duc  de 
Lau%uA,  que  je  rencontrois' assez  souvent  auprès  de 
M.  dé  La  Cfaaisb,  parce  qu'ils  avoiehtles  mêmes  en* 
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tfëfis.  Il  me  dit  an  ÎQor  qu*U  9YoitTWi?rquë  que  pres- 
que toajours,  quand  la  Roi  avaU  jeté  les  yeux  sur 
moi ,  Sa  Mayestë  soogeoit  4  aie  dire4]ttelque  chose. 

rëtois  bien  avec  M»  de  La  Feuillade  \  j'avois  avec 
lui  un  comoierce  tràsrparticulîer  et  fort  agréable.  Il 
«voit  resprit  vif  i  ëcrivoU  et  parloîkf ort  souVeat  en  par* 
tkulier  au  Roi;  el)e  le  U'ouvois  instruit  des  premiers 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de.noareaa»  Le^  courtîsaos 
trouToient  fort  à  redire  k  sa  conduite  ;  nais  avec  toot 
cela  il  u*y  en  avoit  pdiut  qtû  a  enviit  son  savoir  faire, 
et  la  liberté  qu'il  s'étoit  aciquise  avec  le  Roi«  Us  ré- 
ptndoient  fort,  pour  lui  faire  de  la  peine ,  qu'il  par- 
loit  souvent  à  Sa  Majesté  eontre  les  ministres;  mais 
cela  ne  produisit  d'autr^  e6fel:s  que  d  engager  ces 
messieurs  à  avoir  plus  d'égards  pour  hjà*  Quand  il  y 
aJToit  quek|ue  diose  de  nouveau ,  il  m'opvoyoit  cher- 
*cher;  s'il  y  avoit  du  monde  avec  lui,  il  me  menait 
dans  un  petit  entresol  pour  m'y,  entretenir.  Je  tren- 
▼ois  qu'il  aUoit  fort  bien  à  #es  fins  :  il  fais0^  beaa* 
ooup  de  dépense ,  mais  il  ne  laissoit  pas  que  d'avoir 
quelque  ordre  ^  et  Irouvoit  nipyenidela  soutenir.  U 
s'embtfqua  dans  unie  grande  enlireprise  pour  £iire 
fluiie  dans  sa  maison  la  figure  du  Roi ,  qui  est  ii  pré- 
sent à  la  place  des  Victoires,  mais  qui  l<û  réussit  fott 
bien«  Il  avoit  reçu  beaucoup  de  grâces  de  Ja  libérante 
du  Roi  9  surtout  le  gouvernement  de  Dauphîné»  Ja 
ebarge  de  colonel  du  régiment  des  Gardes,  dont  il 
trouvoit  moyen ,  surtout  pendant  la  guerre,  de  tirer 
beaucoup  de  profit.  U  obtint  du  Roi,  par  forme  d'é- 
change ,  des  domaines  considéraUes  pour  îeindi^e  aux 
terres  de  sa  maison.  S'il  avoît  véieu ,  je  crois  que  mw* 
»eursun  fils  eût  épousé  mademoiselle  de  Qérembault, 
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k  cause  ite  TuDion  étroite  et  Tamûië  qvi  piroissoient 
être  entre  ces  deux  messieurs. 

Je  me  remis  dans  mon  train  ordinaire,  et  me  trouvai 
plus  agr/éablement  que  jam^b  avec  messieurs  de  Lou- 
yois  etCoIbert  :  j'ose  même  dire  que  j'ëtois  dans-leur 
confidence  ;  il  m'étûit  îpermis  de  leur  parler'  plus  li^ 
brement  que  personne.  Je  pensai  al^rs  que  je  devois 
fake  mes  efforts  pour  tâcher  d'obtenir  fan  arrêt  qui 
put  assurer  mon  repos,  que  j'avois  un  peu  trop  né* 
gligê  ;  et,  à  Faide  de  ma  bonne  fortune ,  je  m'avisai, 
deux  on  trois  jours  avant  que  le  Roi  partit  pour  Fon«« 
taioebleau,  de  demander  à  M.  Colbert  s'il  trouveroil 
bon  et  à  propos  que  je  priasse  M%  le  prince  de  donmer 
nn  placet  auJRoi,  pour  obtenir  un  aprêt  et  deslettrei 
patentes  qui  me  missent  en  snr^të  à  l'avenir.  Il  me  ré^ 
pondk  qu'il  me  le  consèilloit,  et  que  je  devois  même 
TavcHr.fait  pins  tôt.  M.  le  prince  le  présenta  au  Roi,  qui 
le  remit  &  Jl.  Golbert,  lequel  me  dit  que  je  pouvms 
faire  dresser  l'arrêt  comme  je  le  jngerois  à  propos^ 
Sa  Majesté  ^yantlurouvë  bpn  de  mp  l'accorder,  je  don- 
nai loute  mon  applicatipn  à  le  dresser  ^  je  le  portai 
à  Fontainebleau  k  M.  Colbert,  qui  aiSecta.de  le  lire 
tout  éa  long  an  Roi  dans  son  '  conseil  des  finances; 
M.  Poucet qni  en  étoit,  après' que  le  Roi  l'eut  accordé, 
dit  qu^yi  croyoit  que  je  n  y  avois  rien  oublié.  Aussitôt 
que  M*. [Colbert  me  [l'eut  délivré,  il  s'en!  alla  à  Paris , 
où]^  fut  quelque  temps  malade,  et  y  mourut.  ' 

M.  de  Louvois  me  demanda  si  je  ne  pensois  pas  à 
prendre  des  meimrespour  me  Caire  contrôleur  général; 
Je  lui  dis'qu'il  pouvoit  biea  croire  que  non ,  puisque 
je  ne  le  pmns  pas  de  m'y  rendre  service  ;  cela'n'erapê^ 
cha  pas  que,  le  jour  que  Sa  Majesté  avoit  déterminé 
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ponr  eb  nomnier  un ,  41  m  roè  proposât ^  Le  Roi  avoii 
mis  en  délibération  de  -mettre  en  oette  placé  M.  de 
fiarlay  y  -  procureur  général  ;  et  M.  Le  Tellier  avoit 
nommé  M.  Le  Pelletier^  Il  étoit  donc  question  que  Sa 
Majeslë  fit  un  choix  parmi  nous  trois.  M ^  Le  Tellier 
opina  en  disant  qu*il  ne  oonndissoit  point  M^  le  pro* 
cureiûr  générai^  parce  qu'il  ne  se  montroitipas  ;  qu^il 
convenoit  que  j«toîs  de  Fesprit,  etiçntendpi^bien  les 
finances.  Sur  ce  discours,  le  Roi<  dit  qu'iLfalloit  donc 
en  demetirer  là:  ce  qui  ayant  été  entendu  par^M.  le 
duc  de  Cri^qui,  qui  avoit  grande  attention«pOur  savoir 
ee.qui  sepâssoit,  et  qui  écdutoit  à  la  porte,  il  courut 
vitement  pour  en  faire,  en  sëçret  la  confidence  à  M.  le 
prince.  Aussitôt  il  descendit  dans  la  cour,  et  in'y  ayant 
trouvé ,  metira  à  part  pour  me  dire  quefétois  contrô- 
leur général  des  finances;  qu'il  Tavoit  entendu  de  ses 
oreilles,  et  qu'il  me  prioit  de  faire  quelques  plaisirs  à 
BoiteI,qui  étoit  de  sesiamis.  Jele  reroéi^iai,  etmemis 
aussitôt  dans. ma  chabè  pour  m'en- aller  en  mon  Ic^s. 
,  Je  bialançai  quelque  temps  en  mdi^mdmè  pour  sa- 
voir coinment  je  devdis  regarder  cela  :  j'étois  flatté 
d'un  côté,  mais  de  l'autre  jetrouvois  qu'à  .mon  Sge 
c'étoit  un  grand  poids;  qu'ay)ant  bien  desMamis,  la 
plupart  croiroient  bientôt  qu'ils  auroient  sujet  de  se 
plaindra?  de  moi ,  si  je  ne  faisois  pa$  ce  qu'ils  pour- 
roienft  souhaiter;  que  d^aitleurs  j'avois  une  nombreuse 
famille;,  que  chadun  me  donneroit  bien  des  malédio* 
tion&  si  je  ne  Tavançois  pas  selon  son  caprice.  Tétois 
en€6re/ort  en  peine  dé  ce  qu'il  falloit  souvent  lire  an 
Roi  en  plein  conseil  les*  papiers  xiont  on;  lui  devoil 
rendre,  compte,  et  que  ne  le  pouvant^  bien  fairq  ,je 
serois  obligé  de  les  donner  à  un  autre  pour  les  Jire,^ 
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et  par  dessus  totit  cela  je  considërois  que  j'étois  fort 
agréablement  avec  M.  le  prince  ;  que  j'avois  suffisani- 
inent  de  bien-,  non-seulement  pour  vivre  honorable- 
ment ,  mais  encore  pour  assister  mes  parens  i  selon 
leur  condition ,  et  non  pas  selon  Tëtat  où  j'étois ,  à  • 
cause  du  grand  nombre  •,  que  je  n'avois  plus  à  crain- 
dre sur  mes  affaires  passées ,  après  Tarrét  et  les  lettres 
patentes  que  le  Roi  venoit  d'avoir  la  bonté  de  me'  don- 
ner. Enfin  je  décidois  en  moi-même  que  je'seroisbien 
plus  heureux;  si  quelque  autre  étoit  nommé  au  lieu 
de  moi.  En  ce  moment  on  vint  tout  en  courant  m'ap- 
portèr  la  nouvelle  que  M.  Lé  Pelletier  étoit -contrô- 
leur général.  Je  puis,  dire  très-sincèrement  que  je 
m*eh  trouvai  soulagé.  Bientôt  après  je  sus  ce  qui  s'é- 
toit  passé  depuis  ce  que  M.  de  Créqùi  avoit  enten- 
du, qui  ëtoît  que  M.  Le  Tellier,  après  avoir  dit  soft 
avis  sur  M.  le  procureur  général,  avoit  ajouté  au  bien 
qu'il  avoit  dît  de  moi,  que  je  m'étois  mêlé  de  beau- 
coup d'affaires-,  quéj'étois  actuellement  attaché  à  M.  lé 
prince  et  à  M.  le  duc;  et  que  parlant  dé  M.  Le  Pelle- 
tier, il  avoupit  qu'il  avoit  beaiicoup  d'esprit;  quilpori- 
voit  dire  que  c'étoit  comme  de  la  cire  molle,  capable 
de  prendre  telle  impression  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté 
de  lui  donner-,  et  qu'ainsi  ilpourroitenfaireun'habile 
financier'  :  ce  qui  détermina  le  Roi  à  le  nommer. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m'apercevoir  iqùe  je 
m'étoisUen  trompé  dans  mon  raisonnement,  lorsque  je 
croyois  avoir  assez  de  bien  p<yur  moi  et  pour  en  faire 
part  à  ma  famille ,  puisque ,  sans  l'extrême  bonté  'du 
Rôi ,  et,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme ,  sans  sort  opi- 
niâtreté à  vouloir  me  sauver,  j'étois  un  homme  niihé. 
M.  Le  Tellier  avoit  souffert  impatiemment  que' Ml  Col- 


49»  [  &68 1  ]  méhoirë s 

1^1^  ^  fôi  poar  le  moins  égalé  à  loi  :  cç  qui  avoit 
nottrrî  çntre  eux  une  fa:aiae  iniplacable,.  Dès  que 
M*  Colb^rt  fut  mort ,  il  ne  songea  qu'à  blâmer  sa  mé- 
moire: par  malheur  pour  moi»  il  voulut  sç  servir  de 
Varrét  et  des  lettres  patentes  que  M.  Golbert  avoit 
donnas  giratuitpmept  en  ma  faveur  (  dont^  disoit-il , 
il  aurpit  |iu  tirer  pour  le  Roi  des  sommes  considéra- 
Me#  ),  pour  faire  isa  cour  à  M.  le  prince  y  et  parce  qpç 
j'étoi^  devenu  de  sçis  amis.  Du  rnpin^  j'appris  qu  il 
;ivoit  tenu  ce  langage  en  quelques  occasions  :  et 
après  ravoir  pojapert^  aviec  J^.  te  Pelletier,  ils  firent 
^re  sojis  main  à  M.  le  président  de  la  chambre  de$ 
çïQmpte^  d'çmpécher  la  vérification  dcfs  lettres  pa- 
tentes que  j'ay  ois  obtenues  ^  ce  qu'il  fit  en  parlaot  se- 
crètement au  maître  des- comptes  qui  en  étoit  chargé, 
jNi,ns  dire  qu'il  en  eût  ordre.  J  e  soupçonnai  que  ce^jbe 
di^culté  pouvoU  venir  de  M,  Micolaï^  paiy^e  que  M.  Je 
prince  prétendoit  qu'une  petite  capitainerie,  qi:^  ce 
président  s^étoit  érigée ,  étoit  dépe^dante  de  celle  de 
](a|la|ttej  m^is  je  sus  biçutôt,  sous  grande  promesse 
de  a'en  point  parler  ^  d'où  .cet  empêchement  étoit 
yctnu^  Je  pris  le  parti  de  l'igp^orç^ ,  et  néanmoins  de 
faire  dès  jnstanôes  pour  parvenir. à  une  vérification; 
j!^a  parlai  ^  M#  Le  Pelletier^  -qui  me  donnoit  des  ex- 
cuses qui  me  £ai3oi^t  asste?  connoitre  la  volonté 
qu'on  avoit  de  traverser  mon  afi*aii;e.  Je  suppliai  M.  le 
prince  de  m<9  mener  chez  M.  Le  Jellier  à  ChâviUe 
pour  lui  en  parler,  et  le  prier  de  vouloir  .achever  une 
affaire,  que  Son  Altesse  avoit  si  fort  à  cœur,  .et  qui  étoit 
si  avancé^}  mais  M.  Lé  Jellier  s'en  excusa,  disant 
qu'il  n'entendoit  pas  les  fpriiialités  de  la  chambre  des 
comptes.  J'avoue  que  cette  r^onse,  à  laquelle  J 'a vois 
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été  bietl  éloigne  de  m^attendre ,  me  dëmofita  si  fort , 
que  je  dis  impertînemment  tout  haut  à  M.  le  prince  : 
«  Je  cr6is  que  Votre  Altesse  peut  aller  prendre  son  lait 
«  (c'ëtoit  son  repas),  puisque  M.  lé  chancelier  n'entend 
a  pas  les  formalités  de  la  chambre  des  comptes,  n  toi 
compagnie  fut  un  peu  embarrassée  de  ma  réponse; 
mais  Tafiàire  en  demeura  là.  M.  le  prince  avoit  la  bonté 
d*étre  bien  fiché ,  et  moi  bien  davantage ,  de  n'aroît 
pas  porté  mes  letb'es  à  la  èhambre  desi  comptés  ads« 
sitôt  que  je  les  aroîs  eues,  puisqu'elles  auroient  été 
vérifiées.  Parlalit  de  mon  afiaire  à  M.  de  Lotivois,  pqut 
le  prier  d'en  dire  quelque  chose  à  M.  le  chancelier  et 
à  M.  Lie  Pelletier ,  il  tne  répondit  que  le^  difficultés 
que  je  rencontrois  ne  venoient  point  de  mauvaise  vo^ 
Ibhté  qu'ôh  eût  totitre  moi.  Je  lui  répliquai  que  si  je 
h'ën  étôb  pa^  la  cause,  j'étois  bien  malheureux ,  pnis^ 
que  j'eti  sentois  rudement  refiTet.       .        ; 

*M.'  de  Là  Bussîèréy  sous  le  nom  duqnel  j^avois  fait 
\e  prêt  de  Guieribô  en  Tannée  1661,  m'étant  vénti 
frôtivei"  il  Bruxelles,  me  dit  qu'il  avoit  mis  eti  dèpii 
éhéiB  un  notaire  tontes  leâ  déchargea  nécessaires  pour 
retîrtr  les  promesse^  qu'il  avoit  mises  à  l^éparghë,  et 
une  îoihme  dé  cent  treize  mille  livres  qui  me  deVoil 
revtehi^  ;  mais  étant  liiort  bténtOt  après ,  M.  Tabout»el 
sbh- fr^rè,  qui  ayoît  été'  fort  riche  et  qui  ne  l'étôît 
pfdà ,  ï'étant  a(?c6liiihôd^  avec  lé  notaire  qui  aVoît  le 
dépôt,  prit  rar^ént  qtki  m'étôit  diastiné,'  et  tous  les 
bidets  (Je  l'épargne  qui  idevoîent  servir  à  retirer  les 
prômé^^ës  dé  l'argent.  Il  en  ac¥reta  de  M.  le  prince  de 
Gonti  là  terré  de  Venîisy ,  sous  le  nom  de  M.  de  Che- 
meraultson  getidre,  pour  joindre  à  celle  de  Turny,, 
qui  lai  appartenbit.  tl  disposa  de  t^uâ  les  billets  p6uir 


494  [iSBl]  MÉMOIRES 

■ 

s':acqiiiuer  de  quelques-  somm^  qu'il  devôit  à  des 
particuliers;  il  les  do^uoi^  à  fort  bon  marché  :  entre 
autres  il  en  âvoit  mis  pour  six  ou.sçpt  cent  mille  li- 
vre^ entre  les  mains  de  M.  Yalentine,  qui  m'a  souvent 
offert  de  me  les  remettre  pour  ce  que  je  voudrois. 
Mais  je  jn'étoiâ  contenté  de  faire  i)rendre  .iin  extrait 
8^r  |e&  registres  de  l'épargne  de  tous  les  billets  qui 
^voient^  é^é  tirés  sur  la  Quienne  pour  Tannée  1661, 
ipontapt  à  beaucoup  plus  que  les  promesses  que  M.  de 
jLaSii^ère  avoît  mises ii  l'épargne.  J'avois  joi^  à  ce 
mémoire. une  copie  du  procès-verbal  du  «ieur  oomr 
miss^ireMauchon,  pour  prouver  qu'il  avoit  enlevé 
1^  décharges  qui  dévoient  servir  à  retirer  aussi  les 
promesse^  de  l'Ermitage  pour  l'année  1660  ;  et  ce  fat 
»\ïv  cp  fondjement  qv^e  l'arréjt  que  j'avois  objbenu  por-t 
toit  que  ces  prpmesse^  demeureroiçnt  uull/^:  mais 
j'avoue  que  quoique.çp  fût  une  ja$.ticeAc'étoit  néan- 
moins i^ne  gr2^lde  grâce^  et  ^n  prétf^xte  à  M«  l<e  Pelle- 
tier de  Je  fjaire  yalqir  pour  beaucoup^  j^  pr^n^ii^e^ois 
que  je  fus  ëçJ^RÇ^  q^'PP  ^^  *vpit  le  dessein  fu^  àji'oc- 
çs^sioq  d'une  q|:iittanQe  d^  ,4i^-h^it  pûl^e  livres  pour 
des  â^gmel^tations  de  gages,  ^qs^i  le  Roiayoit qrdojwë 
le  rÇjipi^u^si^^iÇfxt  enfavpr,de,M^  îep;rési4e|i^,]lfoJé, 
pp^r^paFei^^  sompxe  ,que  je  lui  ayois  pr^^^e  da^s  une 
affaire  pf^$^n^ç,'do.0tjl  me.  sut  tan|t  ,(jie  ^pé  >qu'il 
m'ei^.a  gardé  le ^Quv^nir».e);4n'a  f?L^t  plàisic  en  tout 
ce  q9i  lui  a  été  posj»it)|^q  jusqu'?iuJQui:d!b!«i* 

M*  ^  ]?ellet^e)r  i^e  jugeant  p^s  à  prqpos  d^  i^'en  faire 
le.rem^pqrpe^eifty  ai^è^  bie»  du  f^ipps  je^  fus  con- 
traii\t  d'ep  p^fler  auRoij^et  Sa  Majesté  .ayauf  ^u  la 
bonté  ,djB||uitpr.^(^ùpr  de,  m^  rembourser ,  il  repré- 
senta au  j\<>î  que  Je  deyois  de  grandes  sommes  à  Sa 
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Majesté  :  mais  elle  ordonna  d^echef  de  me  les  faire 
payer)  ce  qu il  fit.  Tout  cela  {ï^<empécha  pas  qu'il  ne 
me  doanâtun  accès  fort  liVe.dans  sa* maison  ^il  sem- 
blpit  même  que  ]e.Itti;faisdis  plaisir  d'aller  souvent 
dinçr  avec  lui  :  ,soa  cabinet  ^m'étoit  toujours  ouvert* 
J  y  allois.  prdiitaiFemeiit:  aux  hdures  ott  il  ne  donnoit 
point  au4.ii9pci8$et  souvent  41  commençoi^  .par  me  dire: 
<<  Parion^î  un  peu  de  n4>s  aSaii^es/» Tai  i;ru  avpir  remar- 
«quë  qu'il  .tirouyoifcsoate^t  dstns^le  grimoirçtdes  finan- 
ces dé  qiftpi  luidaire  nâitr^  des  scruipùles.  En  effet, 
aussitôt  q^e^f^le^  libëralitës  du  Roi  et  les  occasions 
.heure^uses  qui  se  priisentèrent^  il  eût /établi  sa.famili^» 
il:ne;SO^g0aplus  qu!à  niettre  M.  dePontchartrâin-eici 
^a» place.  Quand  onluiiarôit  pro^së  c^elqueis  atis,  U 
me  demaA^Qit  volpntiiers  .igciçn  sentiment  ^  mais  en  ce 
temps-là  il  ne  )s!en  préséAtoit  pas ,  'comiùe  il ,  ari^iva 
q^eliguerlietnps  apï^ès  sous  Mi  dePotltchartraib.  ' 

Je  ;ne:sais!par..quâ  èasand  on  trouva:  un  état  «des 
jce^Xe^  diç  U  Giuanhe;faît  par  Mw  Pelot,  pour^de  grosses 
fiompies.:qne M.  te Bélletiei! lugéb  devoir. être  dues 
par  M^  Bouipy  qui.i^oit  d^ à  rudement  attaqué;  >ur 
.4'jsrfttres  *Œî>i«çs /:  ioe  qui  alla  jusqu'à  l'oibliger..de  VW- 
dre  sa  ph^rgei  ^V  maître  de  Ja/cha«ibrei  s^ôic  denîeri?, 
dont  ojtt,fît  pQBter-le^pcix  9luJlréspr  rp3^1^  Celui-çî 
av^it  tojQJjQur^.ayeA  raison  gardé  b^aucoup^e  piesur^s 
avec j moi; *yjj^  l^i^avqi^  pour  zu^i  dire.misjes  arm^s.à 
la  n^in,: lui ^Syatçt  d^janë^  à  la.prièce ^e^M^^éçh^r 
mfij,iunfpwtrpl«jea.(liiiénne,  eC  deut?:  cent^.écus  4'^?- 
pirinteraenjt,  4'oùil  étoitjparyewi  par  sÇiU, s^yo\i:  faiije 
à, une  très ^gçand.efpiîtiine  après  ma.  disgrâce,  -sa^s 
s'être  mél^  que  4e*  affaires  de.  «cette  pfoyince.î  n^ais 
se. trpuyaa\fort surchargé,  il  crut deyoir  tâcher, de  se 
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Miihger  k  mes  dëpenf  :  cela  nous  jeta  dâds  un  grand 
procès.  Efl&ti  M.  Le  Pellélîer  ayant  ^të  ettrémement 
prié  par  M.  le  marquis  de  Châteaunenf  de  protéger 
M.  Booin ,  qu'il  disoit  être  dans  son  alliance ,  parla 
dans  la  suite  d'une  façon  qui  angmentoit  mes  cha^ 
grins  et  D^es  peines  de  beaucoup  ;  mais  la  bonté  que 
le  Roi  eut  pour  moi  étoit  si  grande ,  que  quoique,  par 
le  rapporrqui  lut  fut  fkit^e  cette  affaire,  on  lui  fit 
entendre  que  je  devois  éure  tenu  d'une  partie  de  l'état 
en  question,  à  la  décharge  de  M«  Bouin ,  Sa  Majesté 
ne  laissa  pas  d^ordonner  que  l'on  déchargeât  M.  Bouin 
de^  sommes  qu'on  croyoit  être  dues  par  moi  :  ce  qui 
futfait.  Pendant  tout  ce  temps-là  je  n'avois  pas  moins 
faeèès  libre  chea  M*  Le  Pelletier,  et  je  paroissoû 
aussi  bien  traité  de  lui  qtCon  le  pou  voit  être. 

,[1686]  Vers  la  fin  de  l'année  t  ^86,  M«  le  prince 
reçut  ta  Nouvelle  à  Chantilly  que  mndame  la  da- 
<;lieése  avpitla  petite  vérole  k  Foqtain^bleau;  il  partit 
pour  sY  rendi;e>  et  hé  s'avfdta  point  qu'il  ne  tài  ar- 
rivé. On  me  vint  dire  à  Saitit-*Akur  qu*en  passant  par 
Pans  il  avôit  témoigné  du  chagrin  de  ce  que  je  a'y 
'tftois  pas  pour  aller  avec  lui  :  je  m'y,  rendis  anssitdt. 
hè  Roi  étoit  revenu!  Versailles  ;  et  M*,  le  prince  ayant 
^ieéiè  nialade  à  Fontainebleaîu,  y  fut  asses  long-tèmps  : 
'  mais  èfnfin-^son  mal  augihentant,  cela  me  mit  fort  en 
péilié.  Il  avoit  une  grande  envie  de  ^evéïiit  k  Paris; 
j'*âvois  méfhe  pris  des  mesures  p6ur  l'y  hité  porter  en 
chaise  :  mais  son  mal  étant  a^gment^',  lèé  tnédecibs 
■fj^èrent  qu'il  n'en  pouvoit.pas  échapper  $  et  lui-méttie 
'  isé  sentant  bien ,  ne  songeai  plus  qu^à  ce  qu*îl  avoit  de 
^^ospresèé.  il  m'ôrd<>Ané  d'envoyeç  un  courtier  à  Pa- 
fis"  pour  fÉirë  v^tîii^  eh  diligéndé  le  pèk^é  Dèsâlutttips , 
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jësuite,  et  de -foire  partir  pour  cela  des  relafs.  il  fit 
aassitât  écrire  au  Roi  une  lettre  fort  touchante  en  fa- 
veur de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  ëtoit  encore  disj- 
gracië  5  ensuite  »  m'ordonna  de  faire  dresser  un  tes- 
tament, par  lequel  il  voûloit  dènrier  ciaqualitë  mille 
éea»  pour  être  distribués  dans  les  Heuï  où  il  avoit 
causé  les  plus  grands  détordres  pendant  la  gueri-é 
civile,  pour  entretenir  des  pauvres  malades  dont  il 
m'avoit  parlé  la  veille  :  et  en  un  peu  de  paroles  il  me 
déclara  ce  qu'il  vonloit  faire  pour  ses  domestiques  et 
pour  moi,  à  qui  il  vouloit  donner  cinquante  mille 
écos,  ajoutant  obligeamment  qu'Une  pùuvoit  jamai? 
reconneître  ateez  les  services  que  je  lui  avois  rendus. 
Je  ne  lut  répottdis  rien ,  et  m'en  allai  faire  dressel-  ce 
testament  par  son  sect^taire,  et  sans  notaire,  avec 
toute  la  diligepce  possible.  Son  Altéssè  se  fêtant  fait 
lire,  et  o'y  ayant  pas  trouvé  rtôil  nom,  elle  i^fe  jeta 
pn  regard  dé  Ses  yeu»  ëtincelan?,  comme  en  cdïèrei 
et  elleme  dit  deftireajoutër  les  cinquante  mille  écuç 
pour  mbi  dorit  die  «'avoît  parlé  :  mail  je  la  remer- 
ciai trëà-hotnblettielrft,  lui  représentant  qull  h'y  avoit 
point  de  temps  à  peitlre,  et  que  je  la  priois  de  le  si- 
gnera ce  qu'elle  fit.  Le  père  DeschampSs,  qu'il  deman- 
doit  iouveât,  arriva  peti  après  :  M.  le  duc,  à  qui  oti 
tcroit  envoyé  un  courrier ,  arriva  presque  en  mène 
temps.  Son  Altesse  Sérénissime  eût  encoi-ë "quelques" 
iieorefepotir  l'eàtretenir  adirés  qu'il  se  fut  confessé- 
ensuite  il  mourut.  ' 

M.  le  duo  to'Aysint  charge  dé  feire  préparer  tôùtbs 

dioite»,  fe  gt-îÉttd-maître  dès  cérémonies,  et  les  aur 

très  Officier*  qeft  dévoient  accompagner  son  corps  à 

Saint-Vialery ,  étant  af rites,  il  f  fut  conduit ,  et  mis 

T.  5a.  3j 
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dans  une  cave  où  étoient  Quelques -tins  de  ses  an^ 
cétrçs ,  avec  toute  la  pompe  et  là  cérémonie  dues  au 
premier  prince  du  sang. 

Madame  d'Hamilton,  depuis  duchesse  de  Tyrconel, 
devant  partir  pour  aller  ù  Londres ,  me  dit  que  Sa 
Majesté  Britannique  ne  manqueront  pas  de  lui  deman- 
der ce  que  je  disois  des  grands  projets  qu'il  faisoit 
pour  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  eu 
Angleterre.  Je  la  priai  de  lui  dire ,  en  ce  cas-là ,  que 
si  j'étois  pape ,  il  seroit  déjà  excommunié ,  parce  qu'il 
alloit  perdre  tous  les  catholiques  d'Angleterre;  que 
je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût  l'exemple  de  ce  qu'il 
avoit  vu  faire  en  France  qui  lui  servoit  de  modèle, 
mais  que  cela  étoit  bien  différent;  qu'à  mon  avis  il 
V  auroit  dû  se  contenter  de  favoriser  les  catholiques  en 
toutes  renciontres,  pour  en 'augmenter  le  nombre,  et 
laisseir  à  ses  successeurs  le  soin  de  remettre  pea  à  peu 
l'Angleterre  tout-à-fait  sous  l'olpéissance  du  Pape.' 

[1687]  J'entretenois  toujours  quelque  commerce 
avec  messieurs  lès  prihces  de  Brunswick,  dont  je  ren* 
dois  compte  à  messieurs  les  ministres.  M.  le  duô  d'Pa- 
novire  m'envoya  un  courrier  exprès  vers  le:  mois  d'a- 
vril 1687,  pour  me  dire  que  sige  vôulois  aller  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  il  auroit  du  plaisir  à  me  voir ,  et  qu'il 
étoit  dans  l'intention  de  faire  quelque  chose  qui  fut 
agréable  au *J\oi.  Sa  Majesté  m'ordonna' 4'y  aller  pour 
le  porter  à  Êiire  un  traité  avec  elle.  ]VI.  l'abbé  de  Mar^ 
sillac,qui  cherchoit  toujours  à  soulager  l'état  où  il 
étoit,  pensant  que  les  eaux  de  ces  lieux-là  lui  serpient 
peut-être  favorables,  se  propM^.fiftyfty^ge  ;  çt  mes- 
demoiselles de  La  Rochefopcauld,.qui*nepouvoient 
pas  se  résoudre  à  1^  laisser ^p^rt^r  sanal  accompagner. 
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en  voulurent  être  aussi.  Us  se  firent  un  plaisir  de  voir 
en  allant  et  revenant  madame  Tabbesse  de.Seri^oqs 
leur  tante,  qails  aimoient  beaucoup.  Noùspj^t^âme^ 
aussi  à  Sillery,  et  allâmes  prendre  des  bat^avii*x'à£har- 
leville  pour  nous  mener  à  Liège,  où  nous.^r'ouvâmes 
madame  la  comtesse  de  La  Marck  et  madame  la  prinr 
cesse  de  Furstemberg  :  M.  l'ëvêque  de  Strasbourg  y 
ëtoit  aussiw  Nous  y  séjournâmes  un  jour,  et  arrivâmes 
à  Aix-la-Chapelle,  où  M.  le  duc  et  madamela  duchess^ 
d'Hanovre  étoient  déjà  :  ils  m  avoient  fait  louer  q^xe 
des  plus  belles  maisons  de  la  ville.  M.  l'abbé  de  MarT 
sillac  erî  prit  une  autre  tout  contre ,  et  nous  y  séjour- 
nâmes autant  de  temps  que  ce  prince  y  demeura. 
M.  le  duc  d'Hanovre  seroit  assez  volontiers  con- 
venu de  ce  que  j'avois  pouvoir  de  faire  avec  lui,  sji 
ce  n'eût  été  qu'on  demandoit  une  étroite  liaison  avec 
le  roi  de  Dancmarck  :  mais  comme  ce  roi  a  toujours 
des  prétentions  sur  la  ville  d'Hambourg,  et  qu'elle 
est  sous  la  protection  de  Brunswick,  dans  ces  der- 
nières années  que  le  roixle  Dan.emarck  a  voulu  fjiire 
des  tentatives ,  cette  maison  s'y  est  toujours  opposée^ 
et  en  a  garanti  cette  ville  :  outre  que  M.  le  duc  d'Har 
novre  craignoit  que  cela  ne  rengageât  à. quelque 
chose  qui  déplût  à  la  Suède,  avec  laquelle  la  maispn 
de  Brunswick  est  étroitement  liée.  Ayant  envoyé  à  la 
cour  mon  neveu  de  Gourville  pour  rendre  cqmpLqde 
ce  qui  s'étoit  passé  à  Aix4a-»Chapelle ,  le.Roi  lui  fit 
l'honneur  de  lui  ordonner  d'aller  continuer  cette  né- 
gociation à  Hanovre,  et  de  faire  en  sorte  que  M.  le 
duc  de  Zell  entrât  ^vec  ^Qn  frère  dans  le  traité. 

Mon  imagination  ' fa;i$ant   toX1jo^r3  beaucoup,  de 
chemin ,  je  me  fis  un  projet  d^.prpQ0sçr|à;M.  le  ç^uc 

Sa. 
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d*Hanovre  de  se  faire  catholique  avec  toute  sa  famille  ; 
bue  pai^ce^byen  il  pourrait  devenir  électeur,  et  un 
^é  ses  ehBm'S  ëvéque  d'Osuabruck  après  lui ,  puisque 
ce  seroit  au  chapitre  à  nommer  un  catholique.  Ayant 
dit  ma  pensée  à  M.  le  prince  de  Fnrstemberg,  depuis 
cardinal,  qui  se  trouvoit  dans  le  voisinage,  je  lui  de- 
mandai si  M.  répétiteur  de  Cologne  voudroit  bien  faire 
coadjuteur  d'Hildesheim  celui  que  M.  le  duc  d'Hano- 
vre destinerôit  pour  Tévéché  d*Osnabruck;  îi  m'as- 
sura qu^il  n'en  doutoit  pas  :  ce  qui  auroit  donne  une 
grande  considération  à  cette  maison ,  et  faisoit  un  bd 
établissement  pour  un  de  ses  enfans.  Mais  comme 
je  prévoyois  bien  que  raisonnablement  on  pouvoit 
craindre  qu'un  jour  cela 'n*occasionât  le  démembre- 
ment des  biens  de  l'Eglise,  qui  sont  réunis  au  duché, 
et  qui  en  font  la  principale  partie  des  revenus ,  j'a- 
joutai que  ce  changement  de  religion  seroit  regardé 
d'une  si  grande  conséquence  pour  la  religion  romaine, 
que  je  ne  doutois  pas  que  le  Pape  ne  fit  tout  ce  qu'on 
pourroit  souhaiter  pour  assurer  que  tous  ces  béné- 
fices demeureroient  pour  toujours  réunis  à  ce  duché. 
Ce  qui  me  donnoit  quelque  espérance  pour  ce  chan- 
gement est  que  j'avois  souvent  entendu  dire  à  M.  le 
duc  d'Hanovre  que  Jésus-Christavoît  dit,  en  comfnu- 
niant,  à  ses  apôtres  :  Ceci  est  uoH  corps  ;  mais  que  l'on 
nesavoit  pas  bien  comment  il  l'avoit  éhtendti ,  et  qu'ainsi 
il  croyoit  que  l'on  pouvoit  se  sauver  dans  toutes  les 
religions  chrétiennes.  11  étoit  luthérien ,  madame  là 
duchesse  d'Qanovre  étoit  calviniste  ;  et  chacun  d'eux 
avoit  son  sermon  séparé  dans  la  même  salle. 

Je  demandai  un  jour  à  madame  la  duchesse  de 
quelle  religion  étoit  la  princesse  sa  fille ,  qui  pouvoit 
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avoir  treize  an9 ,  et  qui  étoit  fort  bien  faite.  Elle  me 
répondit  qu^ellen'en  avoît  point  encore;  qu'on  y  ou* 
loit  9a¥oir  de  quelle  religion  seroit  le  prince  qui 
Tépouseroit,  afin  de  Tinstruire  dans  la  religion  de  son 
m^ri ,  soit  protestant  ou  catholique.  Ml  le  duc  d'Ha- 
novre ,  après  avoir  entei^du  toute  ma  proposition ,  me 
dit  que  ce  seroit  une  chose  très^avantageuse  pour  sa 
maison  ;  mais  qu'il  étoit  trop  vieux  pour  changer  de 
religion.  Je  ne  laissai  pas  de  ménager  une  entrevue 
de' M.  le  prince  de  Furstemberg  avec  lui,  sous  prér 
texte  de  Tentretenir  sur  les  affaires  du  temps  ;  mais  ^ 
la  fin  M.  le  prince  de  Furstemberg  lui  parla  non*se^-: 
Jementxle  la  çoadjutoreried'HUdesheim)  mais  encore 
vouloit  lui  faire  envisager  qu'ayant  un  grand  pombre 
d'enfans,  il  les  pourroit  mettre  dans  les  chapitres^  ^^ 
raisonnablement  espérer  qu'il  y  enauroit  qui  palrvienr 
droient  à  avoir  des  évéchés.  Il  convint  que  la  propo-r 
sition  lui  paroissoit  belle  et  bonne  ;  mais  qu'i(  la  regar-^ 
doit  seulement  comme  une  marque  de  l'affection  et  dç 
l'amitié  que  j'avois  pour  lui ,  parce  qu'il  vouloit  mou- 
rir dans  sa  religion ,  étant  trop  vieux  pour  en  changet. 
Madame  la  duchesse^  qui  le  sut,  me  fît  des  co'mplimens 
et  des  amitiés  sur  la  bonne  volonté  que  j'avois,  d'une 
manière  qui  me  fit  juger  qu'elle  auroit  volontiers 
consenti  à  la  proposition  »  si  son  mari  y  étoit  entréf 
Cette  princesse  avoit  infiniment-  d'esprit ,  et  une  si 
grande  gaieté  qu'elle  l'inspiroit  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochoient  ;  mais  il  me  semble  qu'elle  avoit  une  pente 
naturelle  à  chercher  souvent  à  dire  quelque  chose  sur 
son  prochain  en  9a présence:  il  est  vrai  qu'elle  le  di- 
soit  de  manière  que  celui  à  qui  elle  s'adressoit  ne  pou- 
voit  s'empêcher  d'en  rire  le  premier. 
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Le  jour  da  départ  étant  arrivé ,  j'allai  accompagner 
Leurs  Altesses  h  Âlthenoue*,  et  le  soir,  madame  la  du- 
chesse d'Hanovre  me  dit  iqu'on  lui  vouloit  vendre 
deux  diamans  de  douze  ou  quinze  mille  livres  cha- 
cun :  elle  me  les  montra,  en  me  priant  de  vouloir  bien 
lui  donner  mon  conseil  pour  le  choix;  ce  que  je  fis 
fort  ingénument  :  et  m'en  étant  allé  dans  le  logis 
qu'on  m'avoit  marqué ,  M.  le  baron  de  Platen ,  pre- 
mier ministre  du  prince ,  m'apporta  celui  que  j'avois 
en  quelque  façon  estimé  le  plus  ;  mais  il  ne  fut 
jamais  en  son  pouvoir  de  me  le  faire  accepter.  Quel- 
que temps  après ,  M.  le  duc  d'Hanovre  m'envoya  hait 
chevaux  des  plus  beaux  qu'on  puisse  voir ,  de  la 
race  d'Oldenbourg  :  aussitôt  que  je  les  eu$,  je  me 
proposai,  de  supplier  le  Roi  de  vouloir  bien  qu'on 
les  mit  dans  ses  écuries.  Sa  Majesté  voulut  bien  les 
accepter,  ce  qui  me  fît  un  très-grand  plaisir. 

Après  que  la  guerre  fut  déclarée,  on  parla  fort  de 
h,  négociation  qui  se  faisoit  avec  M.  de  Savoie.  On 
prétendoit  mettre  une  garnison  dans  la  citadelle  de 
Turin  :.M.  de  Savoie  ne  s'y  pouvant  résoudre,  offrit 
ses  troupes  au  Roi ,  et  de  recevoir  garnison  française 
dans  deux  de  ses  places,  qui,  à  la  vérité ,  n'étoient  pas 
de  grande  conséquence.  La  résolution  fut  enfin  prise 
de  lui  déclarer  la  guerre ,  en  cas  qu'il  ne  voulût  pas 
recevoir  garnison  française  dans  la  citadelle  de  Turin. 
L'ayant  appris,  je  fus  trouter  M.  de  Louvois  pour  lui 
représenter  combien  cette  guerre  coûteroit  àlaFrance, 
par  la  nécessité  où  l'on  se  trouveroit  de  faire  voiturer 
par  des  mulets  seulement  tout  ce  qui  seroit  nécessaire 
pour  la  subsistance  de  l'armée  ;  que  le  Roi  ayant  déjà 
faut  d'ennemis  sur  les  bras,  il  me  sembloit  quon 
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auroit  dû  éviter  d*en  augmenter  le  nombre  ;  s'il  ne 
serôit  pas  plus  avantageux  que  Ton  fit  passer  ses 
troupeS'dans  larmée  du  Roi ,  et  que  Ton  mit  garnison 
dans  les  deux  petites  places  qu'il  ofTroit;  que  cela 
l'empécheroit  peut-être  d'achever  le  traite  que  l'on  di- 
soit  qu'il  a^oit  commence ,  ou  du  moins  pourroit  le 
suspendre  pour  quelque  temps;  que  j'avois  toujours 
entendu  dire  que  les  guerres  d'Italie  avoient  été  rui- 
neuses ,  et  fatales  aux  Français  ;  que  la  f frontière  de 
France,  du  côté  du  Piémont,  étoit  la  seule  où  l'on 
n'avoit  jamais  rien  fait  pour  la  mettre  en  bon  état  ^ 
qu'il  ne  falloit  pasVétônner  si  M.  d^  Savoie  ne  vou- 
loit  pas  recevoir  de  garnison  dans  sa  citadelle  de  Tu- 
rin ,  puisque  ce  seroit  se  soumettre ,  et  tout  son  pays, 
à  la  volonté  de  la  -France  ^  et  qu'assurément  cela  de- 
voit  le  précipiter  d'entrer  dans  la  ligue  avec  les  en- 
nemis à  toutes  conditions.  Mais  soit  que  M.  deLouvois 
fit  peu  de  réflexion  sur  tout  ce  que  je  lui  disois,  ou 
qu'il  fut  importuné  de  mon  discours,  il  me  répondit, 
même  assez  brusquement,  que  la  résolution  avoit  été 
prise  en  plein  conseil,  et  dit,  cpmitae  il  avoit  fait  à 
l'occasion  de  la  sortie  des  ministres ,  que  le  Roi  n'âi- 
moit  pas  qu'on  lui  parlât  en  particulier  contre  ce 
qui  avoit  été  résolu  en  présence  dé  tous.  Je  pensai, 
comme  j^avois  fait  autrefois,  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
ouvert  et  apparemment  soutenu  l'avis  qui  avoit  été 
pris. 

[1690]  Dans  l'année  i6go,  M.  Le  Pelletier  me  dit  ' 
uo  jour  qu'on  proposoit  de  faire  quelque  affaire  sur 
l'or  et  sur  l'argent  :  je  lui  répondis  que  j'avois  tou- 
jours ouï  dire  que  c'étoit  une  matière  bien  délicate. 
Il  me  demanda  si  je  croyois  bien  qu'il  y^  eût  deux 
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cenU  miUiqus  6n  mpanoi^  4an»  le  royaume ,  ainsi 
qu  il  en  avoît  fait  1  estimation  daii3  le  conseil  royal, 
je  lui  dis  qu'il  ÊiUoit  qu'il  y  en  eût  beaucoup  pins, 
P^:ce  que  j'avois  souvent  observé  que  le  commerce 
dé  Paris,  qui  est  grand,  se  faisoit  avec  beaacmip 
d'argent.  Il  me  dit  qu'on  proposoit  de  marquer  les 
espèce^  comme  on  avoît  marqué  les  sols ,  et  de  prendre 
tine  Siomme  pow  h  Hiarque*  Je  lui  dis  que  quelque 
iuarque  que  l'on  pû^  faire ,  il  y  auroit  une  infinité 
de  gen£i  qui  s'efTorcerpient  d'en  marquer  ^  et  que  les 
peqples  ^'étpient  pas  capables  de  connoltre  la  diffé* 
re^ce  de  la  m^rqw  du  Roi  d'avec  celle  des  £àut  mar- 
^^6nr34  Ensuite  éttat  allé  voir  M#  de  Leuvoîs,  il  m'en 
parla  au§{(i  :  je  lui  fis  d'abord  la  même  réponse  ;  mais 
m'ayaiit  dit  4u'on  étoitdans  la  nécessité  de  faire  quel- 
que cl)Os^  d'extraordinaire,  patr  le  grand  besoin  qu'on 
ayoit  d'srgeut  9  Je  liii  dis  que  si  on  étoit  résolu  abso- 
lument d^  faire  l'opération  sur  la  monnoie,  je  trou- 
tois  tes  meutes  inconvéïliens  que  j'avois  expliqués  à 
M.  Lé  Pelletier;  et  qu^on  seroit  donc  ofaKgé  de  la  re- 
fondre ,'  et  la  marquer  avec  quelque  différence ,  afin 
qu'on  'P^  distinguer  la  nouvelle  mennoie  d'avec  la 
tieillet  U  0e  dit  qu'il  savoit  bien  qu'on  en  avoit  parlé , 
mais  qu'ont  avoit  trouvé  que  cela  feroit  de  trop  grands 
firais.  tl  me  vint  dans  la  pensée  que  le  remède  à  tout 
irela  serpit  si  on  pou  voit  remarquer  toutes  les  es|>èces 
sans  les  fondre.  Il  me  demanda  aussi  s'il  y  avoît  bien 
deux  çeats  millions  de  monnoie,  comme  on  le  disoit. 
Je  lu^  r^pond^  que  je  savois,  à' n'en  pouvoir  douter, 
qu'il  y  eQ  Àvoit  plus  de  quatre  ;  qu'après  que  M.  Le 
Pe)letiei^  m'en  etft  parlé,  je  m'étois  souvenu  qu'à 
]ESn,ix^U^,uf  uonpmé  Manis,  de  Lyon,  qui  avoit  oon- 
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duit  M.  Le  Tellicr  quand  il  abandonna  le$  consigna- 
tions y  m'avœt  dit  qu'il  avoit  été  principal  commis  danf 
les  fermes  qui  avoient  été  faites  du  temps  de  Varin  ; 
que  je  lui  avois  fait  plusieurs  questions ,  entre  autres 
combien  il  estimoit  qu'il  y  eût  de  monnoie  d'or  et 
d'argent  en  France  dans  ce  temps^là;  qu'il  m'avoit 
assuré,  comme  en  ayant  tenu  le  registre,  que  cela 
étoit  monté  à  plus  de  quatre  cents  millions  ^'et  comme 
il  venoit  assurément  plus  d'or  et  d'argent  en  France 
par  Saint«MalO' qu'il  de  s'en  éloit  pu  consommer  pas 
les  dorures  et  par  la  vaisselle  d'argent ,  qui  étoit  de-i 
venue  si  fort  à  la  mode ,  j'étois  persuadé  que  présen^* 
tement  il  devoit  y  avoir  plus  de  cinq  cents  inillions* 
M-  de  Louvois  me  dit  aussi  qu'on  avoit  parle  de  fondre 
toute  la  vaisselle  d'argent ,  afin  d'en  faire  de  la  mon-^ 
noie  ;  et  me  demanda  ce  que  j'estinlois  qu'il  y  en  eût 
dans  le  royaume.  Je  lui  répondis  que  pour  cet  article 
je  n'en  savoisrien;  niais  que  je  m'appliquerois  volon- 
tiers à  connoitre  à  peu  près  où  cela  pouvoit  aller,  il 
me  dit  que  je  lui  ferôis  un  grand  plaisir  de  l'informer 
de  ce  que  j'aut^dis  trouvé  là-dessus. 

Etant  venu  à  Paris,  j'envoyai  chercher  un  nommé 
Masselin ,  chaudronnier  de  son  métier ,  qui  avoit  fait 
de  la  batterie  dé  cuisine  pour  l'hôtel  de  Gondé  :  je  ne 
sais  à  quelle  occasion  je  l'avois  connu  pour  homme 
d'esprit  et  inventif.  Je  lui  demandai  s'il  croyoit  qu'on 
t>ât  trouver  une  invention  pour  remarquer  la  mon<* 
noie  sans  la  refondre.  Il  me  dit  tiu'il  n'en  doutoit 
point,  et  me  parla  comme  un  homme  si  savant  dan» 
la  façon  de  remarquer  l'or  et  l'argent ,  qu'il  me  fit 
soupçoni^er  qu'il  y  avoit  quelquefois  travaillé  :  et  re* 
venant  toujours  à  vouloir  me  bien  assurer  si  on  pottr-^ 
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rôit  remarquer  sans  fondre ,  il  ajouta  que  l'essai  pou- 
yoit  être  de  quelque  dépense.  Je  Tassurai  que  je  la 
paierois  volontiers ,  et  même  que  je  lui  ferois  donner 
quelque  gratification.  Aussitôt  ayant  aperçu  des  je- 
tons sur  ma  table,  il  m'en  demanda  six  pour  Satire 
Tessai,  et  me  promit  de  ne  perdre  aucun  temps  pour 
voir  s'il  y  pourroit  parvenir  :  ensuite  il  me  rapporta 
ces  jetons,  dont  il  y  en  avoit.  trois  marqués  d'une 
autre  marque  ;  ce  qui  me  fit  un  grand  plaisir ,  et  j'as- 
surai mon  homme  d'une  bonne  récompense.  J'allai 
trouver  M.  de  Louvois  pour  lui  faire  voir  ces  jetons 
contrelnarqués  :  ce  qui  lui  plut  beaucoup.  Il  enSren- 
dit  compte  au  Roi  dans  l'instant,  en  faisant  fort  valoir 
le  service  que  je  lui  rendois  :  ce  qui  m'étant  revenu,  je 
sentis  une  joie  inexprimable  de  ce  que  ma  fortune 
m'àvoit  assez  favorisé  pour  pouvoir  donner  quelque 
petite  marque  de  ma  reconnoissance  des  bontés  que 
Sa  Majesté  me  tén^oignoit  dans  toutes  les  occasions. 
H.  Le  Pelletier  me  dit,  quelques  jours  après ,  que  le 
Aoi  avoit  parlé  obligeamment  de  cette  affaire  pour 
moi.  Je  lui  demandai  bonnement, s'il  ne  jugeoit  point 
que  ce  fût  une  occasion  pour  obtenir  du  Roi  un  nou- 
vel arrêt  et  de  nouvelles  lettres  patentes  pour  me 
mettre  tout-à-fait  en  repos,  et  terminer  toutes  mes 
craintes  sur  les  changemens  qui  pourroi^nt  arriver; 
mais  je  ne  trouvai  pas  que  cela  tombât  dans  son  sens. 
Et  comme  je  pensois  que  Toccasion  étoit  très-favor 
rable,  quoique  M.  Le  Pelletier  refusât  d'y  entrer,  je 
m'efforçai  de  nouveau  à  pénétrer  d'où  cela  pouvoit 
venir.  Enfin  de  toutes  le$  pensées  qui  me  vinrent, 
je  m'arrêtai  à  crojre  que  M.  Le  Pelletier ,  à  l'insti- 
gation de  M.  Le  Tellier,  avoit  si  fortement  parla 
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au  Roi  contre  M.  Golbert,  pour  m'avoir  procuré 
ma  décharge ,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  proposer  à 
Sa  Majesté  une  chose  qu'il  avoit  si  fort  blâmée  en 
M.  Colbert. 

J^employai  pendant  quelques  jours  assez  de  temps 
pour  faire  des  mémoires ,  par  estimation^  de  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  d'argenterie  dans  Paris ,  en  y  com- 
prenant messieurs  lés  évéques,  les  grands  du  royaume^ 
et  chacune  des  conditions  particulières  (mais  tout  cela 
pour  tâcher  d'approcher  seuleinent  un  peu  de  la  vé- 
rité); et  je  portai  mon  estimation  en  gros  à  environ 
cent  millions  :  et  aj3rès  y  avoir  fait  réflexion,  je  crus 
que  cela  pourroit  bien  aller  à  une  pareille  somme 
pour  le  reste  du  royaume.  Poussant  ma  spéculation , 
je  me  déterminai  de  croire  qu'il  de  voit  y  avoir  un 
tiers  des  cent  millions  en  flambeaux,  cuillers,  four- 
chettes et  couteaux.  Ayant  remarqué  depuis  quelques 
années ,  dans  mes  voyages ,  que  tous  les  cabaretiers 
des  routes  passagères  avoient  des  cuillers  et  four- 
chettes d'argent,  et  quelques-uns  un  bassin  avec  une 
aiguière  ;  que ,  dans  les  plus  petites  villes ,  Je  grand 
nombre  des  bourgeois  avoient  des  cuillers  et  des 
fourchettes;  et  m'appliquànt  à  examiner  de  quelle 
utilité  pouvoit  être  au  Roi  la  fonte  de  la  vaisselle ,  je 
ne  trouvai  pas  que  cela  pût*  être  considérable.  Pre- 
mièrement ,  parce  que  je  ne  croyois  pas  que  l'on  put 
faire  refondre  ce  tiers ,  que  j  ai  marqué  être,  par  esti- 
mation ,  len  flambeaux ,  cuillers  et  fourchettes,  d'ar- 
gent ;  que  du  surplus  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que 
le  Roi  y  pût  trouver  d'autres  avantages  que  celui  de 
la  fabrique  de  la  monnoie ,  qui  ne  pouvoit  être  fort 
considérable  ;  que  ce  seroit  entièrement  ruiner  Iç 
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corps  4e  tous  les  orlèyres  »  qui  ne  laissoit  pas  d'éire 
assez  pcumibreux ,  en  y  comprenant  les  apprentis  et 
les  garçons.  Enfin  je  me  réduisis  à  croire  que  Ton 
pouvoit  seulement  fondre  les  chenets ,  les  })rasiers,  et 
tontes  ces  autres  choses  qui  ne  servent  qu'au  luxe , 
sans  toucher  à  la  vaisselle*  Je  rendis  compta  à  Af  •  de 
Louvois  de  tont  ce  que  j'avois  imaginé  sur  cela ,  et 
j'en  entretins  M.  de  Pontchartrain ,  à  qui  j'avois  dit 
Tordre  que  M.  de  Louvois  m'avoit  donné* 

H.  de  Pontchartrain  fut  fait  contrôleur  général  en 
1689',  lorsque  M.  Le  Pelletier ,  qui  y  contribua  alitant 
qu'il  lui  fut  possible ,  voulut  quitter  cette  place.  Dèj» 
que  ce  premier  eut  celle  d'intendant  des  ffnatices ,  je 
commençai  d'en  être  connu  ]  et  peu  à  peu  ayant  eu 
quelque  commerce  avec  lui ,  il  m'honora  de  quelques 
marques  d'estime  et  d'amitié.  J'eus  alors  l'espérance 
de  voir  la  fin  de  tous  mes  travaux,  ne  doutant  plus 
que  M.  de  Pontchartrain  ne  se  trouvât  disposé  à  se- 
conder les  bonnes  intentions  du  Roi  :^  cela  ^parut  si 
bien  dans  la  suite ,  que  ce  ministre  ayant  mis  toutes 
mes  affaires  entre  les  mains  de  M.  Du  Buisson ,  appa- 
remment en  lui  faisant  connoltre  le  dessein  qu'il  avoit 
de  m'obliger,  j'en  reçus  mille  honnêtetés;  et  les  choses 
se  trouvèrent  bientôt  en  état  d'êtrerapportées  devant 
le  Roi  y  par  l'application  et  l'envie  que  M,  Du  Buiisoa 
montra  de  me  faire  plaisir.  Aussitôt  je  me  présentai  » 
Sa  Majesté  avec  un  mémoire  à  la  main ,  comme  ell^ 
sortoit  pour  aller' au  conseil  *,  je  la  suppliai  très-hom* 
binent  de  se  souvenir  qu'elle  avoit  eu  la  bonté  de 
lue  dire  qu'elle  vouloit  me  sortir  d'afiaire,  et  me  pro- 
buter la  fin  de  tontes  celles  qui  m'avoient  fait  tant 
de  peine,  lorsque  je  lui  remis  une  lettre  que. M.  Je 
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prince  loi  avoit  écrite  quelques  années  avant  sa  mort, 
pour  ne  lui  être  rendue  qu'après,  par  laquelle  il  lui 
recommandoit  en  général  sa  famille,  la  supplioit  de 
faire  qùeltjué  chose  après  sa  mort  qui  regardoit  ma- 
dame la  princesse ,  et  aussi  de  rouloir  bien  se  souve-» 
nir  des  grâces  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  lui  accorder 
pour  moi ,  à  la  très-humble  supplication  qu'il  lui  eu 
avoit  faite.  Sa  Majesté  m'interrompit  d'abord,  et  me 
dit  qu  elle  se  çoUvenoit  bien  de  ce  qu'elle  m'^voit 
promis  ;  je  lui  dis  d'un  air  asses  gai  qu'il  étpit  dbnc 
inutile  de  lui  donner  mon  mémoire,  et  le  mis  dans  ma 
poche  :  cela  le  fit  sourire  en  me  quittant..  Ayant  su 
avec  combien  de  bonté  il  m'avoit  accordé  tout  ce  qne 
j'avois  souhaité ,  je  me  trouvai  à  la  même  place  à 
rentrée  de  aôn  cabinet  pour  le  remercier;  il  me  ré*- 
pondit  d'un  air  gracieux  et  en  riant  :  «  Eh  bien,  Gour* 
«  ville,  ne  suis-je  pas  un  homme  de  parole?  »  et  passa^ 
M.  de  Pontchartrain  me  témoigna  une  grande  joie  du 
succès  de  ses  soins,  et  de  la  façon  avec  laquelle  le  Roi 
m'avoit  accordé  tout  ce  que  je  pouvois  désirer;  il  me 
dit  en  même  temps  que  je  n^aurois  plus  qu'à  voir 
M.  Du  Buisson,  pour  le  prier  de  dresser  l'arrêt  et  le^ 
non velles  lettres  patentes  que  le  Roi  avoit  agréées  ;  et 
que  de  sa  part  il  les  signeroit  avec  plaisir  lorsqu'elles 
lui  séroient  présentées.  J'allai  trouver  M.  DuBuissoU) 
et  lui  rendis  compte  de  ce  que  m'avoit  dit  M.  de 
Pontchartrain  :  aussitôt  M.  t)a  Buisson  dressa  l'aprét 
et  les  lettres  avec  toute  la  diligence  possible  ;  et  après 
me  les  avoir  lues ,  il  les  porta  à  M^  de  Pontchartrain , 
qui  les  signa  suNle-champ ,«  et  me  les  remit  entre  les 
maitis.  Alors  me  souvenant  de  ce  qui  m'étoit  arrivé, 
je  les  portai  aussitôt  à  M.  le  ehancdier,  qui ,  après 


5 10  [^^o]   MÉMOIRES 

m'avoir  donné  beaucoup  de  tëmoigoages  de  sa  bonté, 
^e  les  scella  sur^e-champ  extraordinaire  ment;  et, 
sans  perdre  aucun  temps,  je  les  portai  à  M.  de  Ni- 
colaï,  qui  ayoit  eu  la  charge  de  son. père,  et  avoit 
commencé  à  me  donner  plusieurs  marques  de  son 
estimée  II  me  les  rendit  pour  les  porter. à  M.  le  pro- 
cureur général  pour  avoir  ses  conclusions ,  lequel  me 
dit  que  M.  de  Pomponne  Tavoit  fort  prié  de  mè  faire 
plaisir  en  tout  ce  qui  dëpendroit  de  lui  ;  mais  qu'il 
étoit  obligé  de  me  dire  avec  toute  sincérité  que  la 
grâce  que  j'avois  obtenue  du  Roi  étoit  si  extraordi-^ 
naire,  et  si  éloignée  de  toutes  sortes  d'exemples,  qu'il 
ne  savoit  comment  donner  ses  conclusions   favo- 
rables, comme  je  pouvois  le  désirer.  Le  hasard  ayant 
fait  trouver  là  M.  Tabbé  de  Pomponne,  qui  lui  fit  en- 
core des  instances  en  ma  faveur ,  il  me  dit  qu  à  son 
tour  il  me  prioiti  pour  Thonneur  de  la  chambre  et  pour 
le  sien  particulier,  de  demander  des  lettres  de  jussion, 
que  je  n'aurois  point  de  peine  à  obtenir,  après  la  ma- 
nière dont  le  Roi  m'avoit  accordé  des  lettres  patentes, 
et  Teuvie  que  M«  de  Pontchartrain  avoit  de  me  faire 
plaisir^  Effectivement  je  les  obtins  aussitôt  que  je  les 
eus  demandées,  et  je  me  mis  en  marche  pour  voir 
messieurs  de  la  chambre  chez  eux ,  ayant  été  averti 
que   cela  étoit    nécessaire*  M*    Pajot,    maître  des 
comptes,  qi;re  j'avois  fort  connu  lorsqu'il  étoit  pre- 
mier commis  de  M.  de  Pomponne,  les  ayant  pré^ 
séntées  à  là  chambre ,  elles  furent  vériQées  tout  d'une 
voix.  '  -    .    .  . 

Lorsque  j'ai*  commencé  à  &ire  écrire  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé  de  tant  soit  peu  jie  considération,  je 
n^espérois  pas  vivreas^ez  pour  en  venir  à  bout,  parce 
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qu'il  n  est  peut-être  jamais  arrivé  qu'aucun  homme  à 
soixante-dix-huit  ans  ait  entrepris  rien  de  semblable; 
mais  le  plaisir  que  j'ai  eu  a  beaucoup  aide  à  me  rendre 
ce  dessein  plus  facile  que  je  n'a  vois  ^përé.  A  présent 
que  je  l'ai  achevé  sans  autre  secours  que  celui  de  ma 
mémoire ,  il  me  vient  en  ]iensée  de  chercher  la  cause 
de  l'état  où  je  me  trouve  depuis  six  années,  sans  pou- 
voir me  servir  de  mes  jambes  :  le  mal  que  j'ai  eu  à 
une  jambe,  quoique  très-grand,  ne  doit  pas  avoir  pro- 
duit cet  effet  sur  l'autre.  II  me  souvient;  qu'ail  y  à  en- 
viron vingt  ans  j'eus  la  goutte  à  diverses  fois,  non  pas 
bien  forte  à  la  vérité  ;  et  que  huit  ou  dix  ans  après  je 
commençai  à  ne  plus  sentir  de  douleur^  mais  seule- 
ment quelques  foiblesses  à  mes  genoux  qui  ont  aug- 
menté peu  à  peu ,  as^ez  pour  que  je  ne  pusse  marcher 
sans  m'appuyer  suf  quelqu'un.  L'accident  qui  m'ar- 
riva ,  comme  je  l'ai  dit  eu  commençant  ces  Méjmoires, 
m' ayant  empêché  pendant  quelque  temps  de  m'ap- 
puyer en  quelque  façon  sur  cette  jambe ,  on  me  dit 
que  je  devois  essayer  dç  me  servir  de  béquille ,  de 
crainte  qu'avec  le  temps  je  ne  me  trouvasse  hors  d'é- 
tat de  jamais  marcher.  J'essayai  donc  de  m'en  servir, 
mais  inutileinent  ^  et  enSn  peu  à  peu  j'ai  pris  mon 
partie  Je  regarde  comme  un  effet  de  ma  bonne  for- 
tune de  n'être  pas  aussi  touché  de  ce  malheui;, 
comme  je  Faurois  peut-être  été  s'il  m'étoit  arrivé  tout 
d'un  coup.  Pendant  un  certain  temps,  ceux  qui 
étoient  auprès  de  moi  s'^aperjcevoieat  qUc  mon  esprit 
n'étoit  pas  aussi  libre,  qu'il  a  voit  accoutumé  ;  je  sentoi^ 
bien  aussi  en  moitmên^e  quHly  avoit.de lia  différence,, 
surtout  quand  je  voqlois  écrite  quelques  lettres  ^  parce 
qu'après  Içs  avoir  coilnmencées  j'ayoia  besoin   dç 


5im  [1^7]  MivoiREs 

quelqu'un  pour  m'aider  à  les  achever.  Gela  faisoit  que 

je  n  en  ëcrivois  plus. 

[1697]  La  paix  étant  faite  eu  1697  »  M.  le  duc  de 
Zëll  eiiToya  au  Roi  M.  le  comte  de  Schulembourg , 
qui  me  yint  dire  que  Son  Altesse  Tavoit  chargé  de  me 
faire  bien  des  amitiés  de  sa  part  et  de  celle  de  madame 
la  duchesse  :  cela  me  donna  beaucoup  de  joie.  Je  me 
tirai  de  cette  conversation  le  mieux  qu  il  me  fut  pos- 
sible ,  en  le  chargeant  de  beaucoup  de  remereiemem 
envers  Leurs  Altesses.  Lorsque  j'ëtois  dans  cet  état, 
milord  Portland  étant  venu  à  Paris,  ambassadeur  da 
roi  d'Angleterre,  m'envoya  un  homme  de  sa  connois^ 
sauce  et  de  la  mienne ,  pour  me  dire  qu'il  avoit  ordre 
du  Roi  son  inaltre  de  me  voir,  et  de  faire  savoir  de  mes 
nouvelles  à  Sa  Majesté  Britannique.  Je  fis  réflexion 
sur  rem})arra$  où  je  me  trouverois  ;  mais  cela  n'em^ 
pécha  pas  que  je  ne  répondisse  qu^il  me  feroit  hon- 
neur :  et  m'jEiyant  demandé  une  heure,  je  lui  dis  que  ce 
sëroit  quand  il  lui  plairoi^r  tnais  que  s'il vouloit  bien , 
ce  seroit  le  lendemain  à  trois  heures.  Je  me  fis  porter 
dans  mon  appartement  en  hadt,  qui  étoit  fort  propre 
(ce  fut  la  première  fois  que  je  sortis.de  ma  chambre 
depuis  six  ans).  Le  plaisir  que  je  recevoir  de  cette  vi- 
site, et  rfapnnenr  <j[u*elle  me 'faisoit,  rappela  asses 
mes  esprits  pour  mel>ien  tirer  de  cette  conversation  : 
non-seulement  je  le  remerciai  des  honnêtetés  qu'il 
me  fit  de  la  part  du  Roi'son  maître,  et  de  toutes  les 
bontés  de  Sa  Majesté ,  mais  encore  des  obligations  que 
je  lui  ayois  de  ce  qu'elle  s'étoit  bien  fait  conndtre 
telle  que  je  l'avilis  représentée  en  France.  Après 
quelques  questions  d^  part  et  d'autre ,  il  me  dit  qu'il 
^vpit  Ordre  du  Roi  de  me  dema'ndèr  mon  avis  sur  ce 
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qu'il  y  auroit  à  faire  pour  empêcher  la  guerire,  en  cas 
que  le  roi  d'Espagne  vînt  à  mourir,  y  ayant  beaucoup 
d'apparence  que  cela  h'iroit  pas  loin.  Parce  que  je  sa- 
vois  que  depuis  long-temps  il  n'avoit  eu  de  desseins 
que  pour  la  paix»  je  lui  répondis  que  j'estimois  que 
de  tous  côtés  on  devoit  songer  à  faire  le  fils  de  M.  Té- 
lecteur  de  Bavière  roi  d'Espagne  :  il  m'avoua  que 
c'étoit  la  pensée  de  son  maître,  qui  lui  avoit  défendu 
de  me  la  dire ,  avant  de  m'en  avoir  fait  la  question. 
Nous  nous  étendîmes  sur  toutes  les  raisons  qui  ap- 
puy oient  cette  pensée  ;  je  me  sus  bon  gré  de  m'être  si 
bien  tiré  d'affaire.  Ayant  eu  réponse  du  roi  d'Angle- 
terre après  cette  entrevue,  il  me  vint  voir  sans  façon 
pour  me  faire  encore  des  aniitiés  de  la  part  de  Sa 
Majesté.  J'appris  que  quelqu'un  ayant  conté  à  une 
dame  de  mérite  qui  a  beaucoup  d'esprit  la  première 
réponse  que  j'ayois  faite  au  milord  Portland,  elle  ré*- 
pondit  :  «  On  disoit  que  Gourville  avoit  perdu  sort  es- 
<c  prit;  mais  il  me  semble  qu'il  faut  qu'il  en  ait  encore 
«  pour  avoir  parlé  comme  il  a  fait.  »  J'ai  lieu  de  croire 
que  l'honneur  et  le  plaisir  que  me  fit  cette  visite  ra- 
nima mes  esprits,  et  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  i^evenir 
dans  mon  naturèlVms^is  je  ne  m'en  suis  pas  tout-à-fait 
bien  aperçu  que  dans  une  rencontre  que  je  dirai  dans 
la  suite,  après  laquelle  je  me  trouvai  comme  je  pou- 
vois  souhaiter  d'être.  'J'ai  repris  mon  train  et  mes 
manières  ordinaires,  ayant  réglé  ce  que  je  dois  dé- 
penser pour  vivre  honorablement  selon  mon  revenu , 
et  recommencé  à  voir  tous  les  matins  par  détail  la  dé- 
pense que  j'avois  faite  le  jour  auparavant  :  ce  que  j'ai 
toujours* pratiqué  depuisquie  j'ai  été  en  état  de  le  faire. 
Il  y  a  deux  ans  et  ^ea^i  ou  environ  que ,  ne  pou- 
T.  Sa.  33 
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vant  avoir  aacune  raison  ni  justice  de  quelques  per- 
sonnes àqui  j'avois  fait  plaisir,  je  me  trouvai  obligé, 
après  une  longue  patience ,  d'intenter  un  procès  ;  et 
comme  je  ne  m'étois  nullement  attendu  au  procédé 
que  Ton  avoit  avec  moi ,  j'en  fus  si  scandalisé  et  si 
fiché  9  qu'étant  nécessaire  de  faire  un  mémoire  pour 
instruire  mon  avocat,  je  me  trouvai  dans  une  émotion 
extraordinaire  qui  me  fit  entreprendre  de  le  dresser.  Je 
le  fis  écrire  avec  assez  de  précipitation,  et  je  Tacfaevai 
sansfaide  de  personne.  Cela  me  fit  présumer  que  mon 
esprit  étoit  encore  plus  revenu  que  je  nepensois  ;  et 
même  ceux  qui  étoient  témoins  de  ce  que  je  venois  de 
faire  en  furent  surpris  aussi  bien  que  moi.  Après  cela, 
il  ne  se  passoit  presque  point  d'heure  dans  la  journée 
que  je  ne  remerciasse  Dieu  de  la  grâce  qu'il  m^avoit 
accordée ,  en  me  faisant  connoltre  le  bon  état  où  j'é* 
tois.  Les  visites  et  les  conversations  que  j'a vois  eaes, 
et  que  j'ai  marquées  ci^devant,  avoient  beaucoup  con- 
tribué ,  par  la  joie  que  j'en  avois  ressentie  et  Thon- 
neur  qu'elles  m'avoient  fait  dans  le  monde,  à  me 
rendre  ma  gaieté  et  mon  esprit  ;  car  il  est  constant 
qu'après  cela  je  me  retrouvai  dans  mon  naturel ,  et, 
si  je  l'ose  dire ,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  je 
n'ai  jamais  pensé. 

Je  suis  bien  aise  de  dire  ici  que  lorsqu'on  résolut 
d'abattre  les  prêches  qui  étoient  dans  le  royaume ,  le 
Roi  m'accorda  celui  de  La  Rochefoucauld  pour  j 
établir  une  Charité.  J  y  ai  fait  faire  une  muraille  dans 
le  milieu  pour  iaire  deux  salles ,  Tune  pour  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes;  et  an  bout  je  fis 
bâtir  une  chapelle  où  l'on  ^it  la  messe  tous  les  jours 
pour  lea  pauvres  malades,  qui  peuvent  l'entendre  de 
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leurs  lits.  J'avois  envoyé  tous  les  ornemeits  néces* 
saîres.  Il  y  a  douze  filles  établies ,  d'une  piété  exem- 
plaire, qui  ont  fait  des  vœux  de  servir  les  pauvres 
malades  ^  elles  occupent  les  logemens  des  ministres. 
Après  que  je  leur  eus  fait  présent  d\ine  lampe  et  iCnn 
encensoir  d'argent ,  elles  me  mandèrent  que  la  mai- 
son joignant  la  leur,  et  qui  en  avoit  été  autrefois  sé^ 
parée ,  étoit  à  vendre  pour  environ  deux  mille  livres  : 
aussitôt  je  doni^i  des  ordres  d'entrer  en  proposition 
pour  Tacheter  ;  mais  comme  elle  appartenoit  à  uë 
huguenot ,  et  qu'il  en  restoit  encore  beaucoup  en  ee 
Ueu^Ià ,  après  qu'on  eut  £aiit  le  marché  pour  moi ,  ils 
se  rallièrent  tous  pour  me  traverser  ^  et  un  d'entre 
eux  ÇA  fit  l'échange  pour  des  biens  qu'il  avoit  auprès 
de  La  Rochefoucauld.  J*avois  déjà  fait  mon  projet 
pour  l'alongement  des  deux  salles ,  qui ,  par  le  moyeii 
de  cette  acquisition,  pourroient  tenir  vingt-quatre 
lits ,  et  faire  le  fonds  nécessaire  pour  la  nourriture  et 
entretien  de  vingt-quatre  pauvres  des  deux  sexes.  Je 
me  trouvai  encore  si  fort  scandalisé  du  tour  qu'on 
m'avoit  joué,  que  je  dressai  un  placet  au  Roi  avec  une 
grande  facilité ,  où  j'exposai  ce  que  je  viens  de  dire. 
Après  qu'il  eut  été  communiqué  à  M.  Tintendant  de 
la  généralité  de  Limoges ,  Sa  Majesté  eut  k  bonté  de 
m'accorder  \m  arrêt  pour  me  mettre  au  lieu-  et  place 
de  celui  qui  avoit  fait  rechange;  et  j'ai  eu  la  consola- 
tic»  de  voir  la  perfection  de  cet  ouvrage ,  et  même 
d'avoir  augmenté  la  fondation  de  quelque  chose  de 
plus ,  pour  que  l'on  donnât  quelques  vélemens  ou 
linge  aux  convalescens  quand  ils  sortiroient. 

J'ai  ordonné  par  mon  testament  que  mon  cœur  fiftt 
porté  dans  la  chapelle  de  cette  Charité,  au  lieu  que 
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j'ai  marqué  ^  j'ai  fait  graver  moa  épitaphe  sur  uu 
marbre ,  laissant  seulement  à  ajouter  le  jour ,  le  mois 
et  Tannée  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  retirer  de  ce 
monde.  Je  l'envoyai  à  ces  bonnes  sœurs,  avec  un 
drap  mortuaire  et  tous  les  ornemens  nécessaires  pour 
faire  le  service  que  j'ai  ordonné  être  fait  tous  les  ans  à 
pareil  jour  que  celui  de  ma  mort. 

C'est  après  avoir  ainsi  disposé  toutes  mes  affaires, 
qu'un  de  mes  amis  m'ayant  fait  des  questions  sur  des 
choses  arrivées  il  y  a  fort  long-temps ,  je  les  lui  ra- 
contai comme  si  elles  s'étoient  passées  la  veille  :  ce 
qui  mç:  donna  lieu  de  former  le  dessein  d'écrire  ce  qui 
m'est  arrivé  de  tant  soit  peu  considérable.  J'ai  eu  un 
si  grand  plaisir  de  voir  que  mon  esprit  et  ma  mé- 
moire étoient  revenus  au  point  que  je  n'aurois  jamais 
osé  l'espérer,  que  j'ai  fait  ces  Mémoires  en  quatre 
mois  et  demi  ;  ce  que  je  n'aurois  pas  cru  pouvoir  foire 
en  deux  ou  trois. ans.  Depuis  toutes  ces  grâces  et.bé- 
nédiction:s  que  Dieu  m'a  faites,  je  me  suis  tro»Té 
(put  accoutumé  à  mes  incommodités,  qui  sont  encore 
assez  grandes ,  et  qui  n'ont  rien  diminué  de  ma  gaieté 
.<irdiaaire.  Je  ne  souffre  plus  de  pleines  de  ce  que  je 
ne  puis  marcher  •,  enfin  je  ne  ^i^  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  ^it  plus  heureux  que  je  me  trouve  l'être ,  et  tou- 
jours p^r  les  bontés  et  les  grâces  que  j'ai  reçues  du 
Roi.  J'ai  de  quoi  faire  la  dépense  que  je  puis  désirer: 
j'ai  fait  part  de  mes  biens  à  une  partie  de  ma  famille, 
selon  la  fortune  que  Dieu  m'a  donnée  ^  j'en  ai  fait 
assez  aux  autres,  quoique  présentement  au  nombre 
de  quatre-vingt-treize  neveux  ou  nièces ,  pour  qu'au- 
cun ne  soit  en  nécessité ,  eu  égard  à  la  condition  dans 
laquelle  ils  sont  nés.  Mon  étoile  fortunée  m'a  si  biea 
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conduit,  que  je  suis  dans  l'abondance,  sans  avoir  hi 
terres  ni  maisons  qui  pourroient  me  causer  (Juelquei 
petites  peines  dans  la  jouissance,  en  ayant  gratifié 
mon  neveu  de  Gourville,  en  lui  faisant  d'autres  avan- 
tages. Quelques-uns  de-tties  amis,  qui  me  sont  veniîrf 
voir  par  une  espèce  de  curiosité,  ont  été  surpris  dé* 
me  trouver  comme  je  viens  de  me  peindre  ;  hem^ 
coup  d'autres  dans  certaines  rericontreis  me  font  dire 
qu'ils  veulent  me  venir  voir-,  mais  la  plupart trouVétlt 
toujours  quelque  chose  à  faire  dé  plus  pressél  Je  voïi 
avec  joie  ceux  qui  viennent  me  visiter ,  et  in é  console 
aisément  de  ne -pas  voir  les  autres.  Je  m'amuse  avéé 
mes  domestiques  ;  au  commencement  je  les  ifatîgàoîs^ 
fort  pafr  mes  doléances ,  et  présentement  pbUr  Fordî^ 
nairejefai«  des  plaisanteries  avec  eux.  *  •'*  »* 
Le  plus  ancien  dé  mes  domestiqués  se  nomme  Fel^ 
leville,  et  esft  avec  njoi  depuis  tl*éhté-deut  anà-''îll 
avôit  le  soin  de  ma  petite  écurie  qiiiàûd' j'ai  eu  des 
chevaitx .  H  est  devenu  fameu*^  nouvelMsté^  -fort  aceré'î^ 
dite  daiïîs  l'ai^emblée  did  liuxetribataftg-  aû>i*étôiW'''dë 
là  il  ne  sort  guère  de  ma  chambre ,  el  ni'éntiretîéiife 
quand  je  n'^aipas  autre  choseàffaîrigi  •    •  r.  ^:  ::    ::o/I 

-  'Mignot ,  qui  a  vingt-cinq  aîis  de  date;  efet  'éhefâë 
moii  c^tiseil  j>  dottt  il^'abtiîse  *pâsi  et  éét  fnôh  vàii^ 
dechambre;;^         '•"■  '  =>    «:■'"'     '  "  'î--  '•    -"'^  ^-'îfi 

:  Le  troisième' s'appëMeftôse  :  41  éàt  àVéié  moi  d'é^W* 
dii-sept  ans  èrf  qualité  d'ollit!iéi<i>  et  présëiitenVent  ij» 
0(jetipe>plusiétit8  cîhi^gé^-  il'  séî-bit  Waîtréd'hÔtel  si 
j^en  devois  avoir  xm\  mais  qucfi  qu'il  en  soit,  îl a  sôiti' 
de  la  pitance  ;  et  s'eW  aéqtiitte  f6rtbiéh.         •    '      ^  '. 

'lie  quatrième.  Le  Clerc,  é«  date  dé  quinie  ans',' 
fait  parfaitement  bien  les  idiessage^  •,  je  n'oserois  lui 


dooKier  d'autre  qualité^  pour  ne  pas  doubler  lesoffice» 
auprès  de  moi. 

Le  cinquième  est  un  jeune  drôle  qui  se  nomme 
Gibé ,  et  a  de  Tesprit  -,  il  est  ne  pour  récriture ,  et  ne 
aauroit  s'empécber  d'avoir  toujours  la  plume  à  la  main 
quand  il  a  cessé  de  me  lire  quelques  livres  :  ce  qui 
{ait  qu'il  ae  sort  point  de  ma  chambre» 

J'ai  une  igrande  curiosité  pour  les  nouTelles  :  je 
suis  des  premiers  averti  de  tout  ce  qui  se  passe  -,  j'en 
&JS  des  relations  pour  mes  amis  de  la  province ,  qui 
leur  font  grand  plaisir  ;  «enfin  le  jour  ^  passe  douce- 
ment. Le  soir  je  fais  jouera  l'impériale ,  et  conseille 
ceiiui  qui  eA  k  mon  côté.  Depuis  quelques  années  je 
compte  de  ne  pouvoir  pas  vivre  long-tetnps  \  au  com- 
mencement de  chacune  je  souhaite  pouvoir  manger 
des  fraises,^  quand  elles  sont  passées  »  j'aspire  aux 
pèches  -,  et  cela  durera  autant  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Je  me  suis  fort  pressé  d'écrire  mes  al^entujres  et  les 
agitations  de  ma  vie  pour  arriver  au  temps  où  j'ai  com- 
mencé à  goûter  dans  le  port,  poar  aîlosi  dire,  le  repos 
dont  je  jouis  présentement,  par  l'excessive  bonté  du 
Roi  ;  mais  si  j'ai  dicté  avec  précipitation  ce  que  ma 
Viémoire  me  fournissoit  sur-le^-cbamp ,  c'a  toujours 
été  dans  la  vue  de  revoir  les  Mémoires  que  j'ai  faits, 
afin  d'y  ajouter  beaucoup  de  choses  qui  me  6ont 
édiappées,  ou  que  j'ai  laissées  volontairement,  pour 
aller  au  but  que  je  m'étots  proposé.  L'état  ou  je  me 
suis  trouvé  depuis  près  de  dix  ans  augmente  de  beau- 
coup tœs  sentimens  de  reconnoifisance,  puisque  si 
j'avois  eu  peu  de  bien,  comme  j'ai  été  sur  le  p<^nt  de 
m'y  voir  exposé,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  je  n'aurois 
pas  tant  vécu,  et  que  j'aurais  tristement  langui  le  reste 
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de  mes  jours  dans  la  solitude  où  je  me  serois  trouvé  : 
ce  qui  m'auroit  causé  des  chagrins  qui  m'auroient 
accablé. 

Le  grand  nombre  de  mes  amis  m*a  perdu  de  vue , 
dès  que  j'ai  été  regardé  comme  ne  pouvant  être  utile 
à  personne.  L'état  où  j'étois  au  commencement  de 
mon  incommodité  y  a  beaucoup  contribué ,  par  le 
bruit  qui  couroit  que  j'étois  presque  hors  d'état  d'en- 
tretenir aucun  commerce  :  la  plupart  aimèrent  mieux 
se  laisser  aller  à  le  croire ,  que  de  se  donner  la  peine 
de  venir  s'en  informer.  C'est  ainsi  que  le  monde  est 
fait^  ce  qui  m'a  moins  surpris  qu'un  autre,  par  le 
commerce  que  j'en  avois.  Ne  pouvant  plus  sortir  de 
ma  chambre,  je  me  suis  défait  de  mon  carrosse-,  et 
n'ayant  point  de  laquais ,  je  me  suis  réservé  cinq  per« 
sonnes,  dont  quatre  ne  sortent  presque  jamais  de  ma 
chambre,  et  trois  savent  bien  lire  et  écrire  (ce  qui 
m'a  été  d'un  grand  secours)  ;  la  plupart  vieux  domes- 
tiques de  quinze ,  vingt  et  trente  ans ,  tous  fort  af- 
fectionnés par  reconnoissance  du  passé  :  mais  comme 
ce  sont  des  hommes ,  j'ai  cru  qu'il  falloit  les  mainte- 
nir dans  leurs  bonnes  intentions  par  quelque  bienfait 
présent ,  et  par  l'espérance  de  l'avenir.  Depuis  que 
je  me  suis  avisé  du  plaisir  de  faire  mettre  par  écrit 
tout  ce  qui  m'est  arrivé  d'un  peu  considérable  pen- 
dant ma  vie ,  j'ai  presque  abandonné  la  lecture  -,  et 
conàme  il  paroît,  par  tout  ce  que  j'ai  rapporté  ci- 
devànt ,  que  j'ai  toujours  été  honoré  de  la  bienveil- 
lance de  messieurs  les  ministres ,  je  me  propose  d*a- 
jouter  ici,  non  pas  leurs  portraits,  m'estimant  un  très- 
méchant  peintre ,  mais  de  les  représenter  tels  qu'ils 
m'ont  paru  par  le  commerce  que  j'ai  eu  avec  eux. 
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M.  le  cardinal  Mazarin  avolt  beadcoap  d'esprit 
fjans  la  co^yersation ,  et  étoit  naturellement  éloigné 
de  toutes  sortes  de  violences.  Les  guerres  civiles, 
dont  la  minorité  du  Roi  avoit  été  la  cause,  finirent 
èntièremeot  sans  qu^  Tonfît  mourir. un  seul  homme, 
encore  que  presque  ^a  moitié  de  la  France  Teût  mé- 
rité» U  savoitbien  quon  le  blâmeitde  beaucoup  pro- 
mettre et  de^  ne  rien  tenir  )  mais,  il  s'isn  exciisoit  sur 
la  ^éce$sité  de  ménager  tout  le  mondes  à  cause  de 
la  facilité  qu  on  avoit  dans  ce  temfisJà  à  se  séparer 
des  intérêts  du  Koi  :  et,  il  $e.paQvoit.bien  faire  que 
s'il  n-avoit  promis  qu  a  ceux  à  qui  il  auroit  cru  pou- 
voir t€;nir  sa  parole ,  cela  6ût  peutrétre  causé  un  plus 
grand  bouleversement  dans  TEtatw  Ce  n  est  pas  pour 
cela  que  je  veuille  croire  que  ce  soit  la  raison  ni  son 
habileté  qui  Taient  porté  à  cettç  conduite,  plutôt  que 
son  penchapt  n^turciK  II  se  plaisoit  quelquefois  à  par- 
ler de  Topinion  qu'avoit.eue  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  le^  miracles,  peut-être  parce  qu'il  ny 
croyoU  gu^fe..  Après  sa  mortoa  blâm^lort  sa  mé- 
moire, à  csruse  des  grands  biena  dont.il  s'étoit  trouvé 
revêtu.  Ceux  qui  le  vouloient  excuser  disoient  qu'au 
temps  de  sa  disgrâce. >  s'étant  vu,  presque  sans  ar- 
gent, cela  lui  fit  naître  Tenyie^  d'an  avoir, beaucoup 
quand  il  fut  à  portée  d'en  amasser.  Bour  moi,  je  veux 
croire  que  le  pe^  de  ti^  qujiJ  s'étoit  trouvé  venoit 
de  la  diffîci^ilté  d'en  pouvoir  acquérir , .  encore  quil 
fût  îe  maître,  à  cause  du  désordre  des  affaires  de  ce 
tempsrlà,  qui  étoit  si  grand  qu'à  p^ine  pouy oit-on 
faire  subsister  la  maison  du  B/)i,  dont  J'ai  vu  quel- 
quefois tous  les  officiers  prêt;;  d'abandonner  leurs 
charges.  Il  j  avoU  même  des  temps  où  ils  ne  don- 
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noient  à  manger  au  Roi  que  sur  leur  crédit.  Ma& 
après  que  M.  le  cardinaleut  rétabli  T^utorité  du  Roi 
et  pacifié  toutes  choses^  il  trouva  bien  les  moyens  de 
devenir  riche.  Les  surintendans ,  pour  avoir  la  liberté 
de  prendre  de  leur  côté  pour  leurs  immenses  et  pro> 
digieuses  dépenses,  surtout  en  bâtimens,  le  forçoient 
pour  ainsi  dire  à  prendre  la  meilleure  pairtie  pour  lui^ 
à .  quoi  :  je  pense  qu'il  n  avoit  pas  de  pèîzie  à  con^ 
sentir ,  par  Fenvié  qu'il  avoit  naturellement  de  s'enf- 
richir.  Le  désordre  du  gouvernement  des  finances  jus»- 
qa'alorsf  enddnnoit  toutes  les  facilités;  et  ceux,  qui 
ont  vu  tout  cela  de  prés  conviennent  qu'il  n'y  avoit 
que  M.  Colbert  capable  par  son  génie,  son^  extrénie 
application  et  sa  fermeté,  d'y' mettre  un  aûs^i  grand 
ordre  qull  a  fait:  ce  qui  a  donné  lieu  au  Roi  de  le 
maintenir',  Sa  Majesté  se  faisant  jrendre  compte,  et^i*- 
ignant  même  toutes  tes  ordonnances  pour  la  dépensai 
Mais  si  ceiixiqui  ont  gouverné  les  finances  n'ont  i^as 
eu  Ja  liberté  dé  prëqdre,  le  ;Roi,  quf,  par  son  ëxtrênud 
e:^actitiide,  a  reconnu,  qù^ils  nèrle  pouvoient  pas*,'^ 
contenté  l'envie  qu'ils  pouvoient  avoir.  :  de  slenrichir 
ea  les  cctmblant.  de  sès.bipn&its,  ^et  par  ce-  moyen  <a 
satisfait  leur  ambition:.  .    >    i  <  ..  .      • 

M,  Fopquèt  avoitbeaucoup  d'esprit  et  de  manège; 
«tune  gi?aude  fertilité;  d'expédiens:  c'est  pour  cel^ 
qxxe,  n!étant  qu'en  beocmd  avec.M^iServien^  il  ëlloii 
quasi  le  niaitr^  des  financés,  djont  il  ttsk  dans  la  jiiîte 
fort  librement»  Il  étoit  entreprenant  jusqu'à  là  téné-^ 
rite  *,  il  aimoit  fort  les  louanges ,  et  n'y  étoit  pasmémf 
délicat.  Un  jour,,  partant  de  Vaux  poor  aller  .à.Fon-^ 
tainebleail ,  et  m'ayant  fait  mettre  dans  son  carrossé 
avec  madame  Du  Plessis^Bellière ,  M.  le  comte  dtt 
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BrtDcas  et  M.  de  Grave ,  ses  plus  grands  louangeurs, 
il  leur  coraptoît  comment  il  s'ëtoit  tire  d'affaire  avec 
M.  le  cardinal  sur  un  petit  démêlé  qu'il  avoit  eu  avec 
loi  9  dont  il  ëtoit  fort  applaudi  ;  et  je  me  souviens 
que  précbément  en  montant  la  montagne  dans  la 
forêt  9  je  lui  dis  qu'il  ëtoit  à  craindre  que  la  facilité 
qu'il  trouvoit  à  réparer  les  fautes  qu'il  pouvoit  faire 
ne  lui  donnât  lieu  d'en  hasarder  de  nouvelles  :  ce  qui 
pourroit  peut-être  un  jour  lui  attirer  quelques  dis- 
grâces avec  M.  le  cardinal.  Je  m'aperçus  que  cela 
causa  un  petit  moment  de  silence  ^  et  que  Hiadame 
Du  Plesais  changea  de  propos  :  ce  qui  fit  peut-être 
que  personne  ne  répondit  rien  à  ce  que  je  venois  de 
dire.  Après  la  mort  de  M.  le  cardinal,  suivant  toujours 
son  même  caractère ,  il  eut  peine  à  se  tenir  dans  les 
bernes  où  il  falloit  être  avec  le  Roi ,  'et  c'est  sur  cela 
que  M.  Le  Tellier  me  fit  une  fois  ses  plaintes  ;  mais 
enfin  il  avoit  &it  son  projet  de  s'acquérir  par  distinc- 
tîmi  les  bonnes  grâces  du  Roi,  ce  qui  lui  attita  sa  perte, 
et  qui,  à  mon  avis,  a  donné  lieu  aux  autres  de  faire  des 
réflexions  sur  cet  exemple.  J'ai  cru  avoir  remarqué 
qu'aussitôt  que  le  Roi  eut  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment, il  ne  voulut  point  souffrir  qu'aucun  de  ses  mi- 
nistres sortit  des  bornes  de  sa  commission  pour  em- 
piéter sur  celle  des  autres.  Je  me  souviens  qn'étabt 
à  La  Haye  en  i665 ,  M*  d'Estrades  me  fit  voir  entre 
autnes  deux  lettres^  par  lesquelles  M.  Colbert  loi 
nnaadoit  de  faire  faire  telles  ou  telles  choses ,  et  que 
par  le  premier  courrier  il  lui  enverroit  les  ordres  da 
Roi  t  sur  quoi  M  •  d'Estrades  me  <lit  que  cela  visoit  fort 
à  faire  le  fNreoiîer  ministre.  Je  lui  répondis  que  je 
crojoisconnoltre  assez  le  Roi  pour  me  persuader  qu'il 
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ne  le  souffriroit  jamais.  En  effet,  il  m'a  toujours  {>aru 
que  son  întentioa  âoit  que  chacun  ne  to  mêlât  en  par- 
ticolier  que  des  affaires  de  sa  chaîne.  Il  permettoit 
à  tous  dans  son  conseil  de  dire  leur  avis  sar  Taffaire 
dont  il  ëtok  question  ;  mais  après  la  résolution  prise, 
il  ne  leur  étùitguèr e  permis,  quand  ils  ayoient  eu  quel- 
que pensée  nouvelle,  de  la  rapports  en  particuliar  à 
Sa  Majesté,  ni  de  proposer  de  rerenir  contre  ce  qui 
av<ût  été  arrêté.  J'en  ai  quelquefois  vu  des  preuves , 
par  la  liberté  que  j'avois  de  parW  de  toutes  choses  k 
M.  de  Louvois ,  et  la  confiance  avec  laquelle  il  m'y 
répondoit,  entre  autres  à  Toccasion  de  la  résolution 
qui  fut  prise  de  faire  sortir  du  royaume  tous  les  mi- 
nistres avec  leurs  familles.  Aussitôt  que  je  le  sus , 
j'aUai  trouver  M.  de  Louvois ,  pour  lui  dire  qu'au  lieu 
de  cet  ordre  que  Ton  vouloit  donner  aux  ministres 
pour  sortir  de  France  i  je  ne  savois  s'il  ne  conviens- 
droit  pas  mieux  de  les  envoyer  par  vingtaines  aux 
chiteaux  où  il  y  avoit  des  môrtes-paies ,  en  leur  lais- 
sant la  liberté  de  commercer  avec  leurs  femmes  et 
leijHra  amis  ;  que  la  plupart  n'avoient  de  revenus  que 
ce  qu'ils  tiroient  de  leurs  emplois  ;  que  bientôt  leurs 
femmes  anroient  peine  à  faire  subsister  leurs  familles, 
et  seroient  dans  peu  réduites  à  la  dernière  extrémité; 
et  qu'f^nsi,  se. trouvant  tous  dans  le  même  cas,  il 
leur  pourvoit  bien  venir  en  pensée  de  convenir 
entre  eux  que  Ton  pourroit  se  sanver  dans  les  deux 
rel^<oas ,  ce  n'étant* pas  mêml)  une  chose  nouvelle., 
sur4)Qut  3i  les  goniverneurs  letif  insinuoiefot  que  Ton  - 
ne  pouvoit  pas  juger  du  temps  que  fidiroit  leur  dé- 
tention) et  d'ailleurs  que  lexfaledu  Aoi  le  porterait 
volontiers  à  donuter.des  penscons  propûtticMinées  k 
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ce  qu'ils  iiroîent  de  leurs  emplois,  à  ceux  auxquels 
Dieu  inspireroit  de  bonne  heure  la  connoissance  de 
la  bûnne  religion;  qu'on  augmenteroit  le  bien  qu^on 
leur  Vondroit  faire,  à  proportion  de  celui  qu'ils  fe- 
roient  quand  ils  seroient  retournes  chez  eux ,  et  du 
nombre  des  conversions  qu'ils  feroient  de  ceux  sur 
i|ui  ils  aoroient  de  l'autorité  spirituelle.  L'attention 
qu'il  donna  à  tout  mon  discours,  sans  m'avoir  aucune- 
ment interrompu,  me  fit  croire  qu'il  avoit  trouve  mon 
raisonnement  meilleur  que  ce  qui  avoit  ëtë  résolu ,  et 
même  il  en  convint^  mais  en  même  temps  il  ajouta 
qu'il  ne  pouvoit  pas  en  parler  au  Roi  ^  qui  n^aimoit 
pas  qu'bn  lui  dit  rien  contre  ce  qui  avoit  été  résolu 
ien  son  conseil;  et  moi,  qui  croyoii  que  Sa  Majesté 
en  tout  tempis  prendroit  de  bonnes  vues  qui  lui  se- 
HMent  présentées  pour  en  tirer  le  bien  qui  en  pour- 
rait venir,! je  pensai  qu^appiremméut  c'étoit  M.  de 
Louvois  qupavoit  fait  l'ouverture  dé  Tavis ,  et  qu'il  ne 
lui  cbnvénott  pas  d'en  hiler  propteôf  tàï  contraire. 

M.  Le  Tellier,  très ^grand (ministre,  a  tonjotirs  eu 
une  conduite  fort  réglée:  il  ay oit  beaucoup  dé  dou- 
oeur  quand  il  dqnnoif  audience^  une  ambition  mo- 
déréèy  et  n'auroit  pas,- je  crois,  voulu  jouer  le  rôle  de 
prenBÎer  ministre. quand  il  l'auroltpu,  parla  crainte 
d'être  ehargé  des  maufrais  événemens  :  en-uti  mot,  il 
étoit  né  sage  à  l'excès ,  mais  avec  un  peu  de  peilchant 
à  la  kancune;  ce  qu'il  marqua  assez  à  l'occasion  de 
M.  Desmarets,  neveu  de  M.  Colbert.  Je  me  souviens 
qu'un  jqur  à  Foniaiiiebleauy'nve  partant  dé  l'acqui- 
sition: que  M*  de  Lopivoîs  avoit  faite  deMeudon,  il 
m'exfalorU  dé  lui  infcinner ,  autant  que  je  pocirrois,  de 
vendre  le  château  à  quelque  communauté  religieuse , 
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craignant  peut-être  la  grande  dépense  qn'U  y  pourroit 
faire  pour  Tembellir ;  et  que  cela  ne  convenoit  point, 
surtout  à  cause  du  voisinage  de  Versailles  :  sur  quoi 
il  me  cita  ce  qu'il  avoit  fait  à  Cbâville.  Je  lui  répondis 
que  sa  modération  et  sa  sagesse  ne  pouvoient  pas 
servir  d'exemple ,  parce  qu'il  faudroit  être  né  comme 
lui  naturellement  sage ,  dont  il  n'étoit  particulière- 
inent  redevable  qu'à  Dieu ,  parce  que  je  ne  croyois 
pas  que  l'expérience  et  les  réflexions  pussent  jamais 
faire  un  homme  aussi  sage  qu'il  l'avoit  toujours  été  ; 
et  que  par  dessus  cela  j'étois  persuadé  qu'il  y  avoit 
toujours  des  temps  où  il  y  couroit  des  maladies  d'es- 
prit comme  die  corps ,  par  les  folies  que  j'avois  vu 
faire  à  beaucoup  de  gens  dans  les  bâtimens  et  les  jar-f 
dinages  ;  que  je  m'en  étois  moi-même  senti  si  frappé, 
que  j'avois  entrepris  de  faire  de  Saint*Maur  une  mai-* 
son  agréable  ;  et  que  j'avois  commencé  des  terrasses 
et  un  jardin  dans  un  endroit  où  il  y  avoit  de  vilainesi 
carrières ,  d'où  on  avoit  même  tiré  de  la  pierre  pour 
bâtir  la  niaison  ^  mais  que ,  pour  couvrir  ma  folie ,  je 
disois  que  cela  ne  m'incommoderoit  pas ,  puisque  par 
le  traita  que  j'avois  fait  avec  M.  le  prince  je  trouverois, 
ma  vie  durant  9  l'argent  que  j'y  emploierois.  M.  Le 
Tellier  me  croyoit  ^i  bien  dans  les  bonnes  grâces  de 
M.  de  Louvois,  que  ce  n'est  pas  pour  une  seule  fois 
qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  lui  insinuer  des 
choses  qu'il  ne  vouioit  pas  ou  n'osoit  lui  dire ,  M.  de 
Louvois  ayant  obtenu  du  Roi  la  survivance  de  sa 
charge  pour  M.  le  marquis  de  Gourtenvàux  son  fils 
aine ,  qui  paroissoit  avoir  le  mérite  de  monsieur  son 
père,  mais  qui  me  sembloit  n'être  pas  tout -à -fait 
tourné  à  la  destination  qu'il  en  faisoit  \  et  m'étant  pec^ 
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soadé,  par  tout  ce  qui  m'ëtoit  revenu  des  dispositions 
de  M.  de  Barbezieux,  que  ce  dernier  y  â«roit  été  plus 
propre»  M.  le  chancelier  le  sut;  et  ayant  fait  ses  ré- 
flexions là*dessus  avec  M.  rarcheyêque  de  Reims, 
ces  messieurs  me  prièrent  d^en  Tonloir  parler  de  leur 
part  à  M.  de  Lonvois,  selon  ma  pensée;  et  étant  ve- 
nus à  ma  maison  pour  m*y  engager ,  je  m'en  excusai, 
en  les  priant  de  considérer  que  comme  c*étoit  une 
affaire  purement  de  famille,  la  bienséance  vouloit  plu- 
tôt  que  ce  fût  M.  le  cbancelier  00  lui  qui  en  fit  Pou- 
yerture  :  mais  m'ayant  répliqué  qu  ils  auroient  Uen 
souhaité  que  ce  fôt  moi,  je  leur  dis  que  s'ils  Tooloient 
dire  à  M.  de  Lonvois  que  c^voit  été  ma  pensée ,  et 
que  cela  lui  donnât  occasion  de  m^en  parler ,  je  ré* 
pondroîs  volontiers  comme  ils  le  pourroient  attendre 
de  mon  zèle.  Quelques  jours  après,  M.  de  Louvois  me 
dit  qu'il  avott  sujet  de  se  plaindre  de  moi  de  a'avoir 
pas  voulu  l'avertir  d'une  chose  que  j'avois  pensée ,  et 
qui  étoit  d'une  grande  conséquence  pour  sa  famille, 
puisqu'il  avoit  résolu  avec  M.  le  chancelier  et  M.  Tar- 
chevéque  de  Reims  de  suivre  mon  avis.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'avois  pas  cru  en  devoir  faire  davan- 
tage ,  puisque  M.  le  chancelier  et  M.  l'arehevéque  de 
Reims  étoient  entrés  dans  ma  pensée  ;  qu'il  leur  eon- 
venoit  mieux  de  lui  en  parleir  qu'à  moi.  Il  me  dit  qu'il 
ne  laissoit  pas  de  m'en  avoir  obligation  ;  mais  qu'il 
exigeoit  de  moi  de  lui  parler  à  l'avenir  onverteraenl 
sur  tout  ce  qui  pouvoit  le  regardais  sans  exception.  Je 
lui  promis  de  n'y  pas  manquer ,  en  le  remerciant  de 
l'honneur  qu'il  me  faisoit.  M.  iechaneelier  étant  tombé 
dans  un  état  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  croire  qu'il 
eut  encore  long-temps  à  vivre ,  et  désirant  que  M.  Le 
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Pelletier  put  être  chancelier,  en  fit  Fouverture  à  M«  de 
LouTois»  qui,  ayant  toujours  plus  d'envie  que  rooi  de 
me  faire  contrôleur  général  des  finances,  proposa 
qu^en  ce  cas  il  me  falloit  faire  avoir  cette  charge ,  si 
on  pottvoit  venir  à  bout  du  reste.  Jappria  cela  par 
M.  de  Tilladet ,  qui  avoit  été  présent  à  la  conférence 
qu*on  avoit  tenue  là  «dessus.  Pour  cette  fois  je  n'eus 
pas  peur,  de  me  trouver  exposé  à  être  accablé  sous  le 
poids  de  cet  emploi ,  m'étant  persuadé  snr-le«*champ 
que  le  Roi  ne  leur  laisseroit  pas  la  disposition  de  Fun 
ni  de  Pautre.  En  effet ,  M.  le  chancelier  étant  mort , 
le  Roi  donna  aussitôt  sa  charge  à  M.  Boucherat.  Je  me 
rendis  à  Saint-Gervais  le  jour  que  Ton  devoit  y  appor*- 
ter  le  corps  de  M.  Le  Tellier;  et  m*étant  approché  de 
M.  Le  Pelletier,  qui  en  faisoit  ks  honneurs,  il  me  dit  : 
ic  Voilà  le  corps  de  Thomme  de  France  qui  vous  esti-* 
«  moit  le  plus.  ))  Je  lui  répondis  naïvement  qu'il  eut 
été  plus  avantageux  pour  moi  qu'il  m'eût  moins  es^ 
timé ,  et  qu'il  m'eut  aimé  davantage. 

Si  j'ai  bien  connu  M.  Le  Pelletier ,  je  crois  que  ses 
talens  lui  auraient  donné  plus  de  facilité  à  k  chan- 
cellerie qu^an  maniement  des  finances.  Comme  les 
embarras  qui  me  sont  venus  pendant  son  ministèfe 
m'ont  souvent  appliqué  à  connoitre  son  caractère ,  j'id 
cru  que  ce  qui  dominoit  principalement  en  lui  étoit 
un  grand  désir  de  faire  son  salut  ^  et  j'ai  attribué  à  cela 
la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  se  démettre  de  son 
emploi,  après  avoir  été  raisonnablement  enrichi  pac 
les  libéralités  du  Roi ,  et  avoir  fait  son  fils  président 
à  mortier,  qui  est  l'ambiton  de  tous  les  gens  de  robe. 
Il  voyoit  que  W  dépenses  que  le  Roi  étoit  obligé  de 
faire  augmentoient  de  jour  en  jour,  et  il  ne  se  sentott 
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peut-être  pas  Tesprit  aussi  fertile  en  expédiens  qu'il 
anroit  dësirë.  Il  ëtoit  néanmoins  bien  aise  de  demeu- 
rer en  état  de  pouvoir  faire  plaisir  quand  il  lui  con- 
viendroit.  C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  d  obtenir  du  Roi 
le  contrôle  général  en  faveur  de  M.  de  Pont-Chartrain, 
qu'il  avoit  tiré  de  la  première  présidence  de  Bretagne 
pour  le  faire  intendant  des  finances ,  et .  qu'il  logeoit 
dans  sa  maison  à  Versailles.  Sa  Majesté  lui  ayant  con- 
servé la  qualité  de  ministre  d'Etat ,  il  se  trouva  tou- 
jours agréablement  auprès  d'elle. 

M.  de  Lyonne  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  ëtoit 
consommé  dans  les  affaires  ;  il  avoit  passé  une  bonne 
partie  de  sa  vie  dans  les  ambassades,  et  séjourné  long- 
temps à  Rome,  où  l'on  dit  que  se  pratique  la  plus  fine 
politique.  Il  ëtoit  laborieux ,  et  écrivoit  toutes  ses 
dépêches  de  sa  main  ;  agréable  et  commode  dans  le 
commerce  ordinaire  <,  ayant  toujours  eu  jusqu'à  sa  fia 
quelques  maîtresses  obscures.  Il  n'a  pas  été  heureux 
dans  la  famille  qu'il  a  laissée,  quoiqu'il  lui  eût  pro- 
curé de  grands  ëtablissemens. 

M.  Colbert  avoit  long-temps  travaillé  sous  M.  Le 
Tellier,  et  dès  ce  temps-là  il  paroissoit  fort  laborieux 
et  intelligent.  M.  le  cardinal  ayant  demande  à  M.  Le 
Tellier  on  homme  pour  en  faire  son  intendant ,  M.  Le 
TeUier  lui  nomma  M.  Colbert ,  comme  étant  pour  cet 
emploi  le  plus  propre  de  tous  ceux  qu'il  connoissoit. 
En  effet ,  M.  le  cardinal  s'en  trouva  parfaitement 
bien  :  il  ëtoit  né  pour  le  travail  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer,  et  fort  exact.  Je  crois  que  son 
ambition  ëtoit  plus  grande  que  le  monde  n'en  jugeoit, 
et  pent-âtrè  {dus  qu'il  ne  croy oit  lui-même.  Je  ne  di- 
rai pas  de  lui  ce  que  j'ai  pensé  de  M.  Le  Tellier,  qu'il 
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n'âturqit  pas  ir^nlit  être  en  place  dfiipouyoir  ^uveruèr^ 
dans  la  crainte,  de  se  trouver  chargé  clesi  évënemens' i 
mais  qpand  il  a  voulu  faire  quelques  démarches  ;pQi«f 
excéder  sa  place,  il  a  bientôt  jugé  que  h  Roi  «e  s'^en 
aecoinnM)deroit  pas.  J'ai  toujours  pensé  qu!il  n'y;a¥oit 
que  lui  au  monde  qui  eût  pu  mettre  lih  si  grand, or4 
dre  dan&  le  gouvcnrnement  des  finances  en  si  '"peu  àè 
temps.  Il  Favoit 'poussé  si  loin ,  et  si  bieniajt  coiUioIt 
tre  au  Roi  les  moyens  d'en:  empêcher  la  dia$ipatiQn!$ 
qu'il  ne  lui  jeût  peut-être  pas  été  facile  d'en  tirer  de 
grandes  ûtilitéa;  mais  il  trouva  dans  là  bonté  et  lajusr 
tice  duRoi  de  ^oi  être  enrichi  au-delà  de  ses  espét 
ranees.  Outre  le  temps,  qa  il  employoit  aux  affaires  de 
Sa  Majesté,  il;  en. prenott  encore  pour  apprendre  ;le 
latin ,  et  se  fit  reScevoir  a^vocat  à  Orléans  ^  dans  la  vue 
et  resfpéf ance  de  deveiir  chancelier.  Il  pésumédt  si 
fort  du  bon  état  où  il  avoU  mis  les  afiaiines,  du  Roî,^ 
dont  il  avoit  rendu  le  revenu  certain  au-*dessQs  d$ 
cent  millions,  qu'il  le  croy oit  suffisant  pour  faire  la 
guerre.  Ayant  suppul^équ'il  y  avoit  un  fonds  plus  grand 
que. la  dépense  n'àvoit  encore. été,  il  fit  rendre iup 
arrêt  (je  ne  sais  pas  pourquoi)  par.  lequel  il  étoit  dé* 
fendu.auK  gens  d'affaires  de  prêter  au  Roi,  sotis  peine 
delà  vie:  ets'éitant  trouvé. ensuite  dans' la  nécessité 
de  faire  des  emprunts ,  il  s'en  ouvrit  à  moi ,  et  me  de<* 
manda  si  Je  croyois  ^u'il  fallût  donner  un  arrêt  con- 
traire .au  premier.  Je  lui  dis  que  je  pensois  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  oublier  qu'il  eût  été  donné,  et  emprunter 
commô  on  auf oit  pu  faire  auf^ravant. 

Il  ip*a  souvent  passé  par  l'esprit  que  les  hommes 
ont  leurs  propriétés  à  peu  près  comme  les  herbes ,  et 
qa6  leur  bonheur  consiste  d'avoir  été  destinés  ou  de 
T.  Sa.  34 
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s^étre  dwàpéi  eoMaémti  vol  choses  poor  l«s<{aettes 
ils  ëtoient  nés  r  c'«t  poar  cela  qoe  j'ai  pense  que  le 
]»<mb«ar  de  M.  de  Pontohartraln  l'ayant  conduit  dans 
les  finances ,  il  y  A  ai  bien  rénssi,  que  je  ne  crois  pas 
que  jamais  homme  ait  eu  plus  de  talens  et  de  meil- 
lettres  dupciitions  que  hii  pour  le  maniement  des  af- 
feires  des  financés.  J'en»  le  bonhew  d'«n  ^e  connu 
aoMitdt  qu'il  commença  de  s'en  m^ler  -,  et  j'oserois 
qttasi  croire  que  j'ëtois  né  avec  la  propriëtéde  mefeire 
aimer  des  gens  à  qui  j'ai  en  affaire,  pt  que  c'est  ceU 
proprément  qui  m'a  fait  jouer  un  assez  bean  rôle 
«Tec  tons  ceux  k  qui  j'avois  besoin  de  plaire:  mais  je 
nie  suis  propose  de  foire ,  en  quelque  façon,  le  por- 
trait de  M.  de  Pontchartrain ,  et  pou  pas- le  mien.  Il 
me  sembla  qu'il  ay<yit  bientdtpns  des  notions  dans 
les!  finances  qui  ne  seroient  Tenues  qu'avec  peine  à 
un  autre.  U  savoit  distinguer  ce«  qtfU  croyoit  plu» 
habiles  que  lui,  et  je  m'apercevois  bientôt  qu'U  en 
savoit  autant  et  plus  qu'eux  5  mais  cela  n'a  pas  empê- 
che qu'il  n'en  «nt  toujours  entm  p#tit  nombre  avec 
qui  il  étoit  bien  aise  de  s'entretenir.  U  les  invitoit  k 
lui  parfer  de  tqut  ce  qui  leur  vepmt  dww  l'esprit  snr 
le  feit  des  affaires  dont  il  étoit  chargé.  H  donnoit 
tout  le  temps  nécessaire  au  travail  ;  mais  après  cela, 
dans  la  conversation,  il  conservolt  unj9  grande  gaieté, 
et  à  mon  avis  av<rit  peu  desoucj.  Je  ne  crois  pas  de- 
voir m'étendre  davantage  sur  ses  bonnes,  qualités, 
me  souvenant  de  l'incrédulité  qn'enrent  M.  de  Loo- 
vois  et  M.  de  Croissy  lorsque  je  leur  racontai  toutes 
«elles  que  je  croyois  avok  |;rouv>ées  en  ia  personne 
de  M.  le  prince  dX)range  :  ils  s'imaginèrent  que  le 
bon  tndtement  que  j'en  avois  reçu  m'avoit  ^ossi  k» 
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obJQto  aunielà  de  ce  qoL  étoit  en  effet  ]  mais  ici  je 
nai  qu'à  me  confirmer  dans  mes  pensées,  par  les 
marques  que  M.  de  Pontdiartrain  a  reçues  des  bontés 
du  Roi  pour  son  élévation. 

J'ai  fort  connu  M.  de  Pomponne  à  Thôtel  de  Ne- 
vers,  même  avant  qu'il  fût  à  la  cour*,  il  ëtoit  re- 
gardé ,  par  un  certain  nombre  d'honnêtes  gens  cft 
d'esprit  qui  faisoient  leurs  délices  de  cette  maison, 
comme  un  homme  de  bien,  et  d'un  bon  esprit,  t)  réus- 
si(  si  bien  dans  ses  ambassades ,  et  le  Roi  prit  tant  de 
goût  pour  lui  par  le  bon  style  de  ses  lettres,  que 
M.  de  Lyonne  étant  venu  à  mourir,  le  Roi,  sans  au- 
cune insinuation  et  sans  que  personne  en  sût  rien , 
Ini  envoya  un  de  ses  gentilshommes  à  Stockholm , 
où  il  étoit  pour  lors  ambassadeur,  qui  le  surprit  ex- 
trêmement, en  lui  apprenant  que  Sa  Majesté  l'avoit 
fait  secrétaire  d'Etat ,  et  lui  mandoit  de  venir  inces- 
samment eii  prendre  possession.  Ce  ne  fut  qu^au  re- 
tour de  ce  courrier  que  l'on  sut  ce  que  le  Roi  avoit 
fait  là-dessus  :  ce  qui  fit  que  ceux  qui  le  eonnoissoient 
donnèrent  de  grandes  louanges  à  Sa  Majesté  du  bon 
ehquL  qu'elle  avoit  fait.  Il  s'acquitta  fort  bien  de  son 
devcâf  ;  iiiais  cela  n'empêcha  pas  que  M.  de  Louvois 
ne  prît  occasion,  quand  il  la  pouvoit  trouver,-  de 
faire  voir  au  Roi  qu'il  en  savoit  plus  que  lès  autres. 
En  effet ,  M*  de  Pomponna  ayant  oublié  de  mettre 
dans  une  dépêche  tout  ce  qui  avoH  été  résolu,  et 
n^ayant  pas  nommé  quelques  paroisses  de  Flandre  au 
anjet  des  limites ,  M.  de  Louvois  ne  manqua  pas  de 
le  vdever* fortement  en  présence  de  Sa  Majesté^  et, 
si  je  ne  me  trempe,  cela  fut  cause  que  le  Roi  établit 
de  faire  lire  dans  son  conseil  les  dépêches  coiicer- 

34. 
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Daat  ce  qui  avoit  été  résolu  dans  le  conseil  prëcé- 
denU  Je  ne  sais  pas  même  si.Sa  Majesté  n  a  pas  con- 
tinué de  le  faire  toujours*,  et  le  Roi  ayant  trouvé  le 
remède  pour  l'avenir ,  ne  parut  point  être  mécontent 
de  M.  de  Pomponne ,  qui  seroit  mort  dans  sa  charge 
s'il  n*avoit  pas  lui  s^il  donné  lieu  à  sa  disgrâce  ,  qui 
arriva  à  Todcasion  du  mariage  de  madame  la  Dau- 
phine.  M.  de  Croissy,  qui  étoit  alcMrs  à  Munich;  ayant 
envoyé  lin  courrier  qui  rendit  sa  dépêche  à  M,  de 
Ponj^ponne,  dans  le  temps  malheureusement  que 
M:  de  Ghâteauneuf  et  un  nombre  de  dames  qui 
étoient  chez  lui  montoient  en  carrosse  pour  aller  à 
Pomponne,  il  ne  fit  pas  réflexion  que  le  Roi  étoit  dans 
l'impatience  de  savoir  les  nouvelles  qu'apportoit  le 
courrier  ;  et  il  en  fit  encore  moins  sur  ce  que  c'étoit 
le  frère  de  M.  Colbert  qui  Tetnvoyoit  :  il  se  contenta 
de  lui  dire  de  ne  se  pas  montrer .  pendant  deux  ou 
trois  jours  qu'il  detoit  être  avec  >sa  compagnie  à  Pom- 
ponne. Le  courrier,  enisortant  de  chez  lui,  s'en  alla 
chez  M.  Colbort  porter  une  lettre  de  M.  de  Croissj, 
qui  renvpyoit  monsieur  soQiirère  au  détail  de  ce 
qu'il  éo'ivoit  à  Sa  Majesté , .  héainmoins  avec  qjiielques 
petites  ;  circonstances  qui  ne  firent  qu'augmenter  la 
curiosité  du  Rî>i.  Quand  M.  iGol^ert  lestent  dites  à  Sa 
Majesté,,  à 'm^jaiavi^saDS,'aaQun6  vue. de  nuire  à  M.  de 
Pomponiiev  rie  sachant  pas. ce  iqUi  étoit  arrivé  (un 
^utre,  pli^  soupÇQBneux  que  je  ne  iiui^y  pourroit  peut- 
être  bien:  penser  que  .le  courrier  lui  avoit  dit  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  de  M*  4e  Pompottae;  dié.ne  se  mon- 
trer qu'après  son  retour) 5  le|  Roi;,  paA* osa  bonté  ordi- 
naire, eu;!;  patieiicejusqii'aulend^n^fta malin,  quoi- 
qu'il ept  foft'^iîyie.  de  savoir. ce  que'{>Qrtoit:la  dé- 
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pèche,  qui  devoit  être  la  décision  du  mariage  de 
Monseigneur.  Le  soir,  Timpatience  de  Sa  Majesté 
augmentant,  il  envoya  chez  M.  de  Pomponne  savoir 
si  les  commis  n'auroient  point  cette  dépêche  :  il  n^y 
a  peut-être  que  le  Roi  qui,  en  pareille  occasion,  eût 
donné  une  si  grande  marque  de  patience.  Il  ^e  peut 
bien  faire  que  M.  Colbert  ne  s*étoit  pas  mis  beaucoup 
en  peine  d'excuser  M.  de  Pomponne ,  cela  n'étant 
guère  d'usage  entre  les  ministres  •,  car ,  entre  amis 
particuliers ,  M.  Colbert  auroit  envoyé  un  cavalier  à 
M.  de  Pomponne  pour  l'avertir  de  la  peine  où  étoit 
le  Roi ,  et  il  ne  falloit  pas  plus  de  trois  heures  pour 
cela.  Enfin  M.  Colbert  voyant  la  résolution  que  Sa 
Majesté  avoit  prise  d'ôter  la  charge  à  M.  de  Pom- 
ponne, proposa  au  Roi  de  la  donner  à  M.  de  Croissy, 
et  l'obtint.  M.  de  Pomponne  ayant  été  averti  du  mal- 
heur qui  lui  étoit  arrivé ,  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  sa  maison,  et  de  faire  dire  par  son  portier  qu'on 
ne  le  voyoit  point;  mais  cependant  que  si  je  me  pré- 
sentois ,  il  me  fît  entrer.  Dès  que  j'eus  appris  cette 
nouvelle ,  je  ne  manquai  pas  d'y  aller  ;  et  d'abord 
.qu'il  m'aperçut  dans  sa  galerie ,  où  j'étois  entré  pour 
aller  à  son  cabinet,  il  sortit,  et  me  dit  en  m'embras- 
sant  qu'il  étoit  persuadé  de  la  part  que  je  prenois  au 
malheur  qui  lui  étoit  arrivé,  et  qu'il  croyoit  que  M.  de 
Louvois  étoit  cause  de  sa  perte.  Je  savois  assez  les 
dispositions  de  celui-ci  sur  son  sujet  pour  lui  dire 
que  je  n'en  croyois  rien  :  j'ajoutai  qu'il  étoit  bien 
malheureux  de  n  avoir  point  connu  la  bonté  du  Roi, 
et  l'aisance  avec  laquelle  Sa  Majesté  vivoit  avec  ceux 
qui  avoient  l'honneur  de  le  servir  -,  que  j'étoii»  per- 
suadé que  si,  au  lieu  de  dire  au  courrier  de  ne  se 
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pas  montrer ,  il  avoit  donné  ce  paqaet  à  on  de  ses 
commis  pour  le  porter  à  Versailles ,  le  déchiffrer,  et 
en  rendre  compte  au  Roi ,  en  s'excusant  de  ce  qu'il  ne 
Tavoit  reçu  qu'en  montant  en  carrosse  ayec  une  nom- 
breuse compagnie  qu'il  menoit  à  Pomponne ,  et  loi 
demandant  pardon  de  n'être  pas  venu  lui-même, 
espérant  que  Sa  Majesté  ne  le  trouveroit  pas  mau- 
vais, sa  faute  n'auroit  eu  aucune  suite.  U  me  dit 
qu'il  en  étoit  persuadé  comme  moi ,  mais  que  cela  ne 
servoit  qu'à  augmenter  sa  douleur.  Il  me  fit  y<nr  la 
lettre  qu'il  écrivoit  à  Sa  Majesté ,  et  trouva  bon  qae 
je  lui  disse  ce  qui  me  venoit  dans  la -pensée  qui  pour- 
roit  y  être  mis  ;  il  me  pria  de  vouloir  bien  attendre 
qu'il  Teût  envoyée ,  afin  que  nous  pussions  un  peu 
lious  entretenir.  Après  que  cela  fut  fait ,  il  me  parut 
qu'il  lui  restoit  encore  quelque  doute  que  sa  disgrâce 
ne  lui  eût  été  attirée  par  M.  de  Louvois  ^  mais  je  lui  dis 
encore,  comme  j'avois  déjà  fait,  que  je  ne  lecroyob 
pas ,  parce  que  M.  de  Louvois,  en  l'ôtant  de  là,  ne  de* 
voit  pas  espérer  d'en  mettre  un  autre  en  sa  place,  et 
même  pouvoit  craindre  que  celui  sur  quileRoijette- 
rott  les  yeux  ne  lui  fit  peut-être  plus  de  peine  que  lui. 
Me  trouvant  emliarqué  à  soutenir  ce  que  j'avois  avan- 
cé, je  fus  comme  obligé  de  lui  faire  entendre ,  sans  le 
lui  dire  positivement,  qu'il  ne  faisoit  aucun  opbrage 
à  M.  de  Louvois  *,  mais  bientôt  après  il  apprit  la  yé- 
rite  de  ce  que  je  lui  avois  avancé.  Il  snpporta  sa  dis- 
grâce avec  beaucoup  de  patience  et  demodération, 
par  la  retraite  qu'il  fit  à  Pomponne ,  se  toumant  tout- 
à-fait  du  côté  de  Dieu.  Je  m'en  allai  aussitôt  à  Ye^ 
sailles ,  où  je  trouvai  M.  de  Louvcms  précisément  dam 
les  mêmes  sentimens  que  j'avois  dit  à  M.  de  Pom- 
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pon&e  \  et  il  m'ajoata  que  s'il  se  prësentoit  quelque 
occasion  de  lui  faire  plaisir,  il  le  feroit  volontiers.  En 
effet  9  M.  de  Pomponne  m'a  dit  souvent  depuis  que 
messieurs  ses  enfans  ayant  pris  le  parti  de  la  guerre , 
M.  de  Louvois  les  avoit  aidés  en  tout  ce  qu'il  avoit 
pu.  Quelque  temps  après,  j's^ppris  que  quand  il  y 
livoit  eu  occasion  de  nommer  le  nom  de  M«  de  Pom** 
ponne ,  il  avoit  semblé  à  M.  de  Louvois  que  le  Roi 
auroit  voulu  avoir  encore  poussé  la  patience  plus  loin 
qu'il  n'avoit  fait  :  ce  qui  se  justifia  quelques  années 
après,  le  Roi  l'ayant  remis  dans  le  ministère,  et  lui 
ayant  donné  de  si  grands  appointemens,  qu'il  me  passa 
par  Fesprit  alors  que  Sa  Majesté  s'étoit  imposé  cette 
pénitence  pour  lui  faire  oublier  la  peine  qu'elle  lui 
avoit  causée.  Peu  de  jours  avant  la  mort  de  M.  de 
Pomponne ,  il  eut  la  bonté  de  me  venir  voir  :  ayant 
aperçu  que  j'entendois  une  messe  du  coin  de  ma 
chambre,  où  l'on  me  menoit  dans  ma  chaise  roulante, 
il  me  dit  qu'il  me  trouvoit  bien  heureux ,  dans  l'état 
ou  j'étois ,  d'avoir  cette  consdation.  Je  m'efforçai  de 
lui  marquer  combien  je  lui  étois  obligé  de  l'honneur 
qu'il  me  faisoit  :  il  me  témoigna  qu'il  s'étoit  fait  un 
grand  plaisir  de  me  voir,  et  que  sa  joie  redoubloit  de 
me  trouver  en  meilleur  état  qu'on  ne  lui  avoit  dit,  le 
bruit  ayant  couru  que  mon  esprit  et  mon  corps  étoient 
fort  diminués ,  et  qu'il  s'en  falloit  bien  que  ce  ne  fût 
au  point  où  on  lui  avoit  dit. 

Comme  j'ai  commencé  de  rappeler  autant  que  j'ai 
pu  dans  mon  esprit  les  idées  que  j'avois  eues  du  ca- 
ractère de  messieurs  les  ministres,  après  avoir  eu  fdus 
d'occasions  que  personne  de  connoître  M»  de  Lou- 
vois ,  je  confesse  ingénument  que  je  n'ai  point  vu 
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homme  qui  eût  généralement  un  esprit  si  étendu 
pour  toutes  choses,  une  compréhension  si  vîto,  ni 
une  si  grande  application  à  remplir  parfaitement  tous 
ses  devoirs  ^  et  qui  eût  une  aussi  grande  prévoyance. 
11  me  paroissoit  que  la  grande  quantité  d'affidres  dont 
il  étoit  occupé  ne  lui  permettoit  point  de  donner 
tout  le  temps  qui  eût  été  nécessaire  pour  entendre 
les  officiers  qui  venoient  lui  parler  *,  mais  il  avoit  une 
grande  facilité  à  démêler  ce  qu  il  y  avoit  de  bon  dans 
ce  qu'on  lui  disoit.  11  m'a  paru  qu'il  étoit  bien  aise  de 
s'entretenir  avec  un  petit  nombre  de  gens  sur  les  af- 
faires présentes  ;  et  je  ne  me  présentois  jamais  à  la 
porte  de  son  cabinet ,  soit  à  Versailles ,  soit  à  Paris, 
qu'il  ne  me  fit  entrer ,  ou  ne  me  fit  dire  d'attendre 
un  peu  de  temps  pour  finir  l'affaire  qui  l'occupoit.  Je 
ne  sais  si  le  plaisir  que  j'avois ,  ou  l'honneur  que  cela 
me  faisoit  dans  le  monde ,  ne  pouvoit  point  avoir 
un  peu  favorablement  augmenté  les  idées  que  j'avois 
de  lui. 

Après  avoir  perdu  M.  de  Pomponne  dans  la  place 
où  il  étoit,  je  retrouvai  dans  la  personne  de  M.  de 
Croissy  plus  de  bonté ,  et  j'ose  dire  d'amitié ,  que  je 
n'aurois  jamais  dû  espérer.  Je  lui  remarquai  beau- 
coup d'esprit  et  d'entendement,  et  assez  de  talent 
pour  la  charge  où  son  bonheur  et  ses  longs  services  I'sh 
voient  élevé.  Je  crois  que  personne  ne  pouvoit  mieux 
faire  des  instructions  pour  les  ambassadeurs  que  lui  : 
il  a  eu  la  bonté  de  m'en  lire  souvent,  lorsqu'il  n'étoit 
plus  question  de  secret.  Il  n'y  avoit  point  de  maison 
où  je  fusse  si  à  mon  aise  que  dans  la  sienne,  par 
les  témoignages  de  bonté  que  je  recevois  de  lui  et  de 
madame  de  Croissy.  M.  le  marquis  de  Torcy  leur  iils, 
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commençant  à  être  fort  raisonnable,  et  dans  un  âge  à 
pouvoir  distinguer  le  bien  et  le  mal ,  j'eus  quelque 
commerce  avec  lui ,  pour  faire  plaisir  au  père  et  à  la 
mère^  et  je  leur  dis  à  quelque  temps  de  là  que  je  ne 
lui  trouvois  qu'un  seul  défaut ,  qui  étoit  d'être  trop 
sage  pour  un  homme  de  son  âge ,  parce  que  j'avois  re- 
marque qu'avec  beaucoup  d'esprit,  il  raisonnoit  bien 
mieux  sur  toutes  choses  que  l'on  n'auroit  dû  l'at- 
tendre :  ce  que  j'ai  vu  de  lui  par  quelques  écrits  qui 
sont  donnés  au  public,  et  par  tout  ce  que  j'entends 
dire,  m'en  informant  fort  souvent,  me  fait  juger  qu'a- 
vec le  temps  il  se  trouvera  comme  M.  Le  Tellier, 
c'est-à-dire  un  aussi  grand  ministre,  parce  qu'il  est  né 
sage  comme  lui. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelqu'un  voyoit  tout  ce 
que  j'ai  écrit  jusqu'à  présent,  il  ne  pût  dire  que  je  me 
suis  un  peu  trop  loué ,  en  faisant  voir  que  j'ai  toujours 
été  bien, avec  messieurs  les  ministres;  mais  y  ayant 
beaucoup  réfléchi ,  j'ai  trouvé  que  je  n'avois  rien  dit 
qui  ne  fût  véritable,  quoique  fort  à  mon  honneur* 
C'est  peut-être  un  effet  de  la  vanité  et  de  l'amour- 
propre  qui  '  me  fait  décider  aussi  hafdinléiit  des  gens 
dont  je  prends  la  liberté  de  parler;  mais  comme  je 
n'écris  que  pour  ma  satisfaction  particulière  et  pour 
mon  plaisir ,  je  sens  bien  que  je  ne  dis  les  choses  que 
comme  je  les  crois ,  et  les  ai  pensées  dans  le  temps 
où  j'ai  été  en  état  de  m'en  instruire. 

FIN   DES   MÉMOIRES  DE   GOURVILLE. 
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